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LES 


CHRONIQUES 

DE 

JEAN  FROISSART. 

LIVRE  SECOND. 

I 

Ci  commence  le  fécond  Wmne  des  chroniques  compilées  par  sire  Iran 
Froissart,  en  son  ttmps  chanoine  et  trésorier  de  Chimay  en  Haynaut, 
qui  parlentdes nonveUes  guerres  de  France,  d*AngIeterre,d'italie, 
d*Espagueetd*AJIIenuigne.  (i) 


CHAPITRE  PJREMII'IL 

COMMBHT  LE  DVC  BK  BoVmGOGHE  RETOURNA  EN  FrANCE; 

d'aucuns  incidents  et  du  grand  amas  et  assemblées 

DE  GENS  QUE  LE  DUC  d'AnJOU  FIT  POUR  ASSIÉGER  BeR« 

gsbag. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouy  recorder  commeiit  le 
duc  de  Bourgogne  fit  une  chevauchée  ès  marches  de 

Picardie    (jui  fut  inoult  honorable  pour  lui  et  pro- 

(i)  La  copie  de  ce  livre  a  été  £dte  eur  le  menosorit  8343,  de  Ja  bi- 
bliothèque royale. 

(a)  Froissart  a  dëjk  parlé  de  cette  fspéditîoa  dn  dne  de  Bourgo- 
gne an  chapitre  69)  du  premier  livre  deson  histoin.  {Yoy^T.  6.  )  J ,  A.  B 
FROISSART.  T.  YII.  I 
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fitable  pour  les  François  ^  et  comment  il  ordonna  en 

Arlois  ens  (dans)  es  châteaux  dont  il  tcnoit  la  pos- 
session, capitaines  et  gens  d^armes  pour  les  tenir;  et 
par  spécial  en  la,  ville  de  Ardre  et  y  établit  à  de- 
mourer  le  vicomte  de  Meaux  et  ie  sire  de  Sempj: 
ceux-là  firent  remparer  et  fortifier  malement  com- 
bien qu'elle  fût  forte  assez  devant. 

Le  roi  de  France  qui  de  ces  nouvelles  fut  trop 
grandement  réjoui  et  qui  tint  à  bonne  et  belle  cette 
chevauchée,  envoya  tantôt  ses  lettres  à  Saint-Omer 
et  commanda  que  la  ville  d'Ardre  fut  bien  garnie  et 
pourvue  de  toutes  pourvéances  grandement  et  lar- 
gement: tout  fut  fait  ainsi  que  il  le  commanda.  Si  se 
défit  cette  clievauchée,  mais  le  sire  de  Clisson  et  les 
Bretons  ne  dérompkent  point  leur  route  (troupe)  9 
mais  le  plus  tôt  qu'ils  purent  retournèrent  vers  Bre- 
tagne,car  nouvelles  si  étoieut  venues  au  seigneur  de 
Clisson  et  aux  Bretons,  eux  étant  devant  Ardre  que 
Janequin  de  Clèrc,  un  écuyer  d'Angleterre  et  bon 
homme  d'armes,  étoit  issu  d'Angleterre  et  venu  en 
Bretagne  et  avoit  mis  les  bastides  (fortifications) 
devant  Brest  Pourquoy  les  Bretons  retournèrent  le 
plus  tôt  qu'ils  purent  et  emmenèrent  messire  Ja- 
quëmes  de  Wertain  seuéchal  de  Haynaut  avecques 
eux.  Et  le  ducde  Bourgogne  s'en  retourna  en  France 
deiez  (près)  le  roi  son  frère. 


Cl  )  Sauvage,  annot.  Il .  corrige  ainsi  cel  endroit: aimit  mi*  les  An^ 
ijois  devant  Brest.  Il  croit  que  les  Anglois  n^ftoroieBt  pu  cu  deni- 

1  de  mettre  des  bastides  devant  Brest ,  parceque  cette  place  ne  nou» 
apparleaoit  pas.  Mai»  si  P©il  élsToit  des  bastides  pour  attaquer  les 
villes,  on  t'en  servoit  aussi  pour  les  défendre.  J.  D. 
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En  ce  temps-là  se  faisoit  une  grande  assemblée  de 
gens  d'armes  en  la  marche  de  Bordeaux,  au  mande- 
ment du  duc  d'Aii}ou  et  du  connétable;  car  ils 
avoient  une  journée  arrêtée  contre  les  Gascons-Ân- 
glois,  delà  (^elle  je  parlerai  plus  pleinement,  quand 
j'en  serai  mieux  informé  que  je  ne  suis  encore. 

En  ce  temps-là  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  son 
armée  en  Picardie,  sicomnieil  est  contenu  ci-dessus  « 
le  duc  d'Anjou  étoit  en  la  bonne  cité  de  Toulouse 
delez  (près)  madame  sa  femme,  et  visoit  et  soutil- 
loit  (imaginoit)  nuit  et  jour  comment  il  pourroit 
porter  contraire  et  dommages  aux  Anglois;  car  il 
sentoit  encore  plusieurs  villes  et  châteaux  sur  la  ri- 
TÎère  de  la  Dordogne  et  ès  frontières  de  Rouergue, 
de  Toulousain  et  de  Quercy ,  qui  contrarioient  gran- 
dement le  pays  et  travaiUoient  toutes  gens  dont  il 
ayoit  l'obéissance.  Si  s'avisa  qu'il  y  pourverroit  de 
remède.et  jeta  son  avis  à  aller  mettre  le  siège  devant 
Bergerac  ('^pourtant  (attendu)  qu'elle  est  la  clef  de  la 
Gascogne  tant  que  sur  la  frontière  de  Rouergue,  de 
Quercy  et  de  Limosin.  Et  pourtant  (attendu)  que 
ilsentoit  plusieurs  grands  barons  de  Gascogne  bons 
Anglois  et  contraires  à  lui,  tels  que  le  seigneur  de 
Duras,  le  seigneur  de  Rosem,  le  seigneui*  de  Mu- 
âdent,  le  seigneur  de  Langurant  (L^ngoyran),  le 
seigneur  de  Gcmolz  et  de  Cariez ,  messire  Pierre  de 
Landuras  et  plusieurs  autres,  il  s'avisa  que  \L  feroit 
un  puissant  etgrand  mandement  pour  résister  contre 

(i)  Bergerac,  ville  du  rérigord,à  6  lieues  de  Périgueux  etk  lo  de 
SarUt ,  située  dans  une  grande  plaine  sur  la  Dordogne.  J.  D. 
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les  dessus  dits  et  être  si  fort  que  pour  tenir  les  champs. 
Sieschpsi  (écrivit)  devers  messire  Jean  d'Armagnac 
que  ik  ce  besoin  il  ne  lui  yonlut  fiiillir ,  et  aussi  devers 
le  seigneur  de  la  BrelU  (Albret),  et  avoit  mandé  en 
France  le  connétable  et  le  maréchal  de  France  mes- 
sire Louis  de  Sancerre  etaussi  le  seigneur  de  Coucj'  ^  '  ^ 
et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  en  Picardie,  en 
Bretagne  et  en  Normandie  qui  tous  étoient  désirants 
de  lui  servir  et  de  leurs  corps  avancer.  Et  jà  étoient 
venus  le  connétable  et  le  maréchal  de  France.  Bien 
savoit  le  duc  d'Anjou  qu'il  y  avoit  un  grand  diflfé- 
rend  entre  les  cousins  et  amis  des  seigneurs  de  Pom- 
miers Gascons  et  messire  Thomas  de  Felton  grand 
sénéchal  de  Bordeaux  et  de  Bordelois.  La  raison 
pourquoy  )e  la  vous  dirai  et  édairdrai  ci-après. 


(i)  Enguerraud  VJI,  dernier  des  màJes  de  sa  maison,  qui  posséda  la 
seigneurie  de  Coucy^mortà  Burseen  Bith^nie  le  18  février  1397. 
(  Vojcs  tm  ce  seigueur  Tabr^é  de  vie  par  Mr.  le  baron  de  ZurlaiÂen 
deTeeaidfnite  dm  inscriptioiis  et  bellei4ettree,  a6dce  mémoU 
lee  de  eelto  eeadémie,  P.  168  de  rHîstoire.  )  Fogoerreiid  de  Coucy 
«voit  ipunai  ea  pfemières  neees  Isabelle  d'Angleterre,  fîlte  aînée  d*E' 
do«ard HL  Aprte  la  nsort  de  ce  priooe, il  rompit  ses  liaisoiis  avec 
TAng  eterre  pour  s'attedier  an  roi  de  France.  En  coiiséc|iMiiGe  fiichard 
II  fit  saisir  les  domaines  qu'il  posscdoit  en  Angleterre.  (V.  dans  Bjmer 
les  lettres  do  roi  Ricbard  k  ce  snjet  datées  do  i5  mars  1379.  )  J.  D. 
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CHAPITRE  IL 

Comment  Guillaumb  seigheitr  de  Pommiers  atteint 

de  trahison  et  un  sien  clerc  furent  décollés  kn 
LÀ  CITÉ  DE  Bordeaux  9  et  d'autres  chargés  pour 

TBL8  FAITS. 

JldH  devant  ce  temps  en  Fan  de  grftoe  mil  trcMs  cent 
soixante  quinze  était  advenne  une  cruelle  justice  en 

la  cité  de  Bordeaux,  emprise,  faite  et  aocomplie  par 
ntessireThomasdeFelton  lieutenant  du  roi  d'An^e- 
terre  eus  (dans)  es  marches  de  Bordeaux  sur  le  sei- 
gneur de  Pommiers  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume, et  tout  par  manière  de  trahison  ;  de  quoi  on 
fut  moult  émerveillé ;et  furent  pris  un  jour  en  la  cité 
de  Bordeaux,  au  commandement  et  ordonnance 4ki 
sénéchal  ce  sire  de  Pommiers  et  un  sien  derc  con-* 
seiller  et  secrétaire  de  la  nation  de  Bordeaux  qui  s'ap^ 

(i]Lafiiniille  det  MfgDeunde  Paamua*  gentililioiDmet  GdMNiBf 
avait  été  et  était  peoMtManoore  peuioiiaaira  de  ]a  FraBce.  Dm  Tillit 
(recueî]  dei  traités  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  P.  287.  ) 
fait  mention  de  deux  bonunafes  dn  8  août  1 369.  Le  premier  «1 
d^ Amaijeii  de  Pommiers  pour  mille  Unes  tournois  de  vente,  qn"^  sera 
obligé  d'abandooner,  s*il  vient  k  scanner  pour  le  roi  d'Angletenie;  mais 
avssi,  dans  son  serment  de  servir  le  roi  de  France  contre  tons,  il 
excepte  le  roi  d'An^eterre  et  ses  enfants,  ht  second  bennna^  et  ser . 
méat  semUable  an  précédent  est  de  Jean  de  Pommiers  poor  5oo  Jivres 
de  renlB  )i?îe.  0o  l!11let  dte  le  trésor  des  chartes  Layette  hmamagim 
a88  G.  Ces  sortes  de  pensions  li  hommages  étoieot  à  la  mode  de- 
puis pins  d*nn  siéde.  Et  par  ce  moj^n  les  rois  s^attachoientdes  Tas. 
sans  mime  parmi  les  princes  sans  siiénerleors  domaines.  J.  D. 
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peloit  Jean  Coulon;  et  fut  prouvé  sur  eux,  si  comme 
je  fus  adonc  informé»  que  le  seigneur  de  Pommiers 
se  devoit  rendre,  son  corps  et  ses  châteaux,  Fran- 
çois; ni  oncc|ucs  ne  s'en  put  excuser  ni  ôter  que  il 
ne  Ten  convint  mourir.  Si  furent  le  sire  de  Pom- 
miers et  son  clerc  publiquement  décollés  en  la  cité 
de  Bordeaux  en  la  place  devant  tout  le  peuple;  dont  , 
on  fut  moult  émerveillé  et  tinrent  ce  fait  à  grand 
blâme  ceux  du  lignage;  et  se  départit  de  Bordeaux 
et  de  Bordelois  ce  gentil  chevalier  oncle  au  dessus 
dit,  messire  Ajmons  de  Pommiers,  et  prit  ce  fait  à 
grand' vergogne  et  jura  que  jamais  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ne  s'arraeroit.  Si  s'en  alla  oultre  mer  au  Saint 
Sepulchre  et  en  plusieurs  autres  voyages  et  quand 
il  fut  retourné,  il  s'ordonna  François  et  se  mit,  lui  et 
sa  terre,  en  Tobéissance  du  roi  de  France;  et  défia 
tantôt  le  seigneur  del'Esparre  Gascon,  et  lui  fit 
gland' guerre,  pourtant  (attendu)  qu'il  avoit  été  au 
jugement  rendu  de  faire  mourir  son  neveu  le  sei- 
gneur de  Pommiers. 

Encore  pour  ce  même  fait  et  soupçon  et  pour  le 
châtel  de  Fronsac  qui  fut  pris  et  livré  aux  François, 
qui  étoit  de  l'héritage  au  seigneur  de  Pommiers  fut 
décollé  en  la  cité  de  Bordeaux  messire  Jean  de  Pies- 
sacj  et  en  furent  accusés  de  cette  même  trahison  mes- 
sire Pierre  de  Landuras  et  messire  Bertran  du  Franc 
et  en  tinrent  prison  à  Bordeaux  plus  de  sept  mois. 
Mais  depuis  en  furent-ils  délivrés  par  le  pourchas 
(sollicitation)  de  leurs  amis;  car  on  ne  pou  voit  rien 
prouver  sur  eux  et  en  demeura  un  long-temps  en 
grand  danger  et  en  tel  tache  et  paroles  messire  Gail- 
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lard  Vighier,  dont  on  étoit  moult  émerveillé,  pour- 
tant (attendu)  qa'il  n'étoitpas  au  pays ,  mais  en  Lom- 
bardie  aveoques  le  seigneur  de  Coucy,  et  ens  ou  (le) 
service  du  pape  Grégoire  qui  l'en  aidèrent  à  excuser, 
quand  la  connoiss^nce  leur  en  fut  venue;  et  en  de- 
meura le  dievalier  sur  son  bon  droit  Si  s^en  engen- 
drèrent  et  nourrirent  en  Gascogne,  pour  ces  beso- 
gnes ,  plusieurs  haines  couyertes  dont  pluâeuis  nes- 
chefs  depuis  en  naquirent 

m 

CHAPITRE  III. 

CoMMEjsrr  us  nvc  d'Anjou  vïht  ▲  (avec)  gbâhd  ost 
ASSIÉGER  Bergerac  ;  de  la  prise  du  seigheur  de  l'Es- 

PARRE;   et    comment  les  AngLOIS   CUIDÈREICT  (CRV- 
REZix)  GEÉYEA  LE  DIT  DUC  d'AbjOU. 

Quand  le  duc  d'Anjou  yit  que  temps  fut  de  partir 
de  la  cité  de  Toulouse  et  que  la  greigneur  (majeure) 
partie  de  ses  gens  d'armes  étoient  venus  et  trais  (ar- 
rivés) sur  les  champs,  et  par  spécial  le  connétable 
de  France  en  qui  il  a  voit  moult  grand' ûance,  il  se 
partit  de  Toulouse  et  se  mit  au  chemin  tout  droit 
devers  Bergerac.  Et  en  étoit  gardien  et  capitaine 

(i)  Les  grandes  dvoaifoM dites  de  Frtmêé  ou  de  St  DeeU  (Giap. 
96 } ,  placent  le  dépert  da  doc  d^Anjoo  m  mois  de  juillet,  suiyaat  Tbit- 
loin  de  Lengoedoe  (  Cbap.  IV.  P.  i63.)  Ce  prince  se  rendit  en  Poito« 
siir  le  fin  dn  BMÎs  de  jnillél»  X.  D. 
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HMsnre  P^rducfts  de  la  Breth  »  et  se  tenoit  en  un  chA- 

tel  à  une  petite  lieue  de  là  que  on  appelle  Moncuq^y 
un  moult  bel  fort  Tant  exploitèrent  les  osts  (troupes) 
du  duc  d'Anjou  que  ils  vinrent  devant  Bergerac 
et  se  logèrent  à  Teuviron^  au  plus  près  de  la  rivière 
^*ils  purent  ipour  avoir  l'aiae  de  eux  et  de  leurs  che- 
vaux. Là  étoient  avec  le  duc  d'Anjou  grands  gens  et 
nobles:  premièrement  messire  Jean  d'Armagnac  à 
(avec)  grand' route  (troupe)^  le  connétable  de  France 
aussi  à  (avec)  gi-and' charge,  messire  Louis  de  San- 
cerre^  messire  Jean  de  Beuil,  messire  Pierre  de  Beuil , 
Yvainde  Galles,  messire  Moiîce  Treseguidi  qui 
jadis  fut  en  Bretagne  de  la  partie  des  François  Bre- 
tons l'un  des  trente  messire  Alain  de  Beaumont, 
messire  Alain  de  la  Houssoie ,  messire  Guillaume  de 
Montoontour  et  messire  Pierre  de  Mornay ,  messire 
Jean  de  V  ert,  messire  Baudouin  Cremoux,  Thibault 
du  Pont,  Allyot  de  Calay ,  et  plusieurs  autres  bon- 
nes gens  d'armes  en  grands  routes  (troupes).  Si  se 
descendirent  et  firent  leurs  logis  sur  ces  beaux  prés 
sur  la  rivière  de  Dordogne,  et  étoit  grand' plaisance 
à  regarder.  Au  plus  près  du  logis  du  duc  étoit  logé 
le  connétable  de  France.  Si  venoient  souvent  les 
compagnons  qui  désiroient  les  armes  et  leurs  corps 
à  avancer  escarmoucher  aux  barrières.  Siyenavoit 
du  trait  des  blessés  et  des  navrés,  ainsi, que  en  tels 
aventures  les  faits  d'armes  adviennent: 

(i)Vioyeï  €ïe  combat  page  34  et  suiranlcs  du  fragmertl  reslitaé  âe 
Froissart,  T.  5  de  notre  éditioti.  Maurice  ou  lluet  de  Treseauidi  n'est 
pus  nomtiié  eu  cet  endroit  ;  mais  les  traditions  le  placent  parmi  les 
trente  corabattaots  opposés  à  Brandebourg  capitaine  de  Ploermcl,  tt 
ci'Argeatrô  le  cite  aussi  comme  un  de  ces  braves  chevaliers.  J.  A,  6. 
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Au  chef  (bout)  de  six  jours  que  le  siège  fut  mis 
devant  Bergerac  vinrent  en  ïosi  du  duc  en  grand 
arroj  (ordre)  et  bien  accompagnés  de  gens  d'anncs 
et  de  brigands  ^'-^  le  sire  de  la  Breth  (Albret)  et  mes- 
fiire  Bernard  de  la  fireth  son  cousin.  Si  y  furent 
reçus  à  grand' joie,  car  Fost  en  fut  grandement  re»- 
£urcé.  Âu  huitième  jour  du  siège  furent  le  duc  d'An- 
jou et  les  capitaines  en  conseil  oomment  on  pourroit 
le  plus  tdt  et  le  plus  apertement  grever  œu  de  Ber- 
gerac. Si  y  eut  là  plusieurs  paroles  dites  et  devisées, 
et  furent  sur  un  état  longuement  que  de  assaiUir  la 
ville  ^'«i  et  puis  eurent  nouvel  conseil  que  l^assaut 
leur  pourroit  trop  bksser  de  leurs  hommes  à  (avec) 
pelit  de  conquit  Et  se  départit  cil  (ce)  consank 
(conseil)  sans  avoir  nul  certain  arrêt  fors  que  de 
tenir  le  siège  $  car  encore  att^doil-on  grands  gens 
dVrmes  qui  Tenoient  de  France  et  par  spécial  le 
seigneur  de  Coucjr. 

CHAPITRE  IV. 

Des  ESCàRXODCHES  QUI  SE  FAISOIENT  DEViJIT  BerGERAC 

ET  eonMXst  LS%  AnGLon  ET  LES  Fhahçois  Gasgons 

ET  AtlVHCS  SE  AEKOOXrTRitaEHT  VUHSICBHT. 

A^ovs  devea^  savoir  que  œessire  Thomas  de  Felion 
qui  se  lunoit  en  Bordeaux  etqui  senteit  ses  enttemis 

(i)  Soldats  armés  d*iiiie  brigantine.  J.  Â.  B. 

(ti)  EtSMl  d'abM4oii||4aBps4'«!V«<dedMMr  m  assaut  k  Ja  vilie. 
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à  doQze  lieues  près  de  là  et  si  forts  que  par  puissance 
il  ne  pouvoit  mie  (pas)  résister  contre  eux,  dont  il 
n'étoit  mie  bien  liez  (coulent),  et  toute  la  saison  avoit 
entendu  que  le  duc  d'Anjou  avoit  fait  son  mande- 
ment, pourquoi  l'état  des  François  il  avoit  mandé 
en  Angleterre  au  roi  et  à  son  conseil  Mais  ceux  qui 
envoyés  y  étoient  n'a  voient  rien  exploité  (fait),  car 
le  pays  d'Angleterre  étoit  en  bransle  (commotion)  et 
en  différend  l'un  contre  l'autre.  Ët  par  spécial  le 
duc  de  Lancastre  n'étoit  mie  Bien  en  la  grâce  du 
commun  peuple,  pourquoi  plusieurs  incidences  pé- 
rilleuses et  haineuses  adviurentpuis  en  Angleterre. 
Et  ne  se  partment  en  ce  temps  nulles  gens  d'Angle- 
terre,c'est  à  savoir  gens  d'armes,  pour  venir  en  Gas- 
cogne ni  en  Bretagne;  de  quoi  ceux  qui  tenoient  les 
frontières  à  l'instance  du  jeune  roi  d'Angleterre 
n'en  étoient  mie  réjouis; et  étoit  advenu  quemessire 
Thomas  de  Felton  avoit  prié  le  seigneur  de  l'Ës- 
parre  d'aller  en  Angleterre  pour  mieux  informer  le 
roi,  ses  oncles  et  le  pays  des  besognes  de  Gascogne 
à  celle  fin  qu'ils  y  pourvussent  de  remède  et  de  con- 
seil; et  étoit  le  sire  de  l'Esparre,  à  la  prière  de  mes- 
sire  Thomas  de  Felton,  parti  de  Bordeaux  et  entré 
en  mer;  mais  il  eut  une  fortune  de  vent  sur  mer  qui 
lebouta(jeta)  en  la  mer  d'Espagna  Si  fut  rencontré 
des  nefs  Espagnoles  à  (avec)  qui  il  eut  la  bataille; 
mais  il  ne  putobtenir  la  place  pour  lui,  et  fut  pris  et 
mené  en  Espagne, et  là  fut  plus  d'un  an  et  demi;  car 

(1)  Jean  de  Gaod  frère  du  prince  Noir  et  oQcie  deiiicharU  II  roi 
d^Aug'eterre.  J.  A.  B. 
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il  étoit  tous  les  jours  aggrevé  du  lignage  de  ceui  de 
Pommiers.  , 

Messire  Thomas  de  Felton,  qui  moult  Taillant 
homme  étoit^avoit  escript  (écrit)  et  mandé  et  spécia- 
lement au  seigneur  de  Mucident,  au  seigneur  de 
Duras,  an  seigneur  de  Roscm  et  au  seigneur  de  Lan- 
goj^rauy  qui  étoient  les  quatre  barons  les  plus  hauts 
et  les  plus  puissants  de  toute  Gascogne  de  la  partie 
des  Anglois,  que  pour  leur  honneur  et  pour  l'héri- 
tage du  roi  leur  seigneur  aider  à  garder  et  défendre 
aucunement  ils  ne  laissassent  point  que  ils  ne  vins- 
sent à  Bordeaux  sur  Gironde  à  (avec)  toute  leur 
puissance»  Ces  chevaliers  qui  en  tous  cas  se  youloient 
acquitter  envers  le  roi  leur  seigneur  et  ses  officiers, 
étoient  venus  à  Bordeaux.  Et  quand  ils  se  furentmis 
tous  ensemble  ilsse  trouvèrent  bien  cinq  cents  lances, 
etsetenoient  enBordeaux  et  en  Bordeloisdu  temps 
(pie  le  duc  d'Ânjou  étoit  au  siège  devant  Bergerac. 
Ët  orent  (eurent)  avis  et  conseil  messire  Thomas  de 
Felton  et  ces  quatre  barons  Gascons  que  ils  chevau- 
cheroient  sur  les  frontières  des  François  et  se  met- 
troienten  lieu  parti  (à  l'écart)  pour  savoir  sisur  leur 
avantage  ils  pourroient  rien  conquester  (conquérir). 

£t  se  départirent  de  Bordeaux  par  routes  (troupes) 
plus  de  trois  cents  lances,  et  se  mirent  sur  le  chemin 

ettinreut  leschamps  et  prindrcnt(prirent)  le  chemin 
delà  Riolle^'^  et  vinrent  sur  un  pas  (passage)  et  ville 
que  on  appelle  Ymet  et  là  se  logèrent.  De  celte 
embûche  et  de  cette  aûaire  ne  savoient  rien  les 

(i)La  Béole,  petite  ville  du  Bazadois  k  8  lieues  de  Bordeaux.  J.  D. 
[^)  Ayinet  ou  Emet  lieu  situë  rntre  Ja  Réole  et  Bergerac*  J.  D. 
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Fraoçois,  dont  ils  oreut  (  earent  )  puis  (depuis) 
grand  dommage. 

CHAPITRE  V. 

COMMEIIT  MUSSIHB  ThOMAS  DE  FeLTO»  SÉNÉCHAL  DE  BoR-. 
DBAUX  ET  AITTRES  VORBHT  A  W  SBHCOItTilB  PRIS  ET 
TCHUS  PAR  LB8  FrARÇOU. 

f 

A.IIISI  se  tint  le  siège  devant  Bergerac  et  y  ot  (eut) 
fait  plusieurs  escarmouches  et  appertises  d'armes  de 
ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedans.  Mais  petit  jr  ga- 
gnoient  les  François;  car  messire  Perducas  de  la 
Breth  qui  capitaine  en  étoit  les  ensonnioit  (cmbar- 
rassoit)  tellement  que  nul  blâme  ne  Ten  doit  re- 
prendre. Or  orent  (eurent)  conseil  ceux  de  Fost 
(armée)  pour  leur  besougne  approcher  et  pour 
plus  gréver  leurs  ennemis , que  ils  enToieroient  qnenre 
(quérir)  en  la  Riolle  (Réole)  un  grand  engin  que  on 
appelle  truie  ^'^lequel  engin  étoit  de  telle  ordonnance 
que  il  jetoit  pierres  de  faix  (poids),  et  se  pouvoient 
bien  cent  hommes  d^armes  ordonner  dedans,  et  èn 
approchant  assaillir  la  ville. 

Si  furent  ordonnés  pour  aller  querre  (chercher) 
cet  engin  messire  Pierre  de  Beuil,  messire  Jean  de 
Vert,  messire  Baudouin  de  Cremoux ,  messire  Alain 
de  Beaumont,  le  sire  de  Montcalay  et  le  sire  de 

(1  )  Fouravanccr  Jeun  aflUres.  J.  D. 

(9)  Kspèce  étmMotàa»  «lor*  m  usage  dm  Us  si^jg^f.  J,  A.  B. 
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Gaures  j  et  se  départirent  de  l'ost  environ  trois 
cents  lances  de  bonnes  gens  d'étoffe  et  passèrent  à 
gué  la  rivière  de  Dourdonne  (Dordogne)  et  chevau- 
chèrent devers  la  RéoUe^et  firent  tant  que  ils  y  par- 
vinrent. Entre  Bergerac  et  la  Réolle,  en  une  place 
que  on  dit  Aimet  étoient  les  Anglois  en  embûche 
plus  de  quatre  cents  combattants^  et  rien  ne  sça- 
Toient  des  François.  Si  vinrent  nouvelles  en  Fost  et 
au  connétable  de  France  que  les  Anglois  chevau- 
choient^mais  on  ne  leur  scavoit  point  à  dire  quel 
chemin  ils  tenoîent  Tantôt,  et  pour  la  doutance 
(crainte)  de  ces  gens  le  connétable  mit  sus  une  au- 
tre armée  de  gens  d'armes  pour  contregarder  leurs 
fourrageurs  qui  chevauchoient  entre  la  rivière  de 
Dordogne  et  de  Garonne»  desquels  il  fit  capitaines 
messire  Pierre  de  Momaj,  Yvain  de  Galles,  Thie- 
bault  du  Pont  et  Aliiot  de  Calais.  Si  étoient  bien  en 
celte  route  (troupe)  deux  cents  lances  de  gens  d'é- 
toffe. Messire  Pierre  de  Beuil  et  les  autres  quiétoient 
allés  querre  celle  truie  à  la  Réole  exploitèrent  tant 
que  ils  j  parvinrent  et  la  tirent  sur  grand*  foison  de 
chars  charger ,  et  pnis  se  mirent  au  retour  pour  re- 
venir en  Fost;  et  par  un  autre  chemin  que  ils  n'é- 
toient  venus,  car  il  leur  convenoit  tenir  le  plus 
ample  chemin  pour  leur  charroy  et  passer  à  Ymet 
ou  assez  près  oii  les  Anglois  étoient  en  embuclie  j  et 
eurent  si  belle  aventure  avant  que  ils  vinssent  jus- 
ques  là  que  à  une  petite  lieue  ils  trouvèrent  les 
François  leurs  compagnons^  et  quand  ils  se  furent 
tous  mis  ensemble  ils  se  trouvèrent  bien  six  cents 
lances.  Si  cheminèrent  plus  hardiment  et  à  plus 
grand  loisir. 
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Mouyelles  Tinrent  à  messire  Thomas  de  Felton 

et  aux  barons  de  Gascogne  qui  à  Aymet  se  tenoient 
queL'iî  François  chevaucboient  et  teuoicnt  ce  che- 
min et  amenoient  un  trop  grand  engin  de  la  RéoUe 
devant  Bergerac.  De  ces  nouvelles  furent-ils  tous 
réjouis  et  dirent  que  c^étoit  tout  ce  qu'ils  deman- 
doient  Adonc  s^armèrent-ils  et  montèrent  sur  leurs 
clicvaux  et  se  ordonnèrent  du  mieux  que  ils  purent: 
quand  ils  furent  tous  trais  (arrivés)  sur  les  champs» 
ils  n'eurent  guères  attendu,  quand  veez  ci(voici)  les 
François  qui  venoientenbon  arroy  etengrand'route 
(troupe).  Sitôt  comme  ils  se  purent  connoitre  et  ap- 
percevoir,  comme  ceux  qui  se  tenoient  ennemis  les 
uns  des  autres  et  qui  se  désiroient  à  avancer  et  com- 
battre, en  éperonnant  leurs  chevaux  et  en  abaissant 
leurs  glaives  et  en  écriant  leurs  cris,  entrèrent  les 
uns  es  autres.  Là  ot  (eut),  je  vous  dis,  de  premier 
fait  de  belles  joutes  et  de  grands  apper lises  d'armes 
et  maint  chevalier  et  écuier  renversé  jus  (à  bas)  de 
son  cheval  à  terre.  En  faits  d'armes  et  en  tels  poi- 
gneilz  (combats)  périlleux  n'est  aventure  qui  n'a- 
vienne.  Là  fut  Eliot  de  Calay,  qui  moult  appert 
écuier  et  bon  homme  d'armes  étoit,  consuivi 
(atteint)  d'un  coup  de  glaive  au  baterel  (nùque) 
d'un  large  fer  de  Bordeaux  aussi  tranchant  et  aflSlé 
que  nul  rasoir  pourroit  être.  Cil  (ce)  fer  lui  trancha 
le  baterel  (nuque)  et  lui  passa  outre  et  lui  coupa 
tontes  les  veines:  duquel  coup  il  fut  porté  à  terre, 
et  là  tantôt  il  mourut,  dont  ce  fut  dommage.  Par 
telle  aventure  il  ûna  ainsi  son  temps.  Là  avait-il  un 
chevalier  deBerry  ou  de  Limosin  qui  s'appcloil 
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messire  Jean  de  Lingnach  (Lignac)  appert  homme 
d'armes  et  vaillant  durement  qui  ce  jour  y  lit 
mainte  belle  prouesse. 

CHAPITRE  YL 
CoMinan  us  AaoLon  rnxan  Kute  jm  n  us  vur* 

OBÀSIIS  8EIG9E1I&5  BB  GiSGOGSB  PRIS  BT  DE  BbrGBBÀG 

QUI  SE  TOTJRirA  Françoise  ET  DE  PLiTsiEURs  VILLES  et 

CHATEAUX  ÈS  DITES  MARCHES  QUI  SE  REI^îDlRElfT  FràIT- 
ÇOISES  PAR  l'ARUÉE  QUE  FIT  hO$^  LE  DUC  dAsjOV. 

M  OULT  fut  cil  (celte)  rencontre  forf  et  bien  com- 
battu de  l'un  coté  et  de  l'autre  en  cette  place  que  ou 
dit  Ymet  assez  près  du  village.  Et  quand  les  lances 
furent  faillies  ils  sachèrent  (tirèrent)  les  épées  dont 
ils  se  rencontrèrent  fièrement  et  se  combattoient 
main  à  main  moult  vaillamment.  Là  ot  (eut)  fait 
maintes  grands  appertises  d'armes,  mainte  prise  et 
mainte  rescousse;  et  là  fut  mort  sur  la  place  du  côté 
des  Anglois  un  chevalier  Gascon  qui  s'appeloit  le 
sire  de  Gernolz  et  de  Cariez;  et  du  côté  des  Fran- 
çois Tliiebaultdu  Pont  Cette  bataille  fut  bien  com- 
battue et  longuement  dura,  et  y  eut  fait  de  beaux 
faits  d'armes;  car  c'étoient  toutes  gens  de  fait,  par- 
quoi  la  bataille  dura  plus  longuement:  mais  finale- 
ment les  Ânglois  ni  les  Gascons  ne  purent  obtenir  la 
place  et  les  conquirent  lesFrançoispsg:  beau  faitd'ar- 
mcj^.  Et  là  prit  messire  Jean  de  Lignac  et  fiança  pri- 
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sonnier  àt  sa  main  messire  Thomas  Felton  sénéchal 

de  Bordeaux,  et  furent  là  pris  sur  la  place  le  sire  de 
Muddent,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Langurant 
(Laiigojran)et  le  sire  deRosem ^et  s'en  sauvèrent  pe- 
tit([>eu)  delà  part  des  Gascôns  et  des  Anglois  que  ils 
ne  lussent  tous  mortsoupns.£t  ceux  qui  se  sauvèrent 
encontrèrent  sur  leur  retour  vers  Bordeaux  le  séné- 
chal des  Landes,  messire  Guillaume  Helmen  (Elm- 
ham)  et  le  mayeur  de  Bordeaux  messire  Jean  de 
Multon  atout  (avec)  cent  lances  qni  s'en  venoient  à 
Ymet:  mais  quand  ils  ouïrentces  nouvelles  ils  retour- 
nèrent au  plus  tôt  qg'ils  purent  vers  Bordeaux 

CHAPITRE  VIL 

COMMEUT  BeRGER/LC  S£  RENDIT  AUX  FrANÇOIS;  Lk  VENUE 
DU  SIRE  DE  CoUCTy  ET  LA  PRISE  DE  SaiNTE  FoY. 

A.P&ÈS  cette  besogne  et  le  champ  tout  déUvré  et 
que  tous  ceux  qui  prisonniers  étoient  furent  mis  en 
ordonnance,  on  se  mit  au  retour  pour  venir  devant 
Bergerac  arrière  au  siège.  Vous  devez  savoir  que 
le  duc  d'Anjou  fut  grandement  réjoui  de  ces  nou- 
velles, quand  il  sçut  de  vérité  comment  ses  gens 
avoient  exploité,  et  que  toute  la  fleur  de  Gascogne 

fi)  CeUe  rencontre  des  François  el  des  Anglois  entre  ia  Réole  et 
Bergerac  et  la  prise  de  Thomas  Ftltonsont  placées  an  i*""  novembre 
par  D.  Vaisselte,  Histoire  de  Languedoc,  T.  lY  P.  363,  même  date 
dans  les  grandes  chronicpies  dîtes  de  France  oo  de  St  Denis.  (  Chap. 
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de  ses  ennemis,  chevaliers  et  écuiers,  étoient  pris, 
et  messire  Thomas  de  Felton  aussi  qui  tant  de  con- 
traires lui  avoit  fait;  et  n'en  voulsist  (eut  voulu) 
mie  tenir  de  ceste  aventure  du  {  cents  mille  francs. 
Tant  exploitèrent  messire  Pieri*e  de  Beuil,  messire 
Jeau  de  I^oac,  Yvaiu  de  Galles  et  les  autres  q\XG 
ils  vinrent  en  Tost  devant  Bei^erac,  dont  partis  ils 
étoient  Si  furent  grandement  fêtés  et  conjouis  du 
duc  d'Anjou  et  du  connétable,  des  barons,  des  che- 
valiers et  de  leurs  amis,  et  tinrent  cette  aventure  à 
belle  et  bonne  et  moult  profitable  pour  eux. 

A  lendemain  la  truie  que  amenée  et  achariée  ils 
avoient  fut  levée  au  plus  près  qu'ils  purent  de  Ber- 
gerac, qui  grandement  ébahit  ceux  de  la  ville.  Et 
orent  (eurent)  entre  eux  avis  et  conseil  comment  ils 
se  maintiendroient;  et  en  parlèrent  à  leur  capitaine, 
car  ils  véoient(voyoient)  bien, que  longuement  ils 
ne  se  pourroient  tenir,  car  ils  n'attendoient  secours 
ni  confort  de  nul  côté  ,  au  cas  (attendu  )  que 
messire  Thomas  Felton  leur  sénéchal  étoit  pris  et 
la  chevalerie  de  Gascogne  ès  quels  ils  avoient  eu 
grand' espérance.  Messire  Perducas  leur  dit  que  ils 
étoient  encore  forts  assez  pour  eux  tenir,  et  bien 
pourvus  de  vivres  et  d'artillerie,  pourquoi  ils  ne 
lissent  nul  mauvais  marché.  Si  demeura  la  chose 
en  cet  état  jusques  à  lendemain  que  on  sonna  en 
Post  les  trompettes  d'assaut  ;  et  se  mit  chacun  en  son 
ordonnance.  Le  connétable  de  France ,  qui  étoit  sur 
les  champs  en  grand  arrojr  avant  ce  que  on  assaillit 
Bergerac,  ni  que  nuls  des  leurs  fussent  blessés  ni 
travaillés  (fatigués)  envoya  parlementer  à  ceux  de 

FROySART.  T.  VII.  2 
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la  ?iUe  el  leur  fit  remontrer  comment  ils  tenoient 

tous  leurs  capitaines  par  lesquels  confort  leur  pou- 
voit  être  venu,  et  que  )à  étoient-ils  eu  traité  que 
de  venir  bon  François,  et  eux  et  lenrs  terres  mettre 
enrobéissancfdu  roy  de  France^  car  nul  secours  ne 
leur  apparoît  de  nul  coté>  et  si  ils  se  faisoient  assail- 
lir et  prendre  par  force,  ainsi  que  ils  seroient,  on 
mettroit  toute  la  ville  en  feu  et  en  flambe  et  à  totale 
destruction,  sans  nul  prendre  à  mercy.  Ces  menaces 
ébahirent  moult  ceux  de  Bergerac  et  demandèrent 
temps  à  avoir  conseil.  On  leur  donna.  Adonc  se 
mirent  les  ■  bourgeois  delà  ville  tous  ensemble  et 
sans  appeler  leur  capitaine,  et  étoient  en  volonté 
et  fuient  que  de  eux  rendre  bons  François,  afin  que 
paisiblement  et  doucement  on  les  voulsist  (voulut) 
prendre  à  mercy  sans  mettre  nuls  gens  d'armes  en 
leur  ville:  on  leur  accorda  légèrement  (facilement). 

Quand  messire  Perducas  de  la  Bretb  leur  capi- 
taine entendit  ce  traité,  il  monta  à  cheval  et  fit 
monter  ses  gens  et  passa  les  ponts,  et  s'en  vint 
bouter  au  fort  de  Moncuq;  et  Bergerac  se  rendit 
Françoise  Le  duc  Anjou  ot  (eut)  conseil  que 
il  chevaucheroit  plus  avant  et  viendroit  mettre  le 
siège  devant  Ckâtillon  sur  la  Dordogne.  Ces  nou- 
velles s'épandûrent  parmi  Fost,  et  se  ordonna 
chacun  à  ce  faire,  et  se  départirent  le  duc  et  le 
connétable  et  toutes  gens  dVarmes,  excepté  le  ma- 
réchal de  France  qui  demeura  derrière  pour  ai- 

(i)Bergeracs^cst  rcnrlu  le  3  septembre  suivant,  (D.  Vaisselle  Histoire 
de  Languedoc  IV.  363,)  et  après  quioa»  jours  de  siège  suif  Ml  gran- 
des chroniques,  Chap.  46.  J.O, 
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tendre  le  seigneur  de  0>ucy;  car  il  devoit  là  être 
au  soir,  ainsi  que  il  fut  Et  alla,  atout  (avec)  grand' 
route  (troupe)  de  ses  gens,  le  maréchal  à  rencontre 
de  lui  et  le  recueillit  moult  amiablement,  et  demeu> 
rèrent  cette  nuit  en  la  place  dont  le  duc  étoit  parti 
au  matin.  Si  vint  le  duc  en  son  ost  ce  jour  en  uns 
beaux  prés  sur  la  Durdogne  au  chemin  de  Châ- 
tillou. 

En  la  route  (troupe)  et  de  la  charge  du  seigneur  de 
Coucy  étoient  messire  Aymon  de  Poumiers,  mes- 
sire  Tristan  de  Roje,  messire  Jean  de  Roje,  le  sire 
de  Fagnoelles,  le  sire.de  Jumont,  messire  Jean  de 
Rosoj,  messire  Robert  de  Clenuont  et  plusieuis 
autres  chevaliers  et  écujrers.  Au  lendemain  ils  se 
départirent  de  leurs  logis  et  chevauchèreift  tant 
en  la  compagnie  d'icelui  maréclial  de  France  qvLt 
ils  vinrent  en  Tost  du  duc  où  ils  furent  reçus  a 
grand'jôîe. 

En  allant  vers  Châtillon  sied  une  ville  qu'on 
appelle  Sainte-Foy:  Tavant  garde  du  duc,  ainçois 
(avant)  qu'ils  parvinssent  jusques  à  Châtillon,  tira 
cette  part ;et l'environnèrent;  et  commencèrent  à  as- 
saillir forment  (fortement).  En  la  ville  de  Sainte-Foy 
n'avoit  hommes,  fors  de  petite  défense,  qui  ne  se  fi- 
rent point  longuement  assaillir^  mais  se  rendirent; 
et  en  eux  rendant  elle  fut  toute  pillée. 
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CHAPlTftE  VIIL 

GoMMEffiF  GhATILLOM   SUR  DORDOGHB   WT  ASSIÉGÉE^  DE 
LA  HKVÇOV   MES8IRB  ThOMAS   DE  FblTON^  ET    DE  LA 

DÉLIVRANCE  DE  SES  COMPAGNONS. 

Le  Siège  fat  mis  devant  Cliàtiiloii:  si  se  logèrent  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  d'armes  dessus 
]a  belle  rivière  de  Dordogne,  et  furent  là  environ 
«quinze  jours.  Sij'  eut  plusieurs  escarmouclies  et  en- 
vahies (incursions)  devant  les  barrières  ;  car  ily  avoit 
aucuns  Anglois  et  Gascons  qui  là  s'étoient  retraits 
(retirés)  de  la  déconfiture  de  Ymet,  qui  teuoieiit  la 
ville  assez  vaillamment  Encore  étoient  les  autres  ba- 
rons Gascons  qui  à  Ymet  avoient  été  pris,  en  Fost 
du  duc  et  en  grand  traité  de  eux  tourner  François. 
Mais  messire  Thomas  Felton  n'en  étoit  mie  requis, 
pourtant  (attendu)  que  il  étoit  Anglois^  et  fut  misa 
finance  de  sou  maître  messire  Jean  de  Lignac  à  qui 
il  paya  trente  mille  francs^  et  puis  fut  délivré j  mais 
ce  11c  fut  mie  sitôt  ^'l 

Tant  fut  mené,  tiaité  et  parlementé  avec  lesquatie 
barons  Gascons  que  ils  se  tournèrent  François,  et 
eurent  en  convenant  (promesse)  au  duc  d'Anjou  par 

(i)On  voit  dan»  Bynaer  un  «ote  da  3o  août  t38o,  par  leqiMl  Rî- 
chard  II  hiiabaDdome  treiil«  mille  Une»  delà  rançon  qu^il  pourra  tirer 
de  Cttiillaume  Detbordoa  chevalier  françois,  afia  ^"il  pnitae  se  ra- 
clieter  lin-méme  nojeiuiant  cette  sonme.  J.  B. 
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leurs  fois  et  sur  leurs  honneurs  que  ils  demeure^ 

roientbons  François  à  toujours  mais,  eux  et  leurs 
terres.  Parmi  tant  (à  cette  condition)^  le  duc  d^An- 
jott  les  délivra  tdus  quittes.  Si  se  départirent  du  duc 
et  sur  bon  convenant  (engagement)  le  sire  de  Duras 
et  le  sire  de  Rosem  en  Finteution  que  pour  aller  en 
leur  pays  ;  et  le  sire  deMuddent  et  le  sire  deLangu-^ 
rant  (Langoyran)  demeurèrent  en  l'ost  avccques  le 
duc  d'Anjou,  moult  aimabk  quand  si  légèrementil 
les  laissa  passer;  dont  depuis  il  s'en  repentit:  yez-qr 
(voici)  comment  Sur  les  champs  se  avisèrent  le  sire 
de  Duras  et  le  sire  de  Rosem  et  parlementèrent  en- 
semble en  disant:  «  Comment  pourrions-nous  servir 
le  duc  d'Anjou  et  les  Trançois,  quand  nous  avons 
toujours  été  loyaux  Anglois  ?  Il  nous  vaut  trop 
mieux  à  mentir  notre  serment  envers  le  duc  d'An- 
jou que  devers  le  roi  d^Angleterre  notre  naturel  sei- 
gneur qui  nous  a  tant  de  biens  fait.  » 

Ce  pro^DOS  ils  tinrent  et  s'ordonnèrent  sur  ce  que  ils 
iroient  à  Bordeaux  et  remontrer  oient  au  sénéchal  des 
Landes  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham)  et  lui 
diroientque  nullement  leurs  cœurs  se  peuvent  bon- 
nement rapporter  à  ce  que  ils  deviennent  François; 
Donc  chevauchèrent  ensemble  ces  deux  barons  et 
exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  à  Bordeaux:  ils  y 
furent  reçus  à  grand^oie^  car  on  ne  sçavoit  encores 
rien  deleurs  convenants  (arrangements).  Lesenéchat 
des  Landes  et  le  mayeur  (maire)  de  Bordeaux  leur 
demandèrent  des  nouyelles  et  comment  ils  avoientfi- 
ni  ^  ils  répondirent  que  par  contrainte  et  sur  menaces 
de  mort  le  duc  d'Anjou  les  avoit  fait  devenir  Fran- 
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çois:  «  Mais,  seigneur,  nous  vous  disons  bien  que 
au  faire  le  sei-ment  toujours  en  nos  cdburs  nous  avons 
réservé  nos  fois  devers  notre  naturel  seigneur  le  roi 
d'Angleterre;  ni  pour  chose  que  nous  avons  dit  ni 
fait  nous  ne  demeurerons  jà  François.  »  De  ces  pa- 
roles les  chevaliers  d'Angleterre  forent  adonc  tous 
réjouis  et  dirent  que  ils  s'acquitloient  loyalement 
envers  leur  seigneur.  Au  chef  (bout)  de  cinq  joui*s 
après»  le  duc  d'Anjou  étant  devant  Châtillon,  vin- 
rent uauvelles  en  Tost  que  le  sire  do  Duras  et  le  sire 
de  Kosem  étoient  tournés  Anglois.  De  ces  nouveUes 
furent  le  duc  d'Anjou,  le  connétaUe  de  France  et 
les  barons  moult  éoiervcillés.  Adonc  manda  le  duc 
d'Anjou  devant  lui  le  sire  de  Mucident  etle  seigneur 
de  Langojran  et  leur  remontra  ce  de  quoi  il  étoît 
informé^et  demanda  qu'ils  en  disoicut.  Ces  Bretoi«s 
qui  tous  courroucés  étoient,  répondirent:  «  Monsei- 
gneur,  si  ils  veulent  mentir  leurs  ibis,  nous  ne  vou- 
ions pas  mentir  les  nôtres^  et  ce  que  nous  avons  dit 
et|.uré,.nous  vous  tiendrons  loyalement»  ni  jà  ne 
serons  reprochés  du  contraire;  car  par  vaillance  et 
beau  fait  d'armes  vos  gens  nous  uut  conquis^  si  de** 
mearerons  en  votre  obéissance,  n  «  Je  vous  eu 
crois  bien,  dit  le  duc  d'Anjou  ;  et  je  jure  a  Dieu  tout 
premièi  ementet  à  monseigneur  mon  frère  que,  nous 
partis  d'ici,  nous  n'entendrons  jamais  à  aucune 
chose,  si  aurons  mis  le  siège  devant  Duras  et  détruit 
toute  la- terre  au  seigneur  Dura5>  et  puis  après  celle 
de  Rosem.  Ainsi  demeura  la  chose  en  cet  état,  le  duc 
d'Anjou  courroucé  pour  la  deffaulte  (faute)  qu'il 
avoit  trouvée  en  ces  deux  barons  de  Gascogne  etle 
siège  devant  Châtillon. 
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CHAPITIIE-  IX. 

Co  MMEKT  ChAT1LLO>'  SI  R  DoRDOgNE  SE  REJMDIT,  ET  SaU- 
V£T£RR£^  SaISTE  BaziLE  9  MoNTSÉGUB  ET  ÀUBBftO» 
GBE. 

Là  ville  de  Châtillon  sur  la  Dordogue  éloit  ville  et 

héritage  au  captai  de  Buch ,  que  le  roi  d  e  France  avoit 
tenu  en  prison  à  Paris.  Le  siège  étant  devant  Ghâ- 
tillon,  il  y  eschéy  (arriva)  une  très  grand'faniine,et 
à  peine  pour  or  ni  pour  argent  on  ne  pouvoitrecou- 
yrer  de  vivres.  £t  oonvenoit  les  François  sur  le  pays 
chevaucher  douze  ou  quinze  lieues  pour  avitsitter 
l'ost  et  encore  alloient-ils'et  retournoient  en  grands 
périls;  car  il  y  avoit  plusieurs  châteaux  et  garni- 
sons Angloiches  (Angloises)  sur  les  frontières  qui 
yssoient  (sortoient)  hoLS  et  faisoient  embûches  sur 
eux  ;  etles  attendoîent  aux  détroits  et  aux  passages  » 
et  quand  ils  se  véoient  plus  forts  que  les  François 
fourrageurs  n'étoient,  ils  leur  couroien^  sus  et  les 
méhaignoient  (maltraitoient)  et  occioient^  et  leur 
toulloient  (enle voient)  leurs  vitailles  (provii>ions)^ 
pourquoi  ik  ne  pouvoientni  osoient  chevaucher  fors 
à  (av  ec)  grands  routes  (troupes). 

Tant  fut  le  siège  devant  Châtillon^  et  tant  fut 
contrainte  par  assaut  et  par  engins  que  ils  ne  se  pu- 
rent  plus  tenir  et  se  rendirent  sauves  leurs  vies  el  le 
leur.  Ët  s'ea  partirent  toutes  les  gens  d'armes  qui 
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dedans  éloient  et  qui  partir  s'en  vouloient,  et  s'en 
vinrent  à  Saint  Macaire  où  il  y  a  forte  ville  et  bon 
châtel.  Quand  Châtillon  fut  rendue,  le  duc  d'Anjou 
en  fit  prendre  la  possession  et  saisine»  et  la  fëauté  et 
hommage  de  toutes  les  gens^  et  y  renouvela  officiers, 
et  y  mit  capitaine  de  par  lui,  un  chevalier  de  Tou- 
raine,  qui  s'appeloit  messire  Jaquemes  de  Mont- 
Martin.  Au  département  de  Châtillon  ils  jetèrent 
leur  avis  quel  part  ils  trairoieut  (iroienl),  et  fut 
avise  que  ils  s'en  iroient  devant  Saint  Macaire;  mais 
il  y  avoit  sur  lé  pays,  ainçois  (avant)  que  ils  passent 
venir  jusques  là,  aucuns  petits  forts  qui  n'étoicnt  pas 
bons  à  laisser  derrière  pour  les  fourrageurs;  et  s^en 
vinrent  au  département  de  Châtillon  mettre  le  siège 
devant  Sauvcterre.  Là  vinrent  autres  nouvelles  du 
seigneur  de  Rosem  et  du  seigneur  de  Duras  que  il 
n'étoitmie  ainsi  que  on  avoit  rapporté;  voirement 
(vrairaent)étoient-ils  à  Bordeaux,  mais  on  ne  sçavoit 
sur  quel  traité.  Ces  nouvelles  s'épandirent  enl'ost  en 
plusieurs  lieux  tant  que  tesire  de  Mucident  et  le  sire 
de  Langoyran  en  furent  informés  et  en  parlèrent  au 
seigneur  de  Coucy  et  à  messire  Pierre  de  Beuil  que 
ils  voulsisseot  (voulussent)  les  chevaliers  aider  à  ex- 
cuser, et  que  c'étoit  grand' si mplesse  de  croire  paro- 
les volants  si  légèrement  Ils  répondirent  que  ils  le 
feroient  volontiers  >  et  en  parlèrent  au  duc.  Et  le  duc 
dit  que  il  verroit  volontiers  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  avoit  ouï  dire:  si  demeura  la  chose  en  cet  état» 
et  le  siège  devant  Sauveterre. 

La  ville  de  Sauveterre  ne  les  tint  que  trois  jours^ 
car  le  chevalier  qui  sire  et  capitaine  en  étoit  se 
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rendit  au  duc,  sauves  son  corps,  ses  hommes  et  tout 
le  sien.Pârmi  tant(à  cette  condition), ilspassèreot  ou- 
tre et  vinrent  dievant  Sainte  Basile  une  bonne  ville 
fermée  qui  tantôt  se  rendit  et  mit  en  Tobéissance 
du  roi  de  France  et  puis  s'en  vinrent  devant  Mont- 
segur;  et  tantôt  qu'ils  y  forent  venus,  ils  Fassailli» 
rent;  et  point  ne  l'eurent  de  ce  premier  assaut  Si  se 
logèrent  et  rafraîchirent  une  nuit  A  lendemain  de 
rechefils  se  mirent  en  ordonnance  pour  assaillir; 
et  quand  ceux  de  la  \ille  virent  que  c'étoit  acertes 
(sérieux)  si  s'ébahirent  et  se  conseillèrent  entre  eux. 
Finalement  le  consauk  (conseil)  se  porta  que  ils  se 
rendroient,  sauves  leurs  corps  et  leurshiens^  et  ils 
furent  ainsi  reçus  et  puis  chevauchèrent  outre  de- 
vant une  autre  bonne  ville  fermée  qui  sied  entre 
Saint  Macaire  et  .la  Riole  (Réole),  et  a  nom  Au- 
beroche;  et  là  furent-ils  quatre  jours  ainçois  (avant) 
qu'ils  la  pussent  avoir.  Sise  rendirent  par  traité  ceux 
de  la  ville  et  puis  vinrent  devant  Saint  Macaire. 

CHAPITRE  X. 

COMMEKT    Li  VILLE  DE   SaiNT  MacAIRE  SE  REKDIT  FaAB- 
(oiS£  ET  APRÈS  L£  CHATEAU. 

Xous  lés  jours  montepleoit  (multiplioit)  Post  an 
duc  d'Anjou  et  lui  venoient  gens  de  tous  cotés;  car 
chevaUers  et  écujers  qui  se  désiroient  k  avancer  le 
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venoient  voir  et  servir.  Si  fut  mis  le  siège  devant 

Saint  Macaire  beau  et  fort  et  bien  ordonné.  Et 
vous  dis  que  là  dedans  étoient  retrais  (retirés)  tou- 
tes manières  de  gens  d'armes  qui  étoient  partis  des 
garnisons  qui  rendues  s'étoient:  si  en  étoit  la  ville 
plus  forte  et  mieux  gardée.  Si  7  eut  là  plusieurs 
grands  assauts  et  beaux ,  et  faîte  mainte  belle  escar* 
mouche  devant  la  ville  aux  barrières.  Adoiic  fut 
ordonné  du  duc  d'Anjou  et  du  connétable  de 
France,  le  siège  étant  devant  Saint  Macaire,  que 
J es  capitaines  et  leurs  roules  (troupes)  chevauclias- 
sent  le  pays»  les  uns  ça  et  l'autre  là. Si  se  départirent 
gens  d'armes  de  tous  lès  (côtés):  premièrement  le  ma- 
réchal de  France  ^  à  (avec)  grand' route,  le  sire  de 
Goucj  aussi  à  grand'  route  (troupe)»  Yvain  de  Gal- 
les à  grand'  route ,  messire  Parcevaulx  d'Aineval 
Normand,  et  Guillaume  de  Montcontour  à  (avec) 
grand'route.  Si  demeurèrent  ces  gens  d'armes  six 
jours  sur  les  champs,  et  piîrent  plusieurs  villes 
et  petits  forts,  et  mirent  tout  le  pajs  de  là  environ 
en  leur  subjection  et  en  l'obéissance  du  roide  France  : 
ni  nul  ne  leur  alloit  au  devant  ;  car  le  pays  étoit  tout 
vuid  (vide)  et  dépourvu  de  gens  d'armes  de  la 
partie  des  Anglois;  et  s'en  alloient  les  fuyants  de- 
vers Bordeaux. 

Quand  ils  eurent  fait  leur  chcvauGhéc,  ils  s'en 
retouruèient  en  Tost  (armée)^  Ceux  de  Saint  Ma- 
caire connurent  bien  queib  ne  sepouvoient  longue- 

(1)  Lm  imprims  «omUciI  k  cet  codrcnt  une  fiaitie  dute&tc.  J.  A.  B* 
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ment  tenir  que  ils  ne  fassent  pris^  et  on  leur  pro- 
niettoit  tous  les  jours  que  si  par  force  ils  étoient 
pris,  sans  merci  ils  seroient  tous  morts:  si  se  doutè- 
rent (craignirent)  de  la  fin  que  elle  ne  leur  fut  trop 
cruelle,  et  firent  en  secret  traiter  devers  les  François 
que  volontiers  ils  serendroieut,  sauve  le  leur  et  leurs 
biens:  les  gens  d'armes  qui  dedans  Saint  Macaire 
éloient  preceurent  (prévirent)  bien  ce  convenant 
(arrangement);  si  se  doutèrent  des  hommes  de  la 
ville  que  ils  ne  fissent  aucun  mauvais  traité  contre- 
eux:  si  se  traîrent  (rendirent)  tantôt  au  châtel  qui 
est  beau  et  fort  et  qui  fait  bien  à  tenir  et  y  boutè- 
rent (mirent)  tout  le  leur,  et  encore  assez  du  pillage 
de  la  ville.  Adonc  se  rendirent  ceux  de  SaintMacaire 
et  se  mirent  tous  en  l'obéissance  du  roi  de  France. 

Nouvelles  étoient  venues  au  duc  d'Anjou,  très 
(dès)  le  siège  étant  devant  Mont-segur,  quela du- 
chesse sa  femme  étoit  à  Toulouse  accouchée  d'un 
moult  beau  fils^'VSi  devez^sçavoir  queleducettout 
l'ost  en  étoient  tous  liez  (joyeux),  et  les  faits  d'armes 
empris  (entrepris)  plus  hardiment 

Sitôt  que  Saint  Macaire  se  fut  rendu ,  on  entra 
dedans  la  ville^  car  là  avoit  beau  logis  et  grand  :si  se 
aisèrent  (  mirent  à  l'aise  )  et  rafraîchirent  toutes 
gens  d'armes^  et  bien  trotivèrent  de  quoi,  caria 
ville  étoit  bien  pourvue.  Si  fut  le  châtel  environné, 
et  mit-on  engins  devant  qui  onniement  (à  la  fois) 

'1)  La  duchesse  J'Anjou  accoucha  k  Toulouse  de  Louis  II  d' Viijou 
Kl!  de  Na})les  It*  7  (et  noupasle  5)  oclol)re  iB^^,  lorsque  son é|  oux cl<;it 
occupé  au  siège  de  Monlse^ur^  (  JHist.  de  Languedoc ,  i V.      5.)  J .  A.  B» 
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jetoient  pierres  de  faix  j  et  ce  ébahit  grandement 
ceux  de  la  garnison. 

Entrementes  (pendant  que)  on  étoit  là  au  siège, 
vinrent  les  vraies  nouvelles  du  seigneur  de  Duras  et 
du  seigneur  de  fiosem  par  deux  hérauts  qui  les 
apportèrent»  ils  étoient  tournés  Anglois.  Dont 
dit  le  duc  que,  lui  délivré  de  Saint  Macaire,  il  vien- 
droit  tout  droit  mettre  le  siège  devant  Duras^  et  fit 
en  cette  instance  fortement  et  fièrement  assaillir 
•  ceux  du  cliâtclj  car  il  ne  le  vouloitmie  laisser  der- 

rière: ceux  qui  ens  (dans)  ou  (le)  châtel  étoient 
yéoîent  (voyoient)  que  ils  étoient  assaillis  de  tous 
côtés  et  que  nul  confort  ne  leur  apparoît,  et  bien 
sçavoient  que  le  duc  ni  le  connétable  ne  partiroient 
jamais  de  là  si  les  auroient  ou  bellement  ou  laide- 
ment: de  quoi  tout  considéré  ils  se  mirent  en  traité 
et  rendirent  le  cbâtel,  sauves  leurs  corps  et  leurs 
biens;  et  furent  avec  tout  ce  conduits  jusques  à 
Bordeaux ^'l  Ainsi  fut  Saint  Macaire,  ville  et  châtel, 
François.  Si  en  prit  le  diîc  d'Anjou  la  possession  et 
'  saisine  et  y  établit  capitaine  et  châtellain  ;  et  puis  se 
délogèrent  toutes  gens  d'armes  et  priient  le  chemin 
de  Duras. 

(  i)  L«  doc  d'Anjou  étoit  au  siège  de  Saint  Macaire  le  37  teptembre 
(Bût,  de£4mguedoe,lV,^i,)J.  D. 
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CHAPITRE  XL 

■ 

COMMBBT   Là   TILLB         DuRiS  FUT   ASSIÉGIÊB  ET  PRISK 

d'assaut  par  un  Frahço»  bt  le  i^tbau  après  par 

COMPOSITION.      •  ^' 

Tant  exploitèrent  les  osts  (armées)  du  duc  d'Anjou 
que  ils  vinrent  devant  Duras^  et  quand  ils  durent 
approcher,  ï  fut  ordonné  de  tantôt  assaillir  dont 
se  mirent  gens  d'armes  en  ordonnance  d'assauts  et 
tons  leurs  arbalétriers  payesckiez  devant;  et  ainsi 
approchèrent  la  ville  et  vous  dis  qu'il  y  avoit  là  au- 
cuns varlets  dessous  les  seigneurs  qui  s'étoient  pour- 
vus d'échelles  pour  avoir  mieux  Favantage  de  mon- 
ter sur  les  raurs^  et  lors  fut  Tassaut  grand  et  horri- 
bky  et  ceux  qui  montoient  se  combattoient  main  à 
main  à  ceux  de  dedans;  et  dura  cet  assaut  de  pleine 
Tienne  moult  longuement  Si  y  eut  là  fait  sur  les 
échelles  plusieurs  grands  appertises  d'armes;  et  se 
combattoient  tevoi  de  dehors  à  ceux  de  dedans  main 
àmain;  et  dura  l'assautla  plus  grand'partie  du  jour; 
et  quand  ils  se  furent  bien  battus  et  travaillés  (fati- 
gués), par  l'ordonnance  des  maréchaux  on  sonna  les 
trompettes  de  retraite:  si  se  retrait  (retira)  chacun 
en  son  lo^s. 

(i)  Le  duc  d'Anjou  étoit  occupé  du  siëge  de  Duras  le  18  et  le  27 
octobre;  cVst  par  ce  siège  qu'ail  termina  la  campagne.  (  ^û/.  Lan^ 
guedoc ,  I V ,  373.  )  J«  D. 

\uj  Munis  de  leur!>  pavois.  J.  A.  B. 
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Ce  soir  arrivèrent  en  l'ost  messire  Alain  de  la 
Houssaye  et  messire  Alain  de  Sain  tPol  et  une  grand* 
route (troupe)deBrctons qui  avoient  chevauché  vers 
Libourne  et  assailli  une  garnison  d'Anglois  qui  s'ap- 
pelle Cadilhac:  si  Payoient  pris  à  force  et  occis  ceux 
qui  dedans  étoient.  Quand  ce  vint  au  matm,  le  duc 
d'Anjou  commanda  quconallâtàTassautelque  cha- 
cun se  éprouvât  sans  feintise(foiblesse)  ;'et  fit-on  à  sa- 
voir par  uncri(proclamaLLon)et  par  un  héraut  que  le 
premier  qui  entreroit  dedans  Duras  il  gagneroit  cinq 
cents  francs.  La  convoitise  degagner  fit  avancer  plu- 
sieurs poures  (pauvres)  compagnons ^  dont  furent 
échelles  levées  en  plusieurs  lieux  autour  des  murs, 
et  là  commença  Passant  fort  et  gi  and  et  qui  bien  fut 
continué  j  car  les  jeunes  chevaliers  et  écujers  qui 
se  désiroient  à  avancer  ne  s'épargnoient  point,  mais 
s'abandonnoient  et  assailloient  de  grandVolonté. 
Le  sire  de  Langoyran  étoit  monté  sur  une  échelle 
tout  premier,  l'épée  en  la  main ,  et  rendoit  gi*and' 
peine  à  ce  qu'il  put  entrer  le  premier  en  la  ville,  non 
pour  gagner  les  cinq  cents  francs,  mais  pour  exaul^ 
cier  (agrandir)  son  nom  ;  car  il  étoit  durement  cour- 
roucé sur  le  seigneur  de  Duraspourtant(attendu)que 
légèrement  il  s^ctoit  retourné  Anglois.  £t  vous  dis 
que  cil  (ce)  sire  de  Langoyran  y  fit  de  sa  main  mer- 
veilles  d'armes,  et  tant  que  ses  gens  et  plusieurs  au- 
tres étiaugers  étoient  ébahis  de  ce  que  il  faisoit  ^  et 
tant  s'avança  que  de  sa  vieil  se  mî  en  grand'aven- 
turej  car  ceux  de  dedans  paf  force  lui  arrachèrent 
le  bassinet  de  la  tête  atout  (avec)  le  camail,  et  eut 
été  mort  sans  remède;  mais  un  sien  écujrer  qui  de 
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près  le  suiyoît  le  couvrit  de  sa  targe,  et  le  dievalier 

descendit  petit  à  petit  jus  (à  terre);  mais  il  reçut  en 
descendant  maint  dur  horion  (coup)  sur  sa  targe. 
Si  fut  moult  prisé  a  cet  assaut  de  tous  ceux  tpi  Ik 
le  virent. 

D'autre  part  messire  Tristan  de  Roje  et  messire 

Parcevaux  d'Aineval  sur  une  échelle  assailloient 
moult  vaillamment^  et  aussi  iaisoient  messire  Jeau 
de  Jumont  et  messire  Jean  de  ftosoy:  chacun  en 
sou  endroit  y  faisoit  merveilles  d'armes.  D'autre 
part  à  un  autre  créneau  étoit  le  sire  de  Sorel  monté 
sur  une  échelle  et  se  combattoit  main  à  main  à  ceux 
de  dedans.  Et  disoient  les  aucuns  qui  le  véoieut, 
que  si  nul  pouvoit  avoir  l'avantage  d'entrer  pre* 
mier  dedans,  il  en  étoit  au  chemin.  Le  chevalier 
ne  s'aventuroit  raie  pour  le  profit  des  cinq  cents 
francs,  fors  que  pour  honneur  et  l'avancement  de 
son  corps.  Mais  ainsi  que  les  fortunes  sont  périlleu- 
ses à  plusieurs  gens ,  il  fut  là  de  ceux  de  dedans 
bouté  (poussé)  si  xoidement  que  de  coup  de  glaive  il 
fut  renversé  au  fond  du  fossé  et  lui  Tompit-on  le  col. 
Ainsi  mourut  le  chevalier  ^  et  aussi  fît  un  écuyer  de 
Bretagne  qui  s'armoit  de  gueules  à  deux  chevrons 
échiquetés  d'or  et  d'azur,  et  duquel  le  connétable 
fut  moult  courroucé.  Adonc  se  rengrega  (ranima) 
Fassaut  et  renforça  de  toutes  parts  plus  grand  que 
devant;  et  là  fut  bon  chevalier  le  sire  de  Mucident 
et  montra  bien,  à  ce  que  il  assaiUoit,  que  il  étoit  bon 
François  La  viUe  de  Duras  fut  par  force  conquise, 
et  y  entrèrent  tous  premiers  messire  Tristan  deRoye 
et  messire  Jean  de  Aosoy.  Quand  les  gens  d'armes 
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qui  dedans  Duras  étoient  virent  que  leur  ville  se 
commençoit  à  perdre,  si  se  retrayrent  (retirèrent)  au 

cliâtel  etlaissèreut  convenir  (prendre)  le  demeurant 
(reste). 

Ainsi  fut  la  ville  de  Duras  prise  et  ceux  tous 
morts  qui  dedans  furent  trouvés,  et  puis  se  retrai- 
rent (retirèrent)  les  gens  d'armes  dedans  leurslogis: 
si  se  désarmèrent  et  aisèrent  (mirent  à  Faise),  car  ils 
trouvèrent  bien  de  quoi.  A  lendemain  le  connéta- 
ble de  France  monta  à  cheval  et  le  maréchal  de 
France  avec  lui  et  s'en  allèrent  vers  le  châtel  pour 
aviser  de  quel  côté  on  le  pourroit  assaillir  et  pren- 
dre.'tout  imaginé  ils  le  trouvèrent  merveilleusement 
fort  et  dirent  que  sans  long  siège  il  n'étoit  mie  à 
prendre ^  et  à  leur  retour  ils  contèrent  tout  ce  au 
duc  d'Anjou.  «  Il  ne  peut  chaloir  (importer),  dit  le 
duc  d'Anjou,  j'ai  dit  et  juré  que  jamais  ne  partirai 
de  ci  si  aurai  le  châtel  à  ma  volonté.  »  Répondit  le 
connétable:  «  £t  vous  n'en  serez  jà  dédit  » 

Adonc  fit-on  dresser  tous  les  engins  qui  là  étoient 
devant  le  châtel.  Quand  ceux  du  fort  virent  les 
atournements  (préparatifs)  et  l'ordonnance  de  ceux 
de  la  ville  et  des  François  et  que  l'assaut  leur  seroit 
felion  (cruel)  et  périlleux,  si  s'avisèrent  que  ils  se 
mettroient  en  traité.  Si  traitèrent  devers  le  conné- 
table que  on  les  voulsist  (voulût)  prendre  à  mercy , 
sauves  leurs  corps  et  le  leur^et  ils  reudroient  le  châ- 
tel. Le  ducd' Anjou  eut  conseil,par  l'avis  du  conné^ 
table,  que  il  ne  vouloit  plus  travailler  (fatiguer) ni 
faire  blesser  ses  gjias,  et  que  il  les  prendroit  par  ce 
parti  Au  tiers  jour  ils  se  départirent  et  furent  con* 
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duits  là  où  ils  vouloient  aller;  et  le  coanétable  prit 
la  possession  du  châteL  Mais  a  me  semble  que  le 
duc  d'Anjou  ordonna  et  commanda  que  il  fut 
abattu. 


CHAPITRE  XIL 

COMMBHT  LB  D1JC  D*AwjOU  DOOTTA  COHGÉ  A  SES  GENS  d'ar. 
MES  El'  COMMEIIT  FORT  CHATEAU  DE  MoktAgWE  FUT 
ASSIÉGÉ. 


Après  le  conquêt  de  la  ville  et  du  châtel  de  Duras 
le  duc  d'Anjou  ordonna  à  demeurer  en  la  ville  de 
Landurasycar  le  seigneur  éloit  devenu  François  de 
la  prise  qui  fut  à  Ymet,  messire  Jean  de  Jumont, 
messire  Tristan  de  Hoye  et  messire  Jean,  de  Rosoy 
atout  (avec)  cent  lances  de  bonnes  gens  pour  tenir 
et  garder  la  frontière  encontre  les  Bordelois;  et 
eut  volonté  de  retourner  arrière  vers  Toulouse  et 
devoir  sa  femme  qui  étoit relevée  d'un  beau  fils  et 
vouloit  à  ses  relevailles  à  Toulouse  tenir  et  faire  une 
grande  fête.  Si  ordonna  par  toutes  les  villes  et  les 
châteaux  que  en  cette  saison  il  avait  conquis,  gens 
d'armes  en  garnison  pour  résister  puissamment  con- 
tre  les  ennemis,  et  donna  à  toute  manière  de  gens 
d'armes  congé.  Et  dit  à  Yvain  de  GaUes:  k  Yvain, 
vous  prendrez  de  votre  charge  ffretèns,  Poitevins 
et  Angevins  et  vous  en  irez  en  Poitou  mettre  le 

f  AOISSAKT.   ï,  VII.  3 
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siège  devant  Mortagne  sur  mer  ^'^  que  Je  souldich 
de  TËstrade  tient,  et  ne  vous  partez,  pour  mande- 
raenl  que  on  vous  fasse  de  par  le  roi,  tant  que  vous 
en  ajrezla  saisine^  car  c^est  une  garnison  qui  moult 
nous  a  fait  de  contraires,  ji  «  Monseigneur ,  répon- 
dit Yvain ,  à  mon  loyal  pouvoir  je  obéirai  à  votre 
commandement  » 

Là  furent  ordonnés  en  l'ost  de  par  le  duc  d'An- 
jou et  le  connétable  tous  ceux  qui  avec  Yvain 
dévoient  aller  en  Poitou;  si  se  départirent  du  duc 
lÀen.  4ànq  cents  lances  de  bonnes  gens  d*armes  et 
prirent  le  chemin  de  Saintonge  pour  venir  vers 
Saint  Jean  d'Angeli.Et  le  duc  d'Anjou,  le  connéta- 
ble, le  sire  de  Coucy ,  le  maréchal  de  France,  mes- 
sire  Jean  et  messire  lierre  -de  Beuil  retournèrent 
arrière  à  Toulouse  ^^^,et  trouvèrent  que  la  duchesse 
étoit  nouvellement  relevée.  Si  y  eut  à  ses  rele- 
vailles  grands  fétês  et  grands  joutes. 

Après  ces  fêtes  le  connétable  de  France  et  le  sire 

(1) Horta|te  mT  but  n^wt  point «n Poitou,  ouâftdutf  la  Sdatonge 
âiirÛGîiqitd%n  yaunMortagno  «n Poitou  iitaë  aurU  8ém-Nua» 
toiso/maîa  Uàikê»  liiiner.  (  iHa,  imip.  dêia  Franee,  1911,  ttlHct. 
ma.  de  in  France  de  à'ExfXSlyJ)  J.  P.      •  ^ 

(a)  Souldich  en  hXmSoldieus,  Suivant  Bucange  qnilBt  dériver  ce 
mot  de  ejriHUem,  c^est  un  nom  de  dignité  dans  le  Bordelois.  Arnold 
TerroOy  sur  la  coutume  de  Bordeaux,  met  les  souldics  au  rang  des  com- 
tes, vicomtes  et  barons.  Les  souldics  pour  rient  être  originaire  ment  les 
sjmdics  ou  défenseurs  des  cfaâkteaux  et  cet  ofioe  est  derenu  htfrëditaîre 
dans  certaines  familles  comme  ceux  de  comtes  el  de  vicomtes.  Il  y  a 
deux  seigneurs  du  titre  de  souldich,  ce.'uidc  T Estrade  et  celui  de  la 
Trau  dont  il  est  fait  mention  dans  les  écrivains  des  XIV*  et  XV*.  siè- 
cles. (  Voyet  Ducange  an  mot  Sjrndicus.  )  J.  A.  B. 

(^)  Le  duc  d* Anjou  étoit  de  retour  k  Toulouse  ayant  le  i5  novembre 
(  Hist,  de  Lan$iteHoe,  IV,  364.  )  ^* 
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de  Coucy  retournèrent  en  France  et  le  maréchal  de 
Sancerre  s'en  alla  en  Auvergne  en  confortaiît  le 
comte  Dauphin  d'Auvergne  (i)  et  les  barons  d'Au- 
vergne qui  guerrojoient  aux  Anglois  qui  se  te- 
noient  en  Limousin  et  en  Rouergue  sut  les  fron* 
ticres  d'Auvergne. 

Or  parlerons  comment  Yvain  de  Galles  mit  eu 
cette  saison  le  sicge  devant  Mortagne  sur  mer 
et  comment  il  contraignit  ceux  de  la  garnison. 

Yvain  de  Galles  qui  voult  (voulut)  obéir  au 
commandement  du  duc  d'Anjou,  car  bien  savoit 
que  ce  que  le  duc  faisoit  c'étoit  l'ordonnance  du  roi 
Charles  de  France  son  frère,  car  il  pajoit  tous  les 
deniers  dont  ces  emprises  se  faisoient,  s'en  vint  à 
Saintes  en  Saintonge,  et  là  se  rafraîchit,  et  s'y  ra* 
fraîchirent  toutes  ses  gens  d'armes  en  ce  bon  pays 
et  gras,  entour  Saintes  et  Pons  sur  ces  belles  rivières 
et  prairies  qui  là  sont  Si  étoient  en  sa  compagnie 
le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Tors,  le  sire  de  Vivonne, 
messire  Jaquemes  de  Surgcres  et  grand'foison  de 
chevaliers  et  d'écujers  de  Poitou,  D'autre  part  des 
Bretons  et  des  Normands  étoient  capitaines  messire 
Maurice  de  Treseguidy ,  messire  Alain  de  la  Hous- 
saie,  messire  Alain  de  Saint  Pol,  messire  Parce- 

(i)LcDauphin  d'Auvergne  ëtoit  Beraud  II  fait  prisonnier  h  la  bataiJic 
de  Poitierset  depuisTun  desôtages  donucs  aux  Anglois  pour  siirete  de 
Texécution  du  traité  de  Bretig  ly.  11  étoit  en  même  temps  comte  de 
Clcrraont ,  et  c'est  sans  doute  par  cette  raison  que  Froissart  le  qualifia 
comte  Dauphin  d'Auyergne.  Le  comte  d'Auvergne  étoit  Jeanler  fréieclc 
Guillaume  XII  ou XIII  et  fiift  de  Robert  VII  dit  UGrànd.(^rtde  vérifier 
ies  dates).  1,1). 

3* 
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*  vaulx  d'^ineval,  Guillaume  de  Mont-contour,  le 

sire  de  Mont-raoret  Morelet  sou  frère.  Si  se  départi- 
rent ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  (troupes)  quand 
ordonné  fut,  et  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Mortagne,  lequel  châtel  est  le  plus  bel  et  le  plus 
fort,  séant  sur  la  rivière  de  Gironde  et  près  dessus 
Fembouchure  de  la  mer,  qui  soit  sur  les  frontières 
de  ces  marches  de  Poitou,  de  la  Rochelle  et  de 
Saintonge. 

Quand  Yvain  de  Galles  fut  venu  et  les  barons 

et  chevaliers  avecques  lui  devant  Mortagne,  ils  bâ- 
tirent leur  siège  bien  et  sagement,  et  se  pourvurent 
petit  à  petit  de  tout  ce  que  il  leur  besognoit  Bien 
sçavoieut  que  par  assaut  jamais  le  châtel  ne  con- 
qutfrroient,  fors  que  par  £imine  et  par  long  siège  : 
si  ordonna  Yvain  quatre  bastides(forts)  à  Fenviron, 

*  par  quoi  nul  ne  les  put  avilailler  par  mer,  par  rivière 
ni  par  terre.  Âla  fois  les  jeunes  chevaliers  etécuyers 
qui  avancer  se  vouloient  et  qui  les  armes  désiroient 
alloient  jusques  aux  barrières  du  châtel  et  là  escar- 
mouchoient  à  ceux  de  dedans,  et  ceux  du  fort  à 
eux  :  si  7  a  voit  fait  plusieurs  grands  appertises  d'ar- 
mes. Dedans  Mortagne  étoit  un  chevalier  Gascon 
qui  s'appeloit  le  souldich  de  TËstrade,  vaillant 
homme d*armes  durement  et  bon  chevalier, par  quel 
conseil  ils*  ouvroieat  (agissoieut)  ainsi  comme  à  leur 
captaine.  De  vins  et  de  vivres  dans  lechâtel  avoient- 
ils  assez  et  largement;  mais  des  autres  menues 
choses  le  siège  duraut  eureut-iis  grand' nécessité. 


« 

Digitized  by 


(1378)  DE  JEAN  FROISSART 


3t 


CHAPITRE  XIII. 
GomiBirr  lb  box  d*£go88R  fit  vue  grossk  armés  pour 

ALLER  BH  ÂVGLETBRRB,  BT  GOMMENT  UV  ÉCUYBR  D*E-> 

COSSE    PRIT    LE    CHÂTEAU     DE    BeRWICK     Eîi  ANGLE- 
TERRE, 

Le  roi  de  France,  quoique  il  se  tinta  Paris  ou  eu 
ses  déduits  ou  là  où  mieux  lui  plaisoit en  France, 
sans  ce  que  de  sa  personne  il  s'armât,  si  faisoit-il 
ainsi  à  tous  lez  (  côtés  )  guerroyer  ses  ennemis  les 
Anglois,  et  a?oit  partout  ses  alliances  tant  que  aux 
royaumes  et  pays  voisins, plus  que  nul  de  ses  prédé- 
cesseurs, quatre  ou  cinq  rois  en  devant,  n'eussent 
oncques  eu ,  et  tenoit  grandement  à  *aYmr  ceux 
dont  il  pensoit  à  être  aidé.  Et  pourtant  (  attendu  ) 
que  il  sentoit  le  roi  d'Angleterre  jeune  et- le  pajs 
entouîIlié(troublé),il  avmt  envoyé  en  Éoosse  devers 
le  roi  Robert  ^''^  qui  avoit  succédé  au  roi  David  son 
tayon  (onde)  pour  toujours  entretenir  alliances  et 
amour^et  que  en  leur  partie  ils  fissent  bonne  guerre 
et  âpre  aux  Anglois,  et  les  ensonniassent(embarras- 
sassent)  tellement  que  ils  n'eussent  puissance  de  pas- 
ser la  mer.  De  quoi  il  étoit  avenu  que  le  roi  Robert 
d'Écosse,en  cette  saison  que  le  roi  Edouard  d'Angle- 

(1)  Maisons  de  plaisance.  J.  A.  B. 

{1)  Le  roi  d'Ecosse  dout  il  est  question  ctoit  Robert  II  ,  neveu  j)ar 
M  mère  de  David  Bruce  roi  d^iiico&se,  sou  prédécesseur.  J.  A.  B. 
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terre  éloit  mort  et  le  roi  Richard  couronné,  assembla 

son  conseil  à  Haiudebourch  (Edimbourg)  j  et  là  fu- 
rent la  greigneur  (majeure)  gartie  des  barons  et  des 
chevaliers  drosse  dont  il  pensoit  à  être  servi  et 
aidé;etleur  remontra  comment  lesAnglois,  du  temps 
passé,  leur  avoient  fait  plusieurs  ennuis,  ars  y^brûlé) 
leurs  pays  et  abattu  leurs  châteaux  ,occiset  rançonné 
leurs  iiommes;  dont  le  temps  étoit  venu  ^ue  de  ce 
ils  se  pourroient  bien  contrevenger;  car  il  y  avoit 
un  jeune  roi  en  Angleterre,  et  si  étoit  le  roi  Édouard 
mort  qui  les  belles  fortunes  avoit  eues.  Pourquoi  il 
en  fut  répondu  d'une  commune  volonté.  Les  barons 
d'Écosse  et  les  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  se  dé- 
siroient  à  avancer  et  à  contrevenger  les  ennuis  et 
dommages  que  les  Anglois  leur  avoient  faits  du 
temps  passé,  répondirent  que  ils  étoient  tous  appa- 
reillés et  poui'vus  de  chevaucher  en  Angleterre  du 
jour  à  lendemain,  quand  on  voudrcnL  Ces  réponses 
plurent  grandement  au  roi  d^Écosse  et  dit  à  tons  : 
c  Grands  mercis.  » 

Là  furent  ordonnés  quatre  comtes  à  être  capitai- 
nes de  ces  gens  d'armes;  c'est  à  savoir,  le  comte  de 
Douglas,  le  comte  de  Moret  (Murray)le  comte  de.la 
Marc  (Mar)  et  le  comte  de  Surlant  (Sutherland);  et 
connétable  d^Écossemessîre  Arcembault(Arcliibald) 
Douglas,  et  maréchal  de  toutTost,  messire  Robert 
de  Yersy.  Si  firent  leur  mandement  tantôtet  sansdé- 
lai  à  être  àuncertain  jour  à  la  Morlane^'^.Là  estauc- 
ques (aussi)  le  département  d^£cosse  et  d'Angleterre. 


(1)  Dans  le  eomté  de  Mené  on  BerwidL  J.  A.  B. 
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Cemandementfaisantelcesgens  d'armes  assemblant, 

se  partit  un  moult  vaillant  écujrer  d'Ecosse,  que  on 
appdoit  Alexandre  Ramsay et  se  avisa  de  empren- 
dre  et  de  achever  i  son  pouvoir  une  haute  emprise. 
Et  prit  quarante  compagnons  de  sa  route  (trou- 
pe) tous  bien  montés  ,  et  chevauchèrent  tant  de 
nuit  et  par  embûche  à  la  couverte  que  sus  un  ajour- 
nement ils  vinrent  à  Berwick  que  se  tenoit  An- 
glesche  (Angloise). 

De  la  ville  de  Ber^^  ick  étoit  capitaine  un  écuyer 
au  comte  de  Northumberland  ,  messire  Henry  de 
Percj,  qui  s'appeloit  messire  Bisez(fiiset),.  et  du  chi- 
tel  de  Berwick  un  moult  appert  chevalier  qui  s'appe- 
loit  Robert  Abreton  (Boynton).  Quand  les  Escots 
(Écossois)  fttrent  venus  jusques  à  Berwick,  ils  setiti- 
renttous  cois  et  envoyèrent  uneespie  devant  vers  le 
châtel  pour  sçavoir  en  qujel  état  on  y  étoit.  L'espie 
entra  eus  (dedans)  es  fossés  où  point  d'eau  n'a  ni 
ne  peut  avoir^car  ils  sont  de  sablon  bouillant,  et 
regarda  dessous  et  desseure  (dessus)  et  n'y  ouït  ni 
ne  vit  âme,  et  tout  ce  rapporta  -t-il  ainsi  à  son 
maître.  Adonc  s'avança  Alexandre  de  llamsay  et 
fit  avancer  ses  compagnons  tout  coîment  et  sans 
sonner  mot  ,  et  entrèrent  ens  (dans)  ès  fossés;  et 
étoient  pourvus  de  bonnes  échelles  que  ik  dressè- 
rent contre  les.murs:  Alexandre  fut  tout  le  premier 
qui  y  monta  l'cpée  en  la  main  et  entra  par  les 
murs  au  châtel  »  et  tous  les  siens  le  suivirent  que 

• 

(i)  VITabingham,  dans  Iftoolleetion  de  Gamdai,  met  la  prise  de  Ber. 
TÎdL  par  les  Ecosaoù  en  1378  le  jeudi  avant  la  St.  Andr^,  par  ooni^uent 
ie  aa  nofemhra.  J.  D. 
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oucques  n'y  ol  (eut)  contredit  Quand  ils  furent  tous 
dedans  ils  se  trahirent  (rendirent)  devers  la  grosse 

tour  où  le  capitaine  dormoit,  Robert.Abreton(Bojn- 

ton),  et  avoient  bonnes  grosses  haches  de  quoi  ils 
commencèrent  àfrapper  en  ruis(porte)et  àdérompre. 
Le  capitaine  s'éveilla  soudainement  qui  toute  nuit 
avoit  dormi  et  fait  trop  poure  (pauvre)  gayt  (guet), 
tant  que  il  le  compara  (paya)j  et  ouvrit  Puis  (porte) 
de  sa  chambre;  et  cuida(crut)  de  premier  que  ce  fus- 
sent ceux  de  là  dedans  qui  le  voulsissent  (voulus- 
sent) meurtrir,  pourtant  (attendu)  que  il  avoit  eu  en 
la  semaine  un  estrif  (querelle)  à  eux  et  ouvrit  une 
fenêtre  sur  les  fossés,  et  saillit  hors  tout  effrayé  , 
sans  ordonnance  et  sans  avis,  et  tant  que  il  se  rom- 
pit le  haterel  (nuque)  et  là  mourut  La  gaitte  (guet) 
du  châtel  qui  sur  le  jour  s'étoit  un  petit  endormie 
ouït  la  frainte  (bruit):  si  s'éveilla  et  aperçut  bien 
que  le  châtel étoit  échellé  et  emhlé  (enlevé).  Si  com- 
mença à  sonner  en  sa  trompette:  «  Trahi, trahi!» 
Jean  Biset  qui  étoit  capitaine  de  Berwick  et  qui 
veilioit  entendit  cette  voix;  si  s^arma  et  iit  armer  les 
plus  aidables  de  la  ville,  et  se  tf*ahirent  (portèrent) 
tous  devantle châtel;  et  oyoient  bien  le  liulin  (bruit) 
que  les  Ëscots  (Ecossois)  faisoient  là  dedans;  mais 
entrer  n'y  pouvoient,  car  la  porte  étoit  fermée  et  le 
pont  levé.  Lors  s'avisa  ce  Jean  Biset  d\m  grand  avis 
et  dit  à  ceux  delà  ville  qui  delez  (près)  lui  étoient: 
«  Or  tôt  rompez  les  ponts  au  lez  (côté)  devers  nous, 
panpiui  ceux  qui  là  dedans  sont  ne  puissent  saillir 
ni  is^r  (sortir)  sans  notre  danger  (permission).»  On 
courut  tantôt  aux  haches  et  aux  coignées;  et  fut  le 
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pontdev^s  la  ville  rompu.  Encore  envoya  Jean 
Biset  un  certain  homme  des  siens  à  Aurnuich  (Aln- 
wick)  à  douze  petites  lieues  de  là  devers  le  seigneur 
de  Percjr  que  tantot.etsans  délai  il  vint  là  à  (avec) 
toute  sa  puissance  et  que  le  cliâtel  de  Berwick  étoit 
pris  et  cmblé  (enlevé)  des  Escots  (Ecossois):  encore 
dit-il  à  Thoumelin  Friant  qu'il  jr  envoya:  «  Dites  à 
monseigneur  de  Percy  le  convenant  (état)  où  vous 
nous  avez  laissés  et  comment  les  Escots  (Ecossois) 
sont  enclos  au  cliâtel  et  n'en  peuvent  partir  fors 
au  saiUir  hors  par  dessus  les  murs.  Si  se  hâtera 
plutôt  de  venir,  a 

CHAPITRE  XIV. 

Commbut  u  chate/lv  de  Behwick  rm  assiécA  pir  lss 

AfiGLOlS,  ET  COMMEKT  LES  EcOSSOIS  QUI  DEVOiE«T 
LRVBR  I.B  SUtGE  s'eN  aETOURUÈRSHT  SANS  RIEN  FAIKE^ 
BT  GOMlIBirr  LE  DIT  CHÀTBlU  FUK  VRI8  D*A4SàUT. 

Alexandre  Ramsay  et  ses  gens  qui  échellé  avoient 
le  châtd  de  Berwick  et  qui  trop  bien  cuidoient 
(croycnent)  avoir  exploité;  et  aussi  avoient-ils  fait^ 
car  ils  eussent  été  seigneurs  de  la  ville,  si  Jean  Bi- 
set n'y  eut  pourvu  de  conseil,  prirent  et  occirent 
de  ceux  de  là*dedans  desquels  qu'ils  voulurent»  et 
les  prisonniers  enfermèrent  en  la  tour,  et  puis  s'or- 
donnèrent et  dirent:  «Allons  jus  en  la  ville,  car  «Ue 
est  nôtre:  nous  en  prendrons  tout  Favoir  et  ferons 
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apporter  céans  par  les  bons  hommes  de  la  yiUe^  et 

puis  bouterons  le  feu  en  la  ville,  car  elle  n'est  pas  à 
tenir  pour  nousj  et  dedans  trois  ou  quatre  jours 
nous  viendra  secours  d'Écosse,  par  quoi  nous  sau- 
verons tout  notre  pillage;  et  au  départir  nous  bou- 
terons le  feu  en  ce  châtei:  ainsi  paierons-nous  notre 
hôte.  »  A  ce  propos  s'accordèrent  tous  les  compa- 
gnons, car  ils  désiroient  à  gagner.  Si  restraignirent 
(resserrèrent)  leurs  armures^  et  prit  chacun  le  glaive 
au  poing»  car  ils  en  avoient  là  dedans  trouvé  assez, 
et  ouvrirent  la  porte  et  puis  avalèrent  (descendi- 
rent) le  pont  Ainsi  que  le  pont  chcy  (tomba)  les 
cordes  qui  le  portoient  rompirent,  car  le  pont  n'eut 
point  d'arrêt  ni  de  soutenue,  car  le  banc  sur  quoi 
il  devoit  cheoir  (tomber)  étoit  ôtc  et  les  planches 
déSaiites  au  lez  (coté)  devers  la  ville.  Quand  Jean 
Biset  et  ceux  de  la  ville  qui  en  la  place  étoient 
virent  ce  convenant  (arrangement):  si  commencè- 
reqt  tous  d'une  voix  à  huer  et  à  dire:  «  Tenez-vous 
là  ,  Escots  (Écossois  )  ,  sans  faillir  n'en  partirez 
sans  notre  congé.  »  Quand  Alexandre  Ramsaj  en 
vit  le  convenant  (arrangement) ,  si  parceut  (aperçu  t) 
bien  que  ceux  de  la  ville  avoient  été  avisés  de  eux 
mettre  eus  (dans)  ou  (le)  parti  où  ils  se  trouvoient  Si 
refermèrent  la  porte  sur  eux  pour  le  trait^'^et  s'enfer- 
mèrent là  dedans.  Si  entendirent  à  garder  leur  cLâ- 
tel  et  mirent  hors  tous  les  morts  eus  (dans)  ès 
fossés ,  et  les  prisonniers  enlermèr^nt-ils  en  une 
tour.  Bien  se  sentoient  en  forte  place  assez  pour 
eux  tenir  là  tant  que  secours  leur  seroit  venu  d'É- 

(i)  PouTM  garantir  des  fltebet .     A.  B. 
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cosse;  car  les  barons  et  les  cbeyaliersfaisoîent  leur 

amas  à  la  Morlane  et  là  environ,  etjàétoit  le 
comte  Douglas  et  messire  Arcembaut  (Archibald) 
Douglas  partis  d'Alquest  (Dalkeith)  et  venus  à 
Dombare  (Dumbar).  Or  parlerons  de  l'écuyer  Jean 
Biset,  comment  il  vint  à  Aurnuicb  (Alnwick)  de- 
vers le  seigneur  de  Pqrcy  et  lui  signifia  cette  aven« 
ture. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  le  comtk  db  NorthumberlAud  rspmt  us 

CHATEI.  DE  BeAWICK.  ET  COiBftMEKT  II»  EKTEÀ  £5  £cOâS£ 
PUISSAMXEETT* 

Xakt  exploita  Thomelin  Friant  que  il  vint  à  Aur- 
nuicb (Alnwick)  et  jusques  à  la  porte  par  la  conirois- 
sance  qu^il  y  eut;  car  encore  étoit-il  si  matiu  que 
le  sire  de  Percy  étoit  en  son  lit.  Tant  fit  que  il  paria 
à  lui,  car  la  besogne  le  hâtoit,  et  lui  dit:«  Sire,  les 
Escots  (Ëcossois)  cette  nuit  ont  pris  et  emblé  (en- 
levé) le  châtel  de  Benvick  ,  et  le  capitaine  de 
Berwick  m'envoie  devers  vous  afin  que  vous  en 
soyez  avisé;  car  vous  êtes  gardien  de  ce  pays.  » 
Quand  le  comte  Henry  de  Northumberland  sire  de 
Percy  ouït  ces  nouvelles,  si  se  bâta  au  plutôt  qu'il 
put  pour  conforter  et  conseiller  ceux  de  Benvick, 
et  envoya  messages  et  lettres  partout  en  la  contrée 
de  Nortbumberland  aux  chevaliers  et  écuyers  du 
{Kijs  et  à  tous  hommes  dont  il  pensoit  à  être  aidé» 

(i)DmïsJ«  comté  de  Mei&e.  J.  A,  B. 
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en  eux  mandant  et  signifiant  que,  tantôt  et  sans 
délai  y  ils  vinssent  à  Berwick,  car  il  alloit  assiéger 
les  Escots  (Écossois),  (jui  s'étoient  boutés  (jetés)  cns 
(dans)  ou  (le)  châtel. 

Ce  mandement  fut  sçu  parmi  la  contrée  :  donc  se 
partirent  de  leurs  hôtels  toutes  manières  de  gens 
d'armes  chevaliers  et  écujers  et  archers  et  là  vin- 
rent le  sire  de  iXeuf-Ville  (Meville),  le  sire  de  Lusy , 
le  sire  de  Grascop  (Grajstoke),  le  sire  de  Sta- 
fort,  le  sire  de  Willis,  le  capitaine  de  Neufchâtelet 
un  moujt  vaillant  chevalier  bon  homme  d'armes  qui 
s^appeloit  messire  Thomas  Montsegrave  (Mos- 
grave)  ;ettout  premier  le  comte  de  Korthumberland 
avecques^ses  gens  s'en  vint  àBerwickidont  ceux 
de  la  ville  furent  moult  réjouis  de  la  venue. 

Ainsi  se  fit  le  siège  en  cette  saison  desAugloisde- 
vaut  lechâtel  deBerwick^et  tous  les  jours  incessam- 
ment venoient  gens  de  tout  pays;  et  furent  bien  dix 
mille  environnant  le  châtel  par  cette  manière  et  l'as- 
siégèrent de  si  près  que  un  oiselet  ne  s'en  put  partir 
sans  congé  (permission);  et  commencèrent  les  An- 
glois  à  faire  mine  pour  plutôt  venir  à  leur  entente 
(but)des£scots  (Écossois)  et  de  reprendre  le  châtel. 

Nouvelles  vinrent  à  ces  barons  et  chevaliers  d'É- 
cosse  que  le  comte  de  Northumberland  et  les  barons 
et  chevaliers  de  cette  contrée  avoient  assiégé  leurs 
gens  ens  (dans)  ou  (le)  châtel  de  Berwick;  si  s'avi- 
sèrent Fun  par  Pautre  que  ils  viendroient  lever  le 
siège  et  rafraîchir  le  châteL  Ët  tenoient  cette  em- 
prise de  Alexandre  de  Ramsay  à  haute  et  belle;  et 
dit  le  connétable  d'Écosse»  messire  Aicembault 
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(Archibald)Douglas:«Akxandre  est  mon  cousin ,  et 

lui  vient  de  haute  gentillesse  dVvoir  emprius  (entre- 
pris) et  achevé  si  haute  emprise  que  d'avoir  pris  le 
châtel  de  Berwick;  si  le  devons  tous  à  ce  besoin 
conforter;  et  si  nous  pouvons  lever  le  siège,  il  nous 
tournera  à  grand' vaillance.  Et  je  veuil  (veux)  que 
nous  allions  cette  part.  »  Donc  ordonna-t-il  lesquels 
seroient  de  sa  route  (troupe)  et  lesquels  demeure- 
roient  :  si  prit  cinq  cents  lances  à  l'élite  de  tous  les 
meilleurs  d'Écosse,  et  se  partirent  tous  bien  mon- 
tés et  en  bon  convenant  (ordre),  et  chevauchèrent 
vers  BerwicL 

Ces  nouvelles  vinrent  aux  Anglois  et  aux  barons 
deNorthumberland  qui  étoient  à  Berwick  en  grand' 
étoffe,  car  ils  étoient  bien  dix  mille  hommes  parmi 
les  archers,  que  les  Écossois  venoient  pour  lever  le 
siège  et  rafraîchir  le  châtel.  Si  eurent  conseil  tantôt 
comment  ils  se  maintiendroient,  et  dirent  que  ils 
prendroient  place  et  terre  et  les  attcndroient  et  les 
combattroient,  car  aussi  les  désiroient-ils  à  avoir  :  et 
fit  le  sire  de  Percy  toute  manière  de  gens  armer  et 
appareiller  et  traire  (allçr)  sur  les  champs  et  faire 
leur  montre (revue),et  se  trouvèrent  bien  trois  mille 
hommes  d'armes  et  sept  mille  archers.  Quand  le 
comte  de  Northumberland  vit  que  ils  étoient  tant 
de  gens,  A  dit:  «Or  nous  tenons  sur  notre  place, 
nous  sommes  gens  assez  pour  combattre  toute  la 
puissance  d'Éoosse.  »  Si  se  mirent  en  uns  beaux 
plains,  au  dehors  de  Berwick  en  deux  batailles  et 
en  bonne  ordonnance.  Us  n'eurent  pas  là  été  une 
heure  quand  ils  aperçurent  aucuns  coureurs  Escots 
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'    (Écossois)  <jui  chevauch oient  devant,  trop  Lien 
montés  y  pour  aviser  les  Anglois.  Là  ot  (eut)  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  qui  volontiers  se 
fussent  avancés  de  courir  juscjues  à  ceux  que  ils 
véoient  (voyoient)  chevauclier,  qui  ne  leur  eut 
rompu  leur  propos;  mais  le  sire  dePercy  leur  disoit  : 
«  SouIFrez-vous  et  laissez  venir  leur  grosse  route 
(troupe);  car  si  ils  ont  volonté  de  nous  combattre, 
ils  nous  approcheront  de  plus  près.  »  Ainsi  se  tin- 
rent tous  cois  les  Anglois;  et  les  Escots  (Ecossois) 
de  si  près  vinrent  sur  les  Anglois  que  bien  avisé* 
rent  leurs  deux  batailles  et  quelle  quantité  de  gens 
ils  pouvoient  bien  être.  Quand  les  coureurs  Ecossois 
eurent  «visé  le  convenant  (arrangement)  des  An- 
glois si  retournèrent  à  leurs  maîtres  et  leur  recor- 
dèrent tout  ce  que  ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  leur 
dirent  :  c  Seigneurs,  nous  avons  chevauché-si  avant 
en  approchant  les  Anglois  que  nous  avons  avisé  leur 
convenant  (arrangement),  et  vous  disons  que  ils 
vous  attendent  en  deux  belles  batailles  ordonnées 
sur  uns  plains  (plaines);  et  peuvent  bien  être  en 
chacune  bataille  cinq  mille  hommes:  si  ayez  sur 
ce  avis.  Nous  les  approchâmes  de  si  près  que  bien 
connurent  que  nous  étions  coureurs  Escots  (Ecos- 
sois); mais  ils  n'en  ûrent  semblant  nul,  ni  oncques 
nulnesedéfrontapourcbevauchersurnous.}iQuand 
messiie  Arcebault(ArchibalJ)  Douglas  et  les  cheva- 
liers d'Écosse  qui  là  étoient  ouïrent  ces  nouvelles 
et  ces  paroles,  si  furent  tous  pensifs  etdirent:  «Nous 
ne  pouvons  voir  que  notre  profit  soit  de  chevaucher 
maintenaut  plus  avant  sur  les  Anglois;  car  ils  sont 
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deux  contre  onde  nous,  et  tous  gens  de  fait;  si 
y  pourrions  plus  perdre  que  gagner,  et  folie  em- 
prise De  fut  oncques  bonne  faite.  Là  avoit  Alexan- 
dre de  Rarasay  un  vaillant  chevalier  à  oncle,  qui 
s'appeloit  Guillaume  de  Lindesée  (Lindsay),  qui 
mettoit  grand' peine  que  son  neveu  fut  conforté, 
et  disoit  :  «  Seigneurs,  mon  neveu  sur  la  fiance  (foi) 
de  vous  et  de  votre  confort  a  fait  sa  chevauchée  et 
pris  le  châtel  de  Berwick  ;  si  vous  tournera  à  grand* 
blâme  si  il  est  perdu  j  et  autre  fois  ceux  de  notre  côté 
ne  s'aventureront  pas  si  volontiers,  j  Là  répon- 
doient  les  autres  et  disoient  que  on  ne  le  pouvoit 
amender,  et  que  tant  de  bonnes  gens  qui  là  étoient 
ne  se  pouvoient  pas  mettre  en  l'aventure  d'être 
perdus  pour  Peraprise  (entreprise)  d'un  écuyer,  et 
fut  accordé  entre  eux  de  retraire  (retirer)  plus  avant 
en  leur  pays  et  loger  sur  les  montagnes  près  de  la 
rivière  de  Tuide  (Tweed);  et  la  se  retrahirent 
(retirèrent)  tout  bellement  et  par  loisir. 

Quand  le  comte  de  !Northumberland  et  le  comte 
de  IVorthingen  (  Nottinghara)  et  les  barons  d'Angle- 
terre parceurent  (aperçurent)  que  les  £scots  (  Ëcos- 
sois)  ne  trairoient  (iroient)  point  avant,  si  envoyè- 
rentleurs  coureurs  à  sçavoir  que  ils  éloicnt  devenus: 
ils  rapportèrent  que  ils  étoieut  retraits  (retirés)  vers 
la  Marlane  (Merse)  oultre  le  châtel  de  Rosebonrch 
(Roxburgli).  A  ces  nouvelles  sur  le  soir  se  retrahirent 
(retirèrent)  tout  bellement  les  Anglois  en  leurs  logis 
et  firent  bon  gait  (guet)  jusqnes  à  lendemain.  Envi- 
ron heure  de  prime  furent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  d'archers  appareillés  pour  aller  assaillir 
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le  cliâtei  de  Berwick;  et  lors  commença  Fassaut  qui 
fut  grand  et  fort  et  dura  tout  le  jour  jusques  à  re- 
montée (soir):  on  ne  vit  oncques  de  si  peu  de  gcus  si 
bien  tenir  ni  défendre  que  les  Escots  (Ëcossois)  iai- 
soient»  ni  aussi  châtel  assaillir  si  âprement;  car  on 
avoit  échelles  en  plusieurs  lieux  dressées  contre  les 
murs,  et  là  montoient  gens  d'armes,  les  targes 
(boucliers)  sur  leurs  têtes,  et  venoient  combattre 
main  à  main  aux  Escots  (Ecossoîs):  si  étoicnt  à  la 
fois  rués  jus  (à  bas)  et  renversés  ou  (dans  le)  fossé. 
Et  ce  qui  plus  ensonnioit  (inquiétoit)  et  travailloit 
(fatiguoit)  les  Escots  (Écossois),c'étoient  les  archers 
d'Angleterre  qui  traioieut  (tiroient)si  onniemeut 
(à  la  fois)  que  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux 
défenses.  Tant  fut  cil  (cet)  assaut  continué  et  pour- 
mené  (suivi)  que  les  Anglois  entrèrent  de  force  et 
de  £ut  dedans  le  cbâtel.  Si  commencèrent  à  prendre 
et  occire  tous  ceux  que  ils  y  trouvèrent ,  ni  de  tous 
ceux  qui  dedans  étoient  oncques  nul  n'échappa  qu'il 
ne  fut  mort,  excepté  Alexandre  qui  fut  prisonnier 
au  seigneur  de  Percy.  Ainsi  fut  déliv  ré  des  Escots 
(Ëcossois)  le  châtel  de  BerwicL  Si  eu  fut  capitaine 
de  par  le  comte  de  Pïorthumberland  Jean  Biset 
un  moult  vadlant  écuyer  qui  avoit  aidé  à  le  recon- 
querre,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  lequel  le  ût  rem* 
parer  de  tous  points  et  refaire  le  pont  que  ilsavoien t 
rompu. 

Or  parlerons-nous  de  l'ordonnance  des  Anglois 
comment  ik  persévérèrent 

(1)  Cotte  d«niière  pbme  n^est  poiat  dans  les  impiijnës  J,  D, 
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CHAPITRE  XVL 

Comment  les  A^glois  PouRsujvoiEftT  lzs  EseoçoYS 

(ECOSSOIS)  POUR  LES  COMBATTtEJ  KT  COBCMBffT  WUBX 

PURBHT   PB»  PAk    VJXB  MKWVCHU 

d'Ecossois. 

ApR*s  le  reconquêt  du  châtel  de  Berwick  le  comte 
de  Northumberland  et  Je  comte  de  Norihinghen 
(Nottingham)  qui  étoient  les  deux  plus  grands  de 
Post  avisèrent,  au  casque  ils  avoient  toutes  leurs 
gens  mis  ensemble ,  que  ilschevaucheroient  vers  leurs 
ennemis,  èl  ti  ils  trourment  ils  les  combat- 
troîent:  ainsi  fut-il  dit  et  devisé  et  orcbn4é«n  leur 
ost  (armée),  et  se  départirent  toils-%Hm  i^tin  et 
ehevauchèiettile  chemin  deRosebourch  (Roxburgli) 
tout  conlrcmont  la  rivière  de  Tuide(ïwed)'Quand 
ils  curent  cbevauch^^enseBiUe  eaYirDii  Iimhs  lieues, 
ik  eurent  muV^I  craseîl,  et  ai^isèrent  les  deux  com- 
tes  qui  là  étoi^  qji^e  ils  euverroient  uae  partie  de 
leurs  ij/oÊs  devers  Maures  (Mdrose)  une  grosse 
abbaye  de  noirs  moines  qui  sied  sur  la  rivière  de 
Tiiide  (Tweed)  et  k  départanent  (frontière)  des 
deux  royaumes,  pour  sçaycMr  s'il  y  avoit  là  nuls 
Escots  (Ëcossois)  embûches;  et  eux  et  ieur  plus 
grosse  route  (troupe)  cheyaucheroieat  re»  la  Mor- 
lane  (Merfle)j  et  à  fairé  ce  chemin  il  ne  pouvoit 
être  que  ils  n'ouïssent  nouvelles  des  Escots  (£cos- 
raoïssÀRT.  T.  VII.  ^» 
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sois)  Si  fut  ordonné  capitaine  de  ces  geas  d'ai  mes, 
qui  dévoient  être  trois  cents  lances  et  autant  d'ar- 
chers, un  moult  vaillant  chevalier  qui  s'appeloît 
messire  Thomas  Monsegrane  (Musgrave).  Si  se 
départirent  ces  gens  d'armes  de  l'ost  et  prirent  le 
chemin  les  uns  à  dextre  (droite)  et  les  antres  à 
senestre  (gauche),  et  chevauchèrent  tant  messire 
Thomas  et  son  fils  que  ils  vinrent  à  Mauros  (Mel- 
rose)  et  là  se  logèrent  de  liaulc  heure  pour  rafraî- 
chir eux  et  leurs  chevaux  et  pour  enquérir  juste- 
ment où  les  Ëscots  (Écossois)  étoient^  et  envoyèrent 
deux  écuyers  des  leurs,  hien  montés,  pour  chevau- 
cher sur  le  pays  à  sçavoir  du  convenant  des  Escots 
(Écossois),  ni  où  ils  se  tenoient 

Ces  deux  écuyers  quand  ils  se  furent*  partis  de 
leurs  makies  chevauchèrent  itant  que  ils  s'enibali- 
rent  (ar4vèreQ4)*  sur  une  emhuche  des  Eaopts 
(Écossois)  desquels  raessirc  Guillaume  de  Lindesee 
Lindsay)  étoit  chef ,  et  se  tenoit  là  à  l'aventure  pour 
.  ouïr  UMvdies^e  Berwick  et  de'  SM  neveu  Alexan- 
dre Ramsay  en  quel  parti  il  pouvoit  être  des  An- 
glois^et  moult  le  désiroit  à  savoir,  et  pouvoit  ayoir 
a vecques  lui  environ  quarante^lanai)^.  Sit^tqueles^ 
Anglois  furent  entrés  en  leur  embûche  ils  furent 
happés;  dont  le  chevalier  eut  grand' joye  et  leur 
demanda  de  quelle  part  ils  ^inoîent^Enuis  d(avec 
peine)  parloient  pour  découvrir  le  fait  de  leurs  maî- 
tres  j  mais  parler  leur  convint^  car  le  chevalier  leur 
promit  que  il  leur  touldroit  (ôtetoit)  les  têtes  si  ils 
ne  disoient  vérité  de  tout  ce  que  on  leur  demande- 
roit  Quand  ce  vint  au  fort  et  ils  virent  que  autre- 
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ment  ils  ne  pouvoient  finer  ils  parlèrent  et  recor- 
dèrent  comment  le  châtel  de  Berwick  étoit  recon- 
quis» et  tous  ceux  qoi  dedans  ayoient  été  tronyés, 
morts,  excepte  Alexandre  Ramsay;  et  après  com- 
ment le  comte  de  JXortliumberland  et. le  œmtede 
Northinghen  (Noltingham)  chevauclioientà  mont  la 
Tuide  (Tweed)  pour  trouver  les  Escots  (Écossois),  et 
comment  messire  Thomas  Monsegrane  (Musgrave) 
et  son  fils  et  messire  Jean  Asneton(Seton)et  messire 
Richard  Baiton  (Boynlon)  cl.  bien  trois  cents  lances 
et  autant  d'archers  étoientlogésetarretésen  l'ab- 
bajc  de  Mauros  (Melrose).  Et  puis  recordèrent 
comment  de  ces  chevaliers  ils  étoient  envoyés  sur  le 
pays  pour  sçavoir  justement  où  les  Escots  (Ecossois) 
se  tenoient.  <f  Par  ma  foi,  répondit  messire  Guillaume 
de  Lindesée  (Lindsay),  vous  nous  avez  trouvés, 
mais  vous  demeurerez  avecques  nous.  » 

iiOrs  furent  trais  (amenés)  d'une  part  et  reij- 
chargés  aux  compagnons  sur  les  têtes  que  bien  ils 
les  gardassent  ^  et  tantôt  il  fit  partir  un  homme  d'ar- 
mes de  sa  route  (troupe)  et  lui  dit  :  u  Chevauchez 
devers  nos  gens  et  leur  dites  tout  ce  que  tous  avez 
ouï  et  le  convénant  (arrangement)  des  AngIois;et 
je  me  tiendrai  ci  jusques  au  soir  pour  sçavoipsi  au- 
tres nouvelles  nous  viendront.  »  Gl  (cet)  homme 
d'armes  se  partit  et  chévaucha  tant  que  il  vint  en 
un  gros  village  oui tre  la  Morlaue  (Merse),  que  on 
dit  Houdebray  (Haddington)  et  sied  sur  la  Tuide 
(Tweed)  entre  les  montagnes^  et  la  a  grand'  prairie 
et  bon  pays  et  gras  -,  et  pour  ce  s'y  tenoient  les  Escots 
(Écossois).  Snr  le  soir  vint  là  Técayer  et  trouva 
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là  le  comte  de  Douglas,  le  comte  de  Moret  (Mo- 
ray),  le  comte  de  Surlant  (Sutherland),  messire 
Arcebaulx  (Archibald)  Douglas  et  les  autres.  Sitôt 
que  il  fut  venu  onsçut  bien  que  il  a  pportoit  nou- 
velles: si  fust  mené  devers  les  seigneurs  auxquels 
îl  recorda  toute  Tafiaire,  ainsi  que  vous  avez  ouï. 


CHAPITRE  XVII. 


CoMMIiNT  LES  AtHGLOIS  QUI  AVOlEîVT  PRIS  LE  CHATEAU 
DeBeRWICK  FUUEJST  par  les  EcOSSOIS  DÉCOKFITS,  ET  T 
FUT  PRIS   PRiSOAIflER  M£SâlR£  TbOMAS  MoKSECRANE 

(Mvsgrave). 

Quand  les  chevalim  £scots(Ëcossois)  entendirent 
que  le  châtel  de  Berwick  étoît  repris  des  Anglois,  si 
furent  grandement  courroucés;  mais  ce  les  recon- 
forta que  messire  Thomas  Montsegrane  (Musgrave) 
et  les  chevaliers  et  écuyers  dessus  la  rivière  de  H  om- 
bre (Humber)  étoient  logés  à  Maures  (Mekose)  assez 
en  jeu  parti.  Si  ordonnèrent  que  sur  ces  nouvelles  ils 
se  dé|)artiroient  de  là  et  iroient  déloger  leurs  enne- 
mis et  reconquérir  aucune  chose  de  leurs  dommages. 
Si  s'armèrent  et  sellèrent  leurs  chevaux  et  se  dépar- 
tirent tout  de  nuit  de  Homdebray  (Haddington), 
et  chevauchèrent  devers  Mauros  (Melrose)  à  l'a- 
dresse (dans  cette  direction);  car  bien  oonnois- 
soient  le  pays,  et  furent  là  venus  environ  mi-nuil 
Mais  il  commença  à  pleuvoir  une  pluie  si  grosse  et 
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unie  (épaisse),  et  monta  un  vent  si  froid  qui  les 
frappa  parmi  les  visages  qu^il  n'y  avoit  sifortqui  ae 
fut  si  battu  de  pluie  et  de  vent  que  à  peine  pouvoient 
ils  tenir  leurs  chevaux;  et  les  pages,  de  froid  et  de 
mal-àise,  ne  pouvoient  porter  les  lances,  mais  les 
laissoient  clieoîr;  et  se  dérontment  Pnn  dePantre 
et  perdoient  leur  chemin.  Adonc  s'arrêtèrent  les 
guides  par  le  commandement  du  connétable^tous 
cois  à  Pencontre  d'un  grand  bois ,  parmi  où  il  les  con- 
venoit  passer  j  car  aucuns  clievalier s  et  écuyers  et 
liien  usés  d'armes  qui  là  étœent  disoient  que  ils 
cil evauch oient  follement,  et  ce  n'étoit  mie  état  de 
chevaucher  ainsi  par  tel  temps  et  à  telle  heure;  et 
que  phis  y  pouvcnent  perdre  que  gagner.  Si  se  qua* 
tirent  (arrêtèrent)  et  esconsèrent  (abritèrent)  eux  et 
leurs  chevaux  dessous  chênes  et  grands  arbres,  tant 
que  le  jotir  fut  venu  ;  et  les  antres  qui  tous  engelés 
étaient  et  tous  hors  mouillés  faisoient  grands  feux 
pour  eux  ressuer (sécher)  et  réchauffer;  mais  ainfoil 
(avant)  que  ils  pussent  venir  au  feu  ils  eurent  trop 
de  peine;  et  toutefois  de  fusils  (charbons)  et  de  secs 
bois  ils  en  firent  tant  que  ils  en  eurent  assez  en  pbi* 
sieurs  lieux.  Et  dura  cette  pluie  et  cette  froidure 
jusques  à  soieillevant;  et  toujours  pluinna  (plut)  jus* 
ques  à  prime. 

Entre  prime  et  tierce  se  commença  le  jour  à  ré- 
chauffer et  le  soleil  à  luire  et  à  monter  et  les  aloes 
(alouettes)  à  chanter.  Adonc  se  tvaireiit(rendîreitt) 
ensemble  les  capitaines  pour  conseiller  quel  chose 
ils  feroient;  cariU  avoient  lailli  à  leur^  enteiite(but)à 
venir  de  nuit  à  Mauros  (Melrosç).  Si  fiitconseillé  que 


Digitized  by  Google 


54  LES  CHRONIQUES  (137B) 

ils  se  déjeuneroient  là  sur  les  champs  de  ce  que  ils 
aYoienty  et  se  rafraichiroient  eux  et  leurs  chevaux 
et  envoieroient  leurs  gens  fourrager  sur  leur  pays. 
Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonne,  et  se  partirent 
la  greigaeur  (majeure)  partie  de  leurs  varlets  four- 
rageurs  et  s*épardirent  (répandirent)  sur  le  pays  et 
ens  (dans)  ès  villages  voisins.  Si  rapportèrent  les 
plusieurs  foins  et  avoines  pour  leurs  chevaux  et  vi- 
Tres  assez  pour  leurs  maîtres. 

D'autre  part  les  fourrageurs  Anglois  qui  en  Fab- 
baye  de  Mauros  (Melrose)  étoient  logés,  pour  trou- 
ver vivres,  avoient  ce  matin  chevauché  si  avant  que 
les  aucuns  fourrageurs  Anglois  et  Escots  (Écossois) 
se  trouvèrent^  et  ne  l'eurent  mie  les  varlets  Anglois 
d'avantage  ;  mais  en  y  eut  en  ce  rencontre  des 
morts  et  des  blesses  et  des  battus,  et  des  fourrages 
perdus  y  et  tant  que  les  .nouvelles  en  vinrent  à  mes- 
sire  Thomas  Monsegrane  (Musgrave)  et  aux  cheva- 
liers d'Angleterre  qui  à  Mauros  (Melrose)  étoient 
Donc  dirent-ils  que  les  Escots  (Écossœs)  n'étoient 
pas  loin  de  là:  si  sonnèrent  leurs  trompettes  et  firent 
easeller  leurs  chevaux,  et  s'armèrent  et  eurent  coin 
seil  de  eux  tous  traire  (rendre)  sur  les  chan^,  Aussi 
fur^t  avisés  de  eux  les  chevaliers  d'Ëcosse  parleurs 
fourrageurs j  si  se  bâtèrent  du  plus  toi  qu'ils  purent 
dera&aichireux  etleurs  chevaux  ^  et  puis  eux  mettre 
en  ordonnance  de  bataille  au  long  de  ces  bois  et  tout 
à  la  couverte.  Si  étoient  bien  sept  cents  lances  et  deux 
mille  d'autres  gens  que  nons  appellerons  d'ores-en« 
avant  gres  varlets  à  lances  à  haches  et  à  bâtons  d'ar- 
mes^ et  disoient  ainsi  messire  ArcebauU  (Archibald) 
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Douglas  elle  comte  de  Douglas  soncounn:  «  Et  ne 
peut  nullement  demeurer  que  nous  ne  ayons  beso- 
gne j  car  les  Anglois  chevauchent  ou  chevaucheront 
à  cette  remontée  (soirée).  Si  soyons^sur  notre  garde 
et  les  combattons  si  nous  les  véons  (voyons)  à  jeu 
parti  »  AdoDC  ordonnèrent  deux  de  leurs  hommes 
d'armes  à  courir  pour  découvrir  les  Anglois  et  Sf9> 
voir  leur  convenant  (arrangement)^  et  se  tinrent 
tous  cois  en  leur  embûche. 

CHAPITRE  XVIII. 

■ 

GOMMBHT    MB88IRB  ThOM AS  MoHSEGRAVE  (MuSGIIAVE) 

ET  LES  AjTGLOIS  FURENT  DÉCOJSFlTâ  VKK  LES  EsCOTS 
(ËGOSSOIS). 

M  EssiRE  Thomas  Monsegraye  (Musgravc)  et  les 
chevaliers  de  Northumberiand  qui  moult  désuroient 
à  jeu  parti  trouver  les  Escots  (Écossois)  si  se  parti- 
rent de  Mauros  (Melrose)  et  prireuL  le  chemin  de  la 
Morlane  (Merse)  et  laissèrent  la  rivière  de  Tuide 
(Tweed)  à  la  senestre  (gauche)  main  et  montèrent 
amont  vers  une  montagne  que  ou  claime  (^Pp^Ue) 
Saint  Gille.  Là  étoient  les  deux  coureurs  d'Ecosse 
qui  trop  bien  avisèrent  les  Anglois  et  qui  tantôt  se 
partirent  et  retournèrent  à  leurs  maîti'ies  et  leur  di- 
rent le  convenant  (arrangement)  et  comment  ils  die- 
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vauchoieiàti  et  avoieut  avisé  que  trois  banmeies 
et  dix  peAQOiifi.  De  ces  nouyeUes  farent  les  Escots 
(Écossbis)  tous  réjoiiis  et  dirent  de  grand' vcrfon té: 
«Chevauchons  vers  eux,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
George;  car  ils  sont  nôtres.  >  Adonc  prirent-ils  un 
crjF I  et  me  semble  que  tous  deroient  cry  er ,  Douglas , 
Saint  Giiies  pour  la  cause,  de  la  place  et  de  la 
œenti^e.  Ils  n'eurent  pas  chevauché  demi-Ueue 
quand  ils  virent  leurs  ennemis;  et  les  Anglois  eux. 
Donc  connurent  une  partie  et  Fautre  que  combattre 
lesconvenoit:  siûtle  comte  de  Douglas  son  fils  mes- 
siré  Jacques  chevalier,  et  lui  fit  lever  bannière;  et 
là  fit  deux  chevaliers  des  fils  du  roi  d'Ecosse,  messire 
Robert  et  messii'ë  David  ^  et  tous  deux  levèrent  ban-* 
nière:  et  j  eut  fait  sur  la  place  environ  trente  che* 
valiers  de  la  partie  des  Escots  (Écossois),  et  un  che- 
valier de  Suède  qui  s^appdknt  messire  George  de 
Vesmede  et  porte  un  écu  d'argent  à  un  fer  de  mou- 
lin deg^ueules  et  crie  Mcsondc!  d'autre  part  messire 
Thomas  Monsegrave  (M usjrave)  fit  son  fils  messire 
Thomas  chevalier  et  autres  de  son  hôtel:  aussi  firent 
le  sire  de  Stafibrt  et  le  sire  de  Gaiscop  (Grajrstock). 
^  ordonnèrent  leurs  archers  el^mirent  ^'^  sv  aite  et 
fht  ee  jour  le  ciy  des  Anglois ,  Notre  Dame  Arleton 
(Arieston).  Là  commença  ce  rencontre  grand  et  fort 
6t  archers  à  traire  (tirer)  et  à  ensonnier  (harceler) 
gens  d'armes,  mais  toutes  fois  les  Escots  (Eoossoîs) 
étoient  grand' foison:  si  ne  purent  les  archers  par- 
tout entendre.  Là  eut  fait  entre  ces  chevaliers  et 
écujrers  de  Fune  partie  et  de  Pautre  mainte  joute  et 

(1)  Les  cinq  moU  »uiraats  ne  lonl  pu  datis  tes  impriiBi#s.''J.  D. 
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mainte  belle  appertise  d^armes,  et  plusieurs  hommes 
renversés  jus  de  leurs  chevaux  et  faite  iUjeaute  prise 
et  mainte  rescousse.  Dès  la  première  venue  ^  messire 
Arcebault  (Archibald)  Douglas  qui  étoit  grand 
chevalier  et  durement  à  douter  et  ressoingnié  (re- 
douté) de  ses  ennemis ,  quand  il  dut  approcher  il  mit 
pied  à  terre  et  prit  à  son  usage  une  longue  épée  qui 
avoit  deux  aunes.  A  peine  la  put  un  autre  homme 
lever  sus  de  terre  5  mais  elle  ne  lui  cou  toit  néant  à 
manier  et  en  donnoit  les  coups  si  grands  que  tout  ce 
qu'il  aconsttivoit  (atteîgnoit)  il  mettoit  par  terre; 
et  n'y  avoit  si  osé  ni  si  hai*dide  la  partie  des  An- 
glois  qui  ne  ressoignoit  (rcdoutoit)  ses  coups. 

Là  eut  belle  bataille  et  dure  et  bien  combattuede 
ce  qu'elle  dura  ^  mais  cenefut  pas  plenté  (beaucoup); 
car  les  Ëscots  (Ecossois)  étoient  trois  contre  un  et 
tous  gens  de  £ait  :  Je  ne  dis  mie  que  les  Anglois  ne 
se  portassent  bien  et  vaillamment,  mais  finalement 
ils  furent  décon&ts, et  obtinrent  les  £scots  (Ëcossois)  . 
la  place,  et  furent  pris  mesâre  Thomas  Monse- 
grave  (Musgrave)  et  son  fils  et  plusieurs  chevaliers 
et  écuyers,  et  eurent  les  JÉcossois  bien  six  vingts 
bons  prisonniers;  et  dura  la  chasse  jusques  à  la  ri- 
vière de  Tuide  (Tweed)  et  là  en  eut  mort  grand' 
plenté  (quantité).  Si  se  retrairent  (retirèrent)  les 
Ecossois  après  cette  déconfiture  sur  leur  pays  et  eu- 
rent conseil  qu'ils  s'en  iroient  tous  devers  Uainde- 
bouich  (Édindx>nrg)  ;car  ik  sçavoiûnt  par  leur»  pri» 
sonniers  que  le  comte  de  Northuraberland  et  Je  * 
comtM  de  ]>{orthinghem(jyottingham)  étoient  sur  le 
pays  par  delà  la  Toide  (Tweed)  sur  le  chemin  de 
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Rosebourch  (Roxburgh)  j  et  étoient  gens  assez  pour 
combattre  les  Écossois  et  toute  leur  puissance:  pour- 
quoi leur  cheyauchée  se  pouyoit  bien  dérompre 
pour  eux  traire  (rendre)  à  sauveté  et  giirder  leurs 
prisonniers  De  cette  chose  faire  et  du  retraire  (reti- 
rer) sus  ce  jour  furent-ils  trop  bien  conseillés^  car  si 
ce  soir  ils  fussent  revenus  à  leurs  logis  ils  fussent  en 
aventure  d'être  tous  rués  (jetés)  jus  (à  terre)  comme 
|e  TOUS  dirai. 

CHAPITRE  XIX. 

GOMMBRT  L*AaMÉB  DU  COMTE  DE  NORTRUMBBU^D  FUT 
'  BOMPUB,  ET  DU  TBÉPÂ8  DE  LA  BEINE  DE  FrAJICE  ET  DE 

LA.  REINE  DE  NavARRE^  ET  DE  PLUSIEURS  AUTRES  IHGI- 
DENTS. 

Le  comte  de  Northumberlaud  et  le  comte  de  Notp 
tingham  et  les  barons  d'Angleterre  ,  quand  ils  se 

partirent  de  Berwick  et  de  messire  Thomas  Mont- 
segrave  (Musgrave)  et  ils  furent  venus  sur  les 
champs  à  rencontre  de  Roxburgby  ils  furent  infor- 
més par  leurs  espies  que  les  Écossois  qu'ils  deman- 
doient  à  trouver  et  combattre  étoient  logés  à  Ham- 
debray  (Haddiogton),  dont  ils  étoient  tous  réjouis; 
et  avoieut  jeté  leur  avis  que  de  nuit  ils  viendroient 
•  les  escarmoucher  et  viendroient  là  cette  propre  nuit 
que  s'en  étoieAt  partis  les  Écossois.  Mais  il  plut  si 
fort  que  ils  ne  purent  parfouruir  leur  emprise  et  se 
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logèrent  ens  (dans)  ès  bois  jusqiies  à  lendemain;  et 
quand  ce  Tint  au  jour  de  redbef  ils  envoyèrent  leurs 
espies  k  sçavoir  où  les  Écossois  se  tenoient  ;  et' ceux 
qui  envoyés  y  furent  rapportèrent  que  les  Escots 
(Écossois)  s'en-  étoient  partis  et  ils  n'en  avoimt  nuls 
trouvés.  Adonceurent-ils«>nseil  que  ils  se  trairoient 
(rendpoient)  vers  Maures  (Melrose)  pour  là  ouir 
nouvelles  de  messire  Thomas  Monsegrave  (Ain»-  • 
grave)  et  de  leurs  compagnons. 

Quand  ils  se  furent  dîiu's  ils  chevauchèrent  tous 
contreval  la  rivière  de  Tuide  (Tweed)-  en  devant 
vers  Mauros  (Melrose), et  avoient  envoyé  Jeurs  cou- 
reur» courir  delà  Teau  à  sçavoir  si  nulles  nouvet- 
ks  y  tFonveroient 

Après  la  déconfiture  du  champ  Saint  Gille  que 
je  TOUS  ai  dit,cescôureurstronvèrént  de  leurs  gens 
qui  fuyoient  ainsi  que  gens  déconfits.  Si  recordèe» 
rent  (racontèrent)  de  la  bataille  ce  qu'ils  en  sa- 
voîent  Âdonc  retournèrent  ces  coiireurs,  et  avoient 
avec  eux  les  fuyants:  si  leur  reoordèreni  la  vérité 
des  Anglois  et  des  Ëcossois  et  de  la  bataille.  Bien 
sçavoient  que  leurs  gens  étoient  déconfits;  mais  ih 
ne  pouvoient  sçavoir  lesquels  étoient  ni  morts  ni 
pris.  Quand  ces  seigneurs  de  Korthumberland  et 
de  Mottingham  entendirent  ces  nouvelles,  si  fuient 
plus  pensifs  que  devant,  et  à  l)onne  cause  j  car  ils 
étoient  courroucés  par  deux«  raisons.  Tune  pour 
ce  que  leurs  gens  avoient  perdu  ;  Pantre  que 
point  n'avoient  trouvé  les  Ecossois  que  tant  dési^ 
roient  à  combattre.  Si  eurent  là  sur  les  champs 
de  poursuivre  très  grand  conseil  y  mai»  ils  ne 
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sçayoieiit  lequel  chemin  les  Lcossoîs  tenoient;  et  si 
approchoil  le  vepre  (soir).  Si  c[ue,  tout  considéré,  ils 
se  trairent  (rendirent)  à  Mauros  (Melrose),  et  là  se 
logàretti 

Ils  ne  purent  oncques  sitôt  venir  à  Mauros  (Mel- 
rose)  que  les  nouvelles  leur  vinrent  véritables  de  la 
bataille,  que  messire  Thomas  Husgrave  et  son  fils 
et  bien  six  vingts  hommes  d'armes  étoient  pris,  et 
les  emmenoient  les  Écossois  et  s'en  alloient  devers 
Haîndebourch  (Édimbourg).  Ces  barons  de  Nor- 
thumberland  virent  bien  que  ce  dommage  leur  con- 
venoit  porter  et  que  pour  le  présent  ils  ne  le  pou* 
voient  amender  ;  si  passèrent  la  nuit  au  mieux 
qu'ils  purent,  et  à  lendemain  se  délogèi'entj  et 
donna  le  sire  de  Percy  eomfce  de  Morthumberland 
congé  à  toute  manière  de  gens  de  soi  retraire  (retirer) 
chacun  en  son  lieuj  et  il  morne  se  retray  (retira)  en 
son  pays  et  ainsi  se  dérompit  cette  chevauchée;  et 
les  Ecossois  aussi  s'en  retournèrent  à  Haindebourch 
(Edimbourg)  les  aucuns.  Le  comte  de  Douglas  et 
son  fils  demeurèrent  sur  le  chemin  en  sm  cbâtel  à 
Dalquest  (Dalkeith).  Si  fut  grand'  nouvelle  paimi 
Écosse  de  cette  besogne  et  de  la  belle  journée  que 
leurs  gens  avoient  eue:  si  jouirent  chevaliers  et 
écnyers  paisiblement  de  leurs  prisonniers  et  les 
rançonnèrent  paisiblement  et  courtoisement  et 
fin^ent.  tout  au  mipux  qu'ils  purent  Kous  nous 
souffrirons  à  parler  pour  le  présent  des  Écossois 
et  parlerons  d'autres  incidences  qui  avinrent  en 
France 

£n  ce  temps  trépassa  le  sixième  jour  de  février 
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mil  trois  cent  soixante  dix  sept^'Ua  reine  de  France, 
et  par  sa  coulpe  (faute)  même,  ce  disoient  les  mé- 
dedns  ,  car  elle  gissoit  d'en&nt  ,  de  madame 
Catherine  sa  iilie  qui  puis  fut  duchesse  de  Berrj^ 
car  elle  eut  à  mari  Jean  de  fierrj  fils  au  duc  de 
Berry  la  reine  si  comme  je  vous  dis,  en  celle  ge- 
sine  (couche)  n'étoit  pas  bien  haittée  (en  santé)  et 
lui  avoient  les  maîtres  (médecins)  défendu  les  bains 
car  ilslui  étoient  contraires  et  périlleux:  nonobstant 
tout  ce  elle  se  \oulsij  (^\'Oulut)  baigiier  ctse baigna, 
et  là  commença  à  avoir  le  mal  de  la  mort  ^%  Si 
demeura  le  roi  Charles  de  France  vefve  (veuQ,  ni 
oncques  depuis  ne  se  maria. 

Après  le  trépassement  de  la  reine  de  France  tré- 
passa la  reiucde  Piavarre^^^^seur  germaine  (sœur)au 

(i)  1378  noureau  stjle. 

{1)  La  princesse  Catherine  n""»  jamais  été  duchesse  de  Berry.  Elle 
fut  accordée  !e  io  février  iS^g  k  Rupert  de  Bavière  depuis  comte  pa- 
latin du  hhin  et  empereur,  ce  quin''eut  pas  d''eflet,  et  elle  épousa  le  5 
août  i386,Jeaade  Berry  comte  de  Montpensier,  mort  da  vÎTant  de 
Jean  duc  de  Berry  son  père.  La  priaoosse  CatlieriB*  monand  m  octobre 
i388  et  fut  enterrée  eii  Tabbaje  de  IfrabniiMB.  {ffist, gènâti,  de  la 
maiaon  de  Franee.T,  i.  P.  110.  J'JX  '  , 

(3)  Jeanne  de  Bourbon  leine  de  France  faune  de  Gharks  T  monnit 
en  couche  k  Paris  en  VhM  de  St^Panl  un  samedi  6ttniar  1378  que 
l^en  comptoit  a]on  iZjj.  Froiasart  cit  le  aeal  tfcriyain  du  tcaips  qui 
attribue  sa  mort  k  Timprodence  d*afoir  Touiu  prendre  le  bain,  et 
comme  cet  endroit  du  tente  est  rempli  de  finîtes,  il  peut  se  fidre  qnil 
aitdté  altéré  et  que  Ton  ait  confondu  la  cause  de  la  mort  delà  leine 
Xeanne  de  Bourbon',  avec  celle  deia  mort  de  Jeanne  de  France  nine 
Je  Nararre  dont  on  parlera  dans  la  note  suirente.  J.  D. 

(4)  t?.  Froissart  dit  ici  que  Jeanne  de  France  reine  de  Nannv  n*est 
morte  qu^apTte  Gatberlue  de  Bourbon  reine  de  France  drfcédée  le  6 
Céwier  1378;  les  grandes  cfanmiques  de  France  et  la  eontîneation  de  la 
chroBique  Françoise  dè  Guillaume  de  Naagis  placent  cette  mMi  le 
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roi  de  France.  Cette  reine  de  Navarre  morte,  mur- 
mu  ratio  us  séicvèreut  en  France  entre  les  sages  et 

3noteiDln«i373;L€BraMciir4im8onh:stoired'Jâfr«iixpage  afi6  dit 
que  cette  princesse  monratsnrla  fin  de  novembre  i373.Miiriana,S(m  tim- 
docteur  le  P.  Gbarenton  jésuite  etGaribay  disent  que  U  reine  de  Ne- 
varrsdécédale  Snofembre  1374-  Toutes  ces  dates  sontantârienreset  de 
phfldevrs  années  k  la  mort  de  leannede  Bourbon  en  1 3^.  Il  est  vrai  que 
selon  i*histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  page  a86  da 
tome  I**  imprimé  en  1726»  on  lîsoit  sur  une  tombe  de  T^lise  de 
Notre  Dame  d?Évreux  qui  porte  le  nom  de  cette  princesse,  mais  dont 
récriture  estk  demi  effacée,  la  date  de  137^.  Mais  puisque  les  chroni- 
qnesdntempsetrbistorien  d*ÉTrettx  dwment  à  la  mort  de  la  reine  de 
Ma^rairê une  date  antérieure  de  plusieurs  années  k  celle  de  1373,  il  est 
naturel  de  penser  que  quelqu'un  aura  mis  la  date  M.GCCLXIII  de 
cette  tombe  dont  récriture  est  osée  pour  M.CGCliXX.Vin,  et  en 
•flfet  tons  les  kistorieus  modernes  s*en  sont  tenus  k  la  date  de  1373. 

a^.  Leslûstoriens  ne  sont  pas  d*accord  sur  le  lieu  de  fa  sépulture  de 
la  reine  de  r^avarre  dont  les  clironirpies  du  temps  ne  patient  point: 
rhistoire  généalogique  de  la  maison  de  France  la  dit  enterrée  k  Saint 
Denis  en  France  diaprés  un  compte  d^Édouard  Tadelia  communiqué 
par  M.  d*HérottTal.Mariana  et  son  traducteur  le  disent  également;  Le 
Brasseur,  au  contraire ,  dit  que  cette  princesse  morte  UEyreux  a  été 
inhumée  dans  la  cathédrale  de  cette  fille;  et  son  coBur  dans  la  grande 
église  de  Pampelune  (hist.  d^Évrcoxpage  356)  etTinscription  k  moitié 
usée  de  la  tombe  de  cette  princesse  dans  Péglise  d'Évrenx  ne  permet 
pas  de  douter  qu'acné  n'y  soit  inhumée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
qu^aucun  monument  ou  renseignement  de  l\ibl)aye  de  SaintDenis  ne 
fait  mention  de  sa  sépulture,  et  que  les  chroni(jues  de  Saiut  Denis  et 
]a  conliuuation  delà  chronique  Françoise  de  Nanp;is,  écrites  par  des 
religieux  de  Saint  Denis  qui  n'oublient  rien  des  événements  qui  (  onccr- 
nentlcurcçilise,  ne  parient  point  du  lieu  de  la  sépulture  de  la  reine  do 
Navarre ,  et  si  elle  eut  été  enterrée  k  Saint  Denis  ils  n'auroieat  pas 
manqué  d^en  faire  mcutioa. 

Ainsi  le  témoignage  rie  Mariana,  auteur  Espagnol ,  ne  paroîtpas 
SufBsant  pour  affirmer  que  la  reine  de  Navarre  ail  été  inhumée  ailleurs 
qu'a  F.vreux  où  elle  est  décédée  (^)uant  nu  c  mipte  de  Tadeîin  il  y  a 
apparence  qu'on  ne  Taura  pas  examiné  d'assez  près,  et  qi^on  aura 
appliqué  h  la  reine  de  Navarre  femme  de  Charles  le  Mauvais  ce  qui 
coDcernoit  une  autre  reine  de  Nararre  enterrée  à  Saint  Denis.  En  eBet 
«lans  Le  même  siècle  il  y  a  eu  deux  autres  reines  de  Navarre  qui  ont  é»é 
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coutamiers  tjae  la  comté  d'Évreux  qui  siéd  en  Nor- 
mandie étoit  par  droite  hoirie  de  succession  de 

enterrées  à  Saint  Denis,  esreir  Jeanne  de  Ffance  fiUe  vmf|iiede 
LonisX  HutMfmméù  tn  mass  t3i7  (1S18]  k  Philippe  ^ÉmaoL  loide 
NaTarre  après  Ja  mort  de  Cbarles  IV  LeBei,  et  qui  mourot  en  1 3 19,  et 
Jeanned*Étrenx  morte  en  1)7 1  et  femme  de  Charles  le  Bel,  lequel  jns- 
qa%  sa  mort  a  joni  de  h  Navarre  et  a-porté  le  titre  de  roi  de  2V«- 
vmre  ayec  celai  de  roc'  de  France,  Ces  deoz  reîncs  de  Navarre  da  m>m 
de  Jeanne  ainsi  qne  la  fenmw  de  Charles  le  Manvais,  ajant  été  enter- 
rées k  Saint  Denis,  on  aura  pu  oonfondrexelle-ci  avec  Pane  des  deox  an- 
tres. Mais  d*im  cÀtë  rënoncé  del^inscriptton  de  la  tombe  delà  cathé- 
drale d^Évrenx,  de  Tantre  le  silence  des  écrÎTains  et  des  monuments  de 
labba^ro  de  Saint  Dem's,  ne  permettent  pas  de  placer  la sëpultuie de 
cette  princesse  aillears  qali  Ettoux*  Q&hënart  se  trompe  paiement 
sur -le  lîeo  de  la  sépulture  et  encore  plus  sur  la  date  qu'il  met  en  i38s, 

3^.  Quant  à  la  cause  de  la  mort  delà  reine  de  Navarre»  on  doit  s'en 
rapporter  h  la  déclaration  de  Pierre  dn  Tertre,  secrétaire  daroide 
Nararre,  signée  de  hii  «et  donnée  aux  commissaires  du  conieille  a6 
mai  1378;  nons  la  rapportons  en  enfler  diaprés  le  procès.criminel  de 
Du  Tertre  imprimé  page  388  dn  tome  1 1  des  mémoires  de  M.  Secousse 
deracadÀniedes  belles  lettres  sur  Charles  II,  roi  Je  Nayaire. 

«  Quant  est  de  la  mort  de  madame  la  royne  de  Navarre  que  Dieu 
<tabs<^e  ,  dont  le  dit  Pierre  a  été  iaten  ogié  par  M»  du  consci] 
«  diians  que  elle  fu  emprisonnée,  dist  le  dit  Pierre  que  quant  el'e 
«  mouruil  étoitk  Bemay^  et  ne  fut  onccpessi  troublé,  si esmerveiliîé 
«  ne  si  dolent  de  mort  de  personne,  comme  il  fu  de  la  sene  (sienne)  et 
«  ne  tient  pas  qu'elle  mourost  de  poisons:  car  en  (on)  teuoit  k  Evrcux 
«  oùellemoum,que  ce  avoitesté  parceque  elle  avoit  esté  mal  gardée 
«  en  son  ^a/n^auquelle  elle  mourut:et  le  scevent  (savent)  Mme  de  Foix  ^ 
«la  dame  de  Saqueinuiffe,  et  Katherine  de  BauteUu  (Bantelu),  Margot 
«  de  Germonviile,et  autres  femmes  estant  pour  lors  arecques  lui;  et  si 
«  pent-étre  sceu  par  Simonie  Lombat  l  apothicaire  cCEvreux  qui  Péris. 
«  cera  (Touvrit)  et  vit  tout  ce  qu^'elle  avoit  dedcns  le  corps.  Et  aussf 
•  est  il  tout  certain  que  tantost  après  la  mort-d^elle,  furent  assembles 
«ou  chaste!  (Ï^Éi>rcx4x  Pévesque  d^ATreucb  es,  madame  de  jFoix,  ma- 
«  damede  Saquainvillc ,  et  plusieurs  du  conseil  du  dit  roi  de  IVauarref 
«  toutes  les  damoîselies  et  femmes  d  ■  clianibrcs,  et  furentpriseslesfem- 
«  mes  par  serment  que  elles  diroienl  ia  vérité.  Si  tu  recité  tout  au  long 
«  par  la  bouche  de  Margot  de  Germonville  tout  le  pro  ès  (procédé)  et 
tt  la  manière  de  la  mort,  et  par  ce  fu  trouvé  que  elle  étoit  morte  de  foit 
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leur  mère  revenue  aux  enfants  du  roi  de  iXavarre 
qui  étoient  dessous  âge  et  au  gouvernement  du  roi 

Charles  de  France  leur  oncle.  Et  ce  roi  Charles  de 
Navarre  étoit  soupçonné  du  temps  passé  d'avoir 
feii,  consenti  et  élevé  tant  de  maux  au  royaume  de 
France  que  de  sa  personne  il  n'otoit  mie  digne  ni 
taillé  de  tenir  héritage  au  royaume  de  France  en 
Tombre  de  ses  enfants. 

Si  revint  d'Aquitaine  en  ce  temps  en  Tranci^  le 
connétable  qui  s'étcÂt  toute  la  saison  tenu  avecques 
le  duc  d* Anjou,  et  amena  en  sa  compagnie  le  sei- 
gneur de  Mucident  de  Gascogne  pour  voir  le  roi  et 
acointer  de  lui  ainsi  qu'il  fit.  Si  lut  le  connétable 

«  bî^^ssc  decucr(cœur)  et  H  ce  s'accoi  dcrenL  toutes  les  autres  femmes  » 

(Mém.  sur  Charles  II  roi  de  Nararre  T.  2  page  uic;  et  partailes 
preoTCS  de  Thistoirc  d' Éyrmx  par  Le  Brasseur  page  6ï  et  suiv.  ) 

Il  est  donc  bieu  cerlain  qiie  la  reine  de  Navarre  est  morte  de  foi- 
blesse  dans  un  bain.  Aucun  historien  du  temps  ne  nous  apprend  rien  de 
semblable  au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  de  France  Jeanne  de  Bourbon; 
on  peut  donc  en  conclure  q\ic  Froissart  aura  été  aussi  mal  informé  de 
la  cause  de  la  mort  de  la  reine  de  France  a  qui  il  a  attribué  ce  qui  con- 
venoit  seulement  k  la  reine  de  Navaire,  qu  U  Ta  été  delà  véritable  data 
de  I  a  mort  de  la  reine^de  NaTarre,  J.  D,  • 

(  I  )  Suivant  M .  Secousse ,  FroiMaTt  *'eit  ici  ni  historiea  asact  ni  boa 
jurisconsulte.  Il  est  frai  qu'en  Nofmandie  le  roi  a  la  garde  de  ses  vas- 
saux mineurs  a  qui  il  échoit  une  succeisiott  en  ligne  directe;  mais  ce 
n'éloit  point  ici  le  cas,  puisque  le  comté  d^ÉvreiuL  ne  faiioit  point 
partie  de  la  sMocstion  de  Jeanne  de  Navarre,  Maié  comme  il  eut  été 
dangereux  de  itttter  let  domaines  du  roi  de  Navarre  k  la  dispoaitioa 
d*aa  prince  aussi  mat  intentionné  il  est  natoral  de  penser  qn^en  le  met. 
tanten  possession  de  la  garde  des  biens  delà  succession  de  la  vaine  de 
Himrtm,  Cbarle»- V  auraaaisi  et  mis  daas  sa  main  tout  ce  qu'il  anra  p« 
des  domaines  du  roi  de  Nararre.  (V.  Secousse  flitL  da  Ckûrlet  te  Mmr 
vmêfûi  dis  ZVoMrr» partie  S,pege  194.)  J.  D. 

Cette  note  doit  s'appliquer  k  plusieurs  endroits  .  des  Chapitres  ok 
Froissart  parle  d'apn^  les  mêmes  principes. 
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reçu  du  roi  à  grand'joie,  et  le  sire  de  Muddenl 
pour  Pamour  de  lui.  Entre  le  roi  èt  le  cftinétable  ot 
(eut)  plusieurs  paroles  et  secrets  consaulx  (conseils) 
qui  point  sitôt  ne  survinrent  à  Fétat  de  France 
et  de  Navarre. 

Nous  retournerons  assez  brièvement  à  cette  ma- 
tière; mais  pour  cronisier  (croniquer)  justement  lou» 
tes  les  notables  avenues  quien  ce  temps  avinrent  au 
monde^  je  vous  parlerai  d'un  grand  commencement 
de  pestilence  qui  se  bouta  en  P^lise;  de  quoi  toute 
chrétienté  pour  ce  fut  en  grand  branle  (trouble) ^  et 
moult  de  maux  en  naquirent  et  descendirent»  ainsi 
que  il  appert  de  jour  eu  jour. 


Chapitre  xx. 


Db  &4  -IKOttT  pt  PJLPE  GrÉGOUE  OHZlÈMfe  DB  CS  KOM.  De 

i.*Éz.ECTiov  Di»yi^E  Urbain  cimqijièi4I)  e^  comment 
IL  mourut;  ET^'cpMMWrr  Urbain  si^bmx  fut. élu  a 

PAPE.  '         •  '  . 

Vous  aves  bien  ci-dessus  ouï  recorder  convient 

le  pape  Grégoire  onzième  de  ce  nom,  qui  pour  ce 
temps  jtenoit  le  saint  siège  de  Rome  en  k  cité  d'A* 
vignon ,  qûand^îl  vit  qu'Û  ne  pouyoit  tromv^  nilUe 
paix  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre, 
dont  trop  .lui  venoit  à  déplaisance^  car  moult  y 
avoit  travaillé  et  fait  travailler  les  cardinaux  >$'avisa 
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et  eut  dévotion  que  il  iroit  revisiter  Rome  et  le 
saint  siége^que  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  avoient 
édifié  et  aifgmenté.  Et  aussi  dès  son  enfance  il  avoit 
promis  à  Dieu  que,  si  en  son  vivant  il  étoit  jà  promu 
si  hautet  en  si  digne  degré  que  à  celui  de  papalité, 
à  son  loyal  pouvoir  il  ne  tiendroit  son  siège  ailleurs 
que  là  où  Saint  Pierre  Ta  voit  tenu.  Ce  pape  étoit  de 
petite  complexion,et  ressoingnoit (redoutoit)  tant 
peine  que  nul  plus  de  lui;  car  il  étoit  tout  mala- 
dieux (maladif);  et  lui  étant  en  Avignon,  il  s'étoit  si 
fort  empêché  (occupé)  des  besognes  de  France,  et 
tant  travaillé  du  roi  et  de  ses  frères^  que  à  peine 
pouvoit-il  à  lui  cnteudre.  Si  dit  en  soi  même  que  il 
les  éloigneroit  pour  être  mieux  à  son  repos.  Si 
fit  faire  et  ordonner  ses  pourvéances  (provisions) 
grandes  et  belles  sur  la  risicre  de  Geunes  (Gènes) 
et  par  tous  les  cliemins,  ainsi  comme  à  si  haute  per- 
sonne comme  il  étoit  appartenant  ;  et  dit  à  ses  frères 
les  cardinaux  que  tous  s'avisassent,  car  il  vouloit 
aller  à  Rome,  et  iroit  De  cette  motion  fureat  tous 
les  cardinaux  ébahis  et  courroucés;  car  ils  ressoin- 
■gnoient  (craignoient)  trop  les  Romains;  et  l'en  eus- 
sent volontiers  détourné  si  ils  pussent  ;  mais 
oncques  ne  purent 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ce,  si  en  fut 
durement  courroucé;  car  ti*op  mieux  lui  étoit  et  là  à 
main  que  autre  part  Si  escripsi  (écrivit)  tantôt  à 
son  {rère  le  duc  d'Anjou    qui  étoit  à  Toulouse,  eu 

(l' Il  sVloigneroit  d'eux. 

(a)  Tout  ceci  sr  passa  eu  1 3^6.  J.  D. 
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lui  signifiant,  ces  lettres  vues,  qu'il  allât  tantôt  en 
ATÎgDon  et  pariftt  au  pape  et  lui  brisât  son  voyage. 
Le  duc  d'Anjou  fit  ce  que  le  roi  lui  raandoit  et  vint 
en  Avignon  où  il  fut  des  cardinaux  reçu  à  grand' 
joie;  et  se  logea  au  palais  du  pape  pour  mieux  avoir 
loisir  de  parler  à  lui.  Yous  pouvez  croire  et  sçavoir 
que  il  s'acquitta  grandement  de  parler  au  pape  et 
de  lui  remontrer  plusieurs  paroles  pour  lui  briser 
son  propos,  mais  oncques  le  pape  n'y  voult  (voulut) 
entendre;  et  quoique  le  duc  d'Anjou  séjournât  en 
Avignon,  toujours  s'exploitèrent  les  besognes  et  les 
pourvéances  du  pape.  Si  furent  ordonnés  quatre 
cardinaux  à  demeurer  en  Avignon  pour  entendre 
aux  besognes  deçà  les  monts;  et  leur  donna  le  pape 
pleine  puissance  de  faire  ce  qu'il  pouvoit  faire,  ré- 
servé aucuns  cas  papaux,  lesquels  il  ne  peut  donner' 
à  nul  homme,  ni  ôter  de  sa  main.  Quand  le  duc 
d'Anjou  vit  qu'il  n'en  viendroit  point  à  chef 
pour  raison  ni  pour  belle  parole  que  il  sçut  dire  ni 
montrer,  si  prit  congé  du  pape  et  lui  dit  au  partir  : 
«  Père  saint,  vous  vous  en'  allez  en  un  pays  et  entre 
gens  oh  vous  êtes  petitement  aimé,  et  laissez  la  fon- 
taine de  foi  et  le  royaume  où  l'église  a  plus  de  voix 
et  d'excellence  que  en  tout  le  monde;  et  par  votre 
fait  pourra  l'église  cheoir  en  grand'  tribulation^car  si 
vous  mourez  par  delà,  ce  que  il  est  bien  apparent, 
si  comme  vos  maîtres  de  physique  (médecins)  me 
dient  (disent),  les  Romains  qui  sont  merveilleux  et 
traîtres  seront  maîtres  et  seigneurs  de  tous  les  car- 
dinaux et  feront  pape  de  force  à  leur  volonté.  » 
Nonobstant  toutes  ces  paroles  et  plusieurs  autres 

5* 
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et  belles  et  sages  ^  oncques  il  ne  voult  (voulul) 

arrêter  que  il  ne  se  mil  à  chemin;  et  vint  à  Mar- 
seille ou  les  galées  (galères)  de  Jeunes  (Gènes) 
étoient  toutes  ordonnées  pour  le  venir  querre(cher- 

clicr);  et  le  duc  d'Anjou  retourna  arrière  à  Tou- 
louse. 

Pape  Grégoire  monta  en  mer  en  Marseille  à 

(avec)  belle  compagnie  et  grande;  et  eut  bon  vent 
pour  lui  et  pour  ses  gens  et  prit  terre  à  Gènes,  et  là 
se  rafraîchirent  leurs  galées  (galères)  de  nouvelles 
pourvéances;  puis  rentrèrent  ens  (dedans)  et  singlè- 
rent  tant  qac  sans  péril  ils  arrivèrent  assez  près  de 
Rome.  Vous  devez  savoir  cpie  les  Romains  fuient 
moult  liez  (joyeux)  de  sa  venue;  et  montèrent  tous 
les  capitolz  (capitouls)  de  Rome  sur  clievaux  cou- 
verts, et  ramenèrent  à  grand  triomphe  à  Rome.  Si 
se  logea  au  palais  Saint  Pierre,  et  visitoit  souvent 
une  église  au  clos  de  Rome  que  il  avoit  grandement 
à  grâce  et  y  avoit  fait  &ire  de  beaux  ouvrages 
qu^on  appelle  jXotre  Dame  la  Majeur  auquel 
clos  et  en  laquelle  église  de  Notre  Dame  assez  tôt 
après  que  il  fut  venu  il  mourut  le  vingt  huitième 
jourde  mars  mil  trois  cent  soixante  dix  sept^^^  avant 
Pâques.  Et  lui  fitron  son  obsèque  grandement  et 
bien,  ainsi  comme  à  pape  appartient  :  si  fut  enseveli 
là  dedans  et  là  gît 

(1)  Grégoire  XI  s^embarqua  k  Marseille  le  M  septembre  1 3^6,  il 
arrira  à  Rome  le  i  g  janvier  1B77.  {Art  de  vérifier  les  Jaiei),  J.  D* 
(a)  Sainte  Marie  Majeure.  J.  A.  B. 

(3)  Le  pape  Grégoire  XI  est  mort,  suivant  Tort  de  vérifier  ics  dates, 
le  mars  1378  que  l'on  coinploit  alors  en  France  i377,raDiiée  cou- 
meu^otii  P^tt0i  qui  toinboii«a  iSyS ,  ie  iS  arrii.  J.  D. 
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Tantôt  après  la  mort  du  pape  Grégoire  les  cardi- 
naux se  trairent  (rendirent)  en  conchTe  au  palais 
Saint  Pierre.  Sitôt  comme  ils  y  furent  entrés  pour 
élire  pape  îl  leur  usage  qui  fut  bon  et  profitable 
paurFégiise^  les  Romains  se  cueillirent  et  assemblè- 
rent moult  eiTorcément  et  vinrent  au  bourg  Saint 
Pierre;  et  là  étoient  bien  plus  de  trente  mille,  que 
uns  que  autres,  tous  encourages  de  mal  faire  si  la 
chose  n'alloit  à  leur  yolouté.  Et  Tinrent  par  plu- 
sieurs fois  devant  le  conclave  et  disoient  ainsi: 
•c  Oyez,  seigneurs  cardinaux,  dclivrez-vous de  faire 
pape,  trop  y  mettez,  et  si  le  faites  romain  ,  nous 
ne  voulons  autre:  car  si  autre  le  faites  le  peuple  de 
Rome  ni  le  concile  ne  le  tiendroient  point  à  pape  et, 
vous  mettrez  tous  en  aventure  d'être  morts.  9 

Lescardinaux  qui  étoient  au  danger  (pouvoir)  des 
IlomaiDsetqui  ces  paroles  cntendoient  n'étoient  mie 
bien  aises  ni  assurs  (assurés)  de  leurs  vies;  et  les  ap- 
]jaisoientet  abattoientleur  ire  (colère)  ce  qu'ils  pou* 
voient  Et  tant  se  monta  cette  chose  et  la  félonnie 
(perfidie)  des  Romains  que  ceux  qui  plus  prochains 
(Hoient  du  conclave,  pour  donner  cremeur  (crainte) 
aux  cardinaux  et  à  celle  fin  qu'ils  descendissent 
plutôt  à  leur  volonté,  rompirent  par  leur  mauvaistié 
(méchanceté)  le  conclave  où  les  cardinaux  étoient,  et 
lors  cuidèrent  (crurent)  bien  les  cardinaux  être  tous 
morts,  et  ^enfuirent  pour  sauver  leurs  vies  Pun 
deçà  Tautre  delà  et  les  Romains  ne  se  tinrent 
(apaisèrent)  mie  atant  (alors),  mais  mirent  leg 
cardinaux  ensemble  ,  voulsissent  (  voulussent  )  ou 
non  ,  et  leur  dirent  qu'ils  feroicnt  pape.  Lei»  caidi- 
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naux  qui  se  véoient  au  dangier  (pouvoir)  des  Ro- 
mains et  en  grand  péril  s'en  délivrèrent  pour  apai- 
ser le  peuple,  nequedant  (néanmoins),  ils  le  firent 
par  bonne  élection  ^'^  d'un  moult  saint  liorame  car- 
dinal et  de  la  nation  de  Rome  et  que  Urbain  Y 
avoit  fait  cardinal  et  rappeloit-on  le  cardinal  de 
Saint  Pierre. 

Cette  élection  plut  grandement  aux  Romains, 
et  eut  là  le  prudoms  (pradhomme)  tous  les  droits  de 
papalité  (papauté),  mais  il  ne  vesqui  (vécut)  que 
trois  jours.  Je  vous  dirai  pourijuoi.  Les  Romains  qui 
désiroient  à  avoir  un  pape  romain  furent  si  réjouis  de 
ce  pape  que  ils  prirent  lepreudonîs(prudhomme)qui 
bien  avoit  cent  ans,  et  le  montèrent  sus  une  blanche 
mule  et  le  menèrent  et  le  pourmenèrent  tout  parmi 
Rome  en  exaulçant(manifeslant)leurmauvaisté(mé- 
chanceté)  et  en  montraut  qu'ils  avoient  vaincu  les 
cardinaux ,  quand  ils  avoient  un  pape  romain ,  que  il 
fut  tant  travaillé  que,  du  dérompement,  et  de  la 
peine  et  grand'  angoisse  que  il  en  eut,  an  tiers  jour 

(1)  Tout  ee  que  FroÎMirt  dit  iei  de  Téleetion  du  curdinal  de  Saint 
Pierre  et  de  sa  mort  est  très  inexact.  François  7%^aideu^  i ,  cardinal 
dtt  titre  de  Sainte  Sabine,  mais  que  Vaa  appeloit  le  cardinal  de  Saîn^ 
Pierre  n'^a  jamais  été  élu  pape.  Il  est  mi  que  les  cardinaos  rengagè- 
rent k  rouloir  bien  passer  pour  pape  pour  calmer  le  peuple  qui  tou- 
loit  un  Romain ,  cl  que  le  peuple  en  lui  baisant  les  pieds  et  les 
maina  lui  occasionna  de  si  grandes  douleurs  k  cause  de  la  goutte 
dontiléloittraTailU  qu'il  fut  oUigé  de  s'écrier  qu'il  n*étoitpointpape» 
mais  il  n*en  mourut  pas  en  trois  jours  comme  le  dît  Froissart.  Le 
cardinal  Saint  Pierris  n*est  mort  que  sept  mois  après  ^  le  7  septembre 
1378.  (Voj.  sur  le  coaclaTe  qui  a  suivi  la  mort  de  Grégoire  Xl 
Tleury  P.  3o4  et  sut.  Rajnald  de  Tédit.  de  Mansî.  Vol.  a6,  T.  7- 
P.  3o6etAttber]r,Hist.  de» cardinaux, T.  1  P.  $96.  )J.  D. 
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il  s'alita  et  mourut.  Si  fut  ensepvelis  (enseveli)  eu 
réglise  Saint  Pierre  de  Rome,  et  là  gît 

I 

CHAPITRE  XXI. 

Des  orgueilleuses  paroles  que  les  Bomairs  disoiekt 

A  LIÉXECTlOIi  DU  PAPE. 

la  mort  de  ce  pape  les  cardinaux  furent  tous 
courroucés,  car  ils  véoient  (voy oient) bieu  que  la 
chose  iroit  mal,  car,  ce  pape  vivant^  les  cardinaux 
avoient  ayisé  que  ils  dissimuleroient  entre  les  Ro- 
mains deux  ou  trois  ans  et  mettroient  le  siège  ail- 
leurs que  à  Rome,  à  Maples  «Là  Gênes^  hors  du 
dangier  (pouToir)  des  Romains  5  et  ainsi  comme  ils 
avoient  proposé  il  en  fut  ^venu ;  mais  par  sa  mort 
fut  tout  rompu.  Donc  se  remirent  au  condaye  les 
cardinaux  en  plus  grand  péril  que  devant,  c?r  les 
Romains  s'assemblèrent  tous  au  bourg  Saint  Pierre 
devant  le  conclave,  et  montrèrent  par  semblant  que 
ils  vouloient  tout  briser  et  tout  occire  si  il  n^alloit 
à  leur  volonté  et  disoient  aux  cardinaux  en  écriant 
par  dehors  le  conclave:  «  Avisez-vous,  avisez-vous, 
s.eigneurs  cardinaux,  et  nous  baillez  un  pape  ro- 
main, qui  nous  demeure,  ou  autrement  nous  vous 
ferons  les  têtes  plus  rouges  que  vos  chapeaux  ne 
sont.  » 

Celles  parcdes  et  celles  menaces  ébahissoient  bien 
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les  cardinaux  car  ils  aimaient  plus  cher  à  mourir 
confesseurs  que  martirs.  Adono  pour  eux  ôter  ainsi 
de  ce  danger  etp^ril  ils  se  délivrèrent  de  faire  pape^ 
mais  ce  ne  fut  mie  de  Tun  de  leurà  frères  cardinaux; 

ainçois  (maïs)  élirent  et  nommèrent  l'archevêque 
de  Bari  un  grand  derc  qui  moult  avoit  tiavaillé 
pour  Féglise. 

A  cette  promotion  de  papalité  (papauté),  pour  le 
romain  peuple  apaiser,  le  cardinal  de  Genève  (Gê- 
nes), bouta  (mit)  hors  sa  tête  par  une  des  fenêtres 
du  conclave  cl  dit  tout  haut  au  peuple  de  Rome: 
«  Appaisez  vous,  car  vous  avez  pape  romain,  Bar- 
thdemien  des  Aigles  archevêque  de  Bari.  »  Le  peu- 
ple répondit  tout  d'une  voix:  «  Bien  nous  sufllt.  » 

Ace  jour  n^étoit  pas  cet  archevêque  à  Rome^^'f 
etcroîsqueil  étott  àMaples:si  fut  tantât  envoyé 
querre  (chercher).  De  ces  nouvelles  fut-il  grande- 
men  réjoui,  et yintà  Rome,  et  se  montraaux  cardi- 
naux. De  sa  Tenue  furent-ik  moult  liés  (joyeux)  et 
lui  firent  grand'^  fête, et  fut  entre  les  cardinaux  pris 
etéleyé,.etot  (eut)  toutes  les  droitures  de  papauté,, 
et  eut  nom  Urbain  le  sixième.  De  ce  nom  eurent  les 
Romains  grand'joye  pour  le  bon  Urbain  cinq  qui 
mottlt  les  avoit  aimés. 


(i)Lep«petftii  ft^ftppeloii  Baiilielemi  d«  Prigiaiio,  dit  te  Aigles, 
arekevfqna  èt  Bad  MÛTuit  Iff»  Flwrj,  T*  aOt  la  tvttdnifi  8  aTiil, 
intronisé  le  9,  et  oonronn^  soWnneUcmtat  1«  iS,  jour  de  P&quei 
L^art  de  vérifier  les  dates  place  son  âeçlien  auganil,  apparemment 
parée  qu'elle  ne  fut  publiée  que  ce  jour  Ik.  Bartiielemi  deFri|pBanoprit  le 
nom  d'Urbain  VI.  J.  D. 

(a)  Dautres  disent  qu^il  étoit  alors  k  Rome*  SHl  a  été  éHu.  le  9  avril  ou 
même  le  8  et  intronisé  le  9 ,  il  est  certain  c|a^il  ne  pMiTOtt  être  )i 
Maples  le  jour  de  son  élection  •  J,  D. 
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Sa  création  fut  signifiée  par  toutes  les  é^ses  de 
ehrélienté  ;  mm  aux  CMperears,  aux  rois,  aux 
ducs,  aux  comtes  j  et  le  mandèrent  les  cardinaux  à 
leurs  afiris  que  pape  ayoîent  par  Ixn^ue  élection;  * 
dont  depuis  les  aucuns  s^en  repentirent  que  ils  en 
aToient  parlé  si  ayant.  Si  révoqua  ce  pape  toutes 
grâces  em  derant  fiûtes.  Si  se  départirent  de  leurs 
lieux  toutes  manières  de  clercs  et  s'en  allèrent  vers 
Rome  pour  ayoir  nouvelles  grâces. 

ITous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de  cette 
manière  et  nous  retournerons  à  parler  de  notre  prin- 
cipale matière  et  histoire  et  ès  besognes  de  France.. 

CHAPITRË  XXIl 

Comment  le  aoi  de  Navajlre  eisvoya.  quékia  ses  deux 

FILS  EN  IsK  COUE  DU  BOI  DE  FrAXCS,  LESQUELS  IL  HE 

vut  avoir  ,  et  comveict  wl.  fit  gàrvie  ses:  places  ek. 

Normandie^  et  comment  le  roi  de  France  fit  met- 
tre EN  SA  MAISON  LA  BARONNIE  DE  MONTPELLIER  Al>-^ 

vartenant  au  roi  de  Navarre^  et  d* autres  ihcu 

BESTS. 

ATous  ayez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  coùiment  le 
roi  de  Navarre  lut  vefves  (veuf)  qui  avoit  eu  à 
i'emme  la  suer  (sœur)  du  roi  de  France,  et  comment 
les  sages  et  les  coutumiers  du  royaume  de  France, 
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par  Pavis  Pan  de  Paatre,  disoient  et  proposaient 

<jue  rhéritage  aux  enfants  du  roi  de  Navarre  qui 
leur  Tenoitde  par  leur  mère  leur  étoit  échu,  et  que 
•  le  roi  de  France  leur  oncle,  par  la  succession  de  sa 
sœur^en  devoit  avoir  au  nom  des  enfants  la  man- 
bumie  (tutelle)»  et  devoit  être  toute  la  terre  que 
le  roi  de  Navarre  tenoit  en  Normandie  rapportée 
en  la  main  du  roi  de  France,  tant  que  ses  neveux 
auroient  âge.  De  toutes  ces  choses  se  doutoit  bien  le 
roi  de  Navarre;  car  il  savoit  moult  des  usages  et  cou- 
tumes de  France.  Si  se  avisa  de  deux  choses;  l'une 
que  il  envoieroit  Tevéque  de  Pampelune  et  messire 
Martin  de  Kare  (La  Gara)  en  France  devers  le  roi, 
en  priant  et  traitant  doucement  que  par  amour  il  lui 
voulsist  (voulut)  renvoyer  ses  deux  iils  Charles  et 
Pierre;  et  si  il  venoità  plaisance  au  roi  que  tous 
deux  ne  les  voulsist  (voulut)  renvoyer,  à  tout  le 
moins  il  lui  renvoyât  Cliarles  car  mariage  se 
commençoit  à  traiter  de  lui  et  de  la  fille  du  roi 
Henry  deCastille;  la  seconde  chose  étoit  queno« 

(i)Cliarlet  SU  ainédaroi  ét  NavarrtëpoiiBaLteonliifimto  de 
Ctstille  [e  37  mai  137$  sniTant  Fermas,  T.  5  de  [a  tradnctioii  de 
d*HermUI)r,  P.  449* '''râlia,  sooi  raniiée  1377 ,  dit  que  le  prince 
Charlesde  Nararre  marié  aTec  rinfante  Léonore  lorsqu^il  passe 
en  Fraace,  et  qu'il  laissa  son  épouse  auprès  de  sou  père(Vo3'.  la  tra- 
duction dtt  P.  CAorenton  jésuite ,  T.  3  P.  "^Sa.  )  L^histoire  gétéalo- 
fi(|He  de  la  maison  de  France,!',  i.  P.  -^88  ,  donne  aussi  la  date  du 
37  mai  1375  au  mariage  de  Giarles  de  Nayarre.  Âimi  la  demande 
que  le  roi  de  Navarre  fit  de  ses  deux  fils  doit  précéder  cette  époque,  . 
puisque ,  suiTant  Froissart,  le  motif  pour  lequel  le  roi  de  Navarre 
redeinandoitparticuHèremeut  Charlesde  Navarre  son  fils  ainé,  c'*élott 
parcequ'il  s'agissoit  alors  du  mariage  de  cejeuue  |niaceavec  la  fille 
du  roi  deCastilie  qui  a  eu  lieu  le  i'j  mai  i3;â.  J.  D. . 
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nobstaDt  tout  ce  il  euverroit  eu  France  seoréle- 
ment,  aussi  il  enverroit  en  Normandie,  visiter  et 
rafraîchir  cbâtéaux  afin  que  les  François  ne 
pussent  y  mettre  la  main  car  de  iait  si  ils  n'étoient 
pourvus  ils  s'y  pourroient  bouter  (jeter);  et  si  ils  en 
ayoient  pris  la  possession ,  il  ne  les  en  oteroit  mie 
quand  il  voudroit.  Si  avisa  deux  moult  vaillants  hom- 
mes d'armes  Navarrois  et  ès  quels  il  avoit  moult 
grand'fiance^  l'un  étoit  bomme  Pierre  Bîiscle  et 
l'autre  Ferrando.  Les  premiers  messages  vinrent  en 
France,  révéque  de  Pampelune  et  messire  Martin 
de  Kare,  et  parlèrent  au  roi  à  moult  grand  loisir, 
en  eux  moult  humiliant  et  recommandant  le  roi  de 
Navarre,  et  en  priant  que  ses  deux  fik  il  lui  vou- 
sist  (voulut)  envoyer.  Le  roi  répondit  qu'il  en  auroit 
avis;  Depuis  en  iurent-ils  répondus  ^'^  au  nom  du 
roi  et  ]Hrësent  le  roi,  que  les  deux  enfants  de  Na- 
varre ses  neveux  le  roi  aimoit  bien  de-lez  (près  )  lui 
et  que  nulle  part  ils  ne  pouvoient  mieux  être  et  que 
mieux  les  devoit  le  roi  de  Navarre  aimer  en  France 
de4ez  (près)  le  roi  leur  oncle  que  autre  part  et  que 

(1)  Cette  réponse  ne  peut  s'appliquer  k  rannée  137S  comme  on  Ta 
fait  voir  dans  Ja  note  précédente.  Elfe  est  antérieure  au  mariage  de 
Charles  de  Na-varre  ayec  Plufaute  de  Castille  le  anmaiiî^S.  Déplus, 
au commeucement  de  1  année  1378  le  prince  Charles  n'étoit  pas  ea 
France.  Il  passa  h  Montpellier  le  18  février  1378  pour  se  rendre  en 
France,  où  il  arriva  probablement  vers  le  mois  de  mars.  Ainsi  la 
chronologie  de  Froissart  est  fort  embrouillée  dans  ce  chapitre.  (Vo^ex 
la  seconde  partie  des  mémoires  sur  Charlesie  Mauvais,  roi  de  Navarre 
par  M.  Secousse  deracadémie  des  belles  lettres,  P.  166,  169,  etc,  ctr- 
Vojei  aussi  les  grandes  chroniques  de  France  et  la  continuatioa 
manoscrile  de  JachrouitiuelraDçoise  de  Guillaume  de  Naugis.  )  J*  U* 
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nuls  il  n'en  envoieroit,  mais  les  tiendroit  de-lez 
(près)  lui  et  leur  feroit  tenir  leur  état  Bel  et  grand, 
comme  enfiint  de  roi  et  ses  nereux  doivent  aToîr  et 
leur  appartient.  Autre  réponse  ils  n'en  purent  avoir. 

Vous  devez  sçavoir  entrementes  (pendant)  que 
ces  traiteurs  étoient  en  France,  Pierre  de  Basde  et 
Ferrando  arrivèrent  à  Cherbourg  atout  (avec) 
grands  pour véances  de  vins, de  vivres  et  d^artilierie. 
Si  déparlirent  ces  ponrvéances  en  plusieurs  Ueux  en 
es  villes  et  es  châteaux  du  roi  de  Navarre  en  Nor- 
mandie; et  visitèrent  ces  deux  gouverneurs  de  par 
le  roi  de  Navarre  toute  la  comté  d^Évreux  etrenou- 
vdlirent  officiers  et  y  mirent  gens  à  leur  plaisance. 
Entre  ce  retournèrent  en  Navarre  l'évcque  de  Pain- 
peluue  et  messire  Martin  de  Kare  et  recordèreut  au 
roi  que  ils  trouvèrent  à  Tudelle  tout  ce  que  ils 
avoient  trouvé  en  France.  Si  ne  fut  mie  le  roi  de 
Navarre  trop  réjoui  de  ces  nouvelles  quand  il  ne 
poavoit  avoir  ses  enfans  de-lez  (près)  lui  et  en 
cneilKt  (prit)  en  grand'hainele  roi  de  France;  et  lui 
eut  montré  de  fait  volontiers  si  ilpust  (eut  pu): 
mais  sa  puissance  ne  se  pouvoit  pas  étendre  si 
avant  ni  en  grevant  et  guerroyant  le  royaume  de 
France  ,  si  il  n^avoit  alliance  ailleurs.  £ncore  se 
souffirii-il  de  toutes  ces  choses  tant  que  il  eut  mieux 
cause  de  parler  et  que  on  lui  fit  plus  grand  grief 
que  on  n'avoit  fait  encore. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  étoient  bien  in- 
formés que  le  roi  de  Navarre  faîsoit  en  Normandie 
ravitailler  et  rafiaicbir  les  châteaux  et  villes  que 
il  disoit  être  siennes.  Si  ne  sçavoient  a  quoi  il  vou- 
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loit  penser.  £11  ce  temps  se  fai&oit  uue  secrète  arfiée 
des  Anglois  sur  mer  et  étoieot  deux  mille  hom* 
mes  d'armes  et  sept  mille  archers,  et  n'avoient  nuls 
d'eux  chevaux^  de  laquelle  armée  le  duc  de  Lan. 
castre  et  le  comte  de  Gaiitebruge(Cambridge)étoient 
chefs;  et  tout  ce  avoiciit  rapporte  les  Normands  sû- 
rement au  roi  de  France  que  cette  armée  se  mettoit 
sus  à  rencontre  des  bondes  (frontières)  de  Norman- 
die^ suiais  ou  ne  sçavoit  mie  à  dire  quel  part  ils  se 
Youloient  traire  (rendre).  Ët  supposoient  les  aucuns 
au  royaume  de  France  que  le  roi  de  Navarre  le  hu 
soit  faire  pour  rendre  et  livrer  ses  châteaux  au  roi 
d'Angleterre.  Si  fut  aussi  dit  au  roi  de  France  que 
il  allât  ou  fit  aller  au  devant  hâtivenCent,  parquoi 
il  fut  sire  de  ces  châteaux,  el  que  trop  avoit  attendu  ^ 
car  si  les  Anglois  s'j  boutoient  ils  pourroient  trop 
gréver  le  royaume  de  France,  et  seroit  l'une  des 
plus  belles  entrées  que  ils  pourroient  avoir  si  ils 
étoient  seigneurs  en  Normandie  des  cités,  villes  et 
cbâteaux  que  le  rœ  de  Navarre  à  ce  jour  y  avoit  et 
lenoit 

En  ce  temps  furent  pris  en  France  deux  se- 
crétaires du  roi  de  Navarre,  un  clerc  et  u#  ëcuyer. 

Leclerc  se  uommoit  maître  Pierre  Du  Tertre  et 
f  écuyer  Jaques  de  Rue  ^'^^et  furent  amenés  à  Paris 

(1)  Cet  anneinMit  «voit  p&nr  objet  une  descente  en  Bretagot,<|(nit 
il  sera  perlé  d-«près.  7.  IX 

(a) Jecqnes  de  RueijAvLiUàt  parti  deNeTarre  que  qnioie  jeun  après 
le  prince  Charles  de  Nararre  fiit  arrêté  en  carême  âe  Tanoée  que  nous 
comptons  1378. Tl  subit  son  premier  interrogatoire  le  tiSmars.  Pierre  dn 
Tertre  fot  fait  prisonnier  )i  la  prise  de  Bemaj  dans  le  mois  d*avril,  et 
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et  là  examinés  et  reconnoreiit  si  avant  de  secrets 
i\  u  roi  de  Navarre  en  vonlant  le  royaume  de  France 
adonimager,  que  il  les  convint  mourir;  et  furent 
exécutés  à  mort  à  Paris. 

Ces  nouvelles  haines  se  multiplièrent  teUement 
sur  le  roj  de  Navarre  que  le  roi  de  f'rance  jura 
que  jamais  n'entendroit  à  autre  chose,  si  Fauroit 
ôté  hors  de  Normandie^  et  attribué  à  lui  et  pour  ses 
neveux  les  villes  et  châteaux  que  le  roi  de  Navarre 
y  tenoit  De  jour  en  jour  venoient  dures  informa* 
tions  et  nouvelles  pour  le  roi  de  Navarre  en  France 
eu  rhôlel  du  roi;  car  on  disoit  communément  que 
le  duc  de  Lancastre  devoit  donner  Catherine  sa  fille 
au  roi  de  Navarre;  et  parmi  tant  le  roi  de  Navarre 
devoit  donner  au  duc  de  Lancastre  toute  la  comté 
d'Evreux.  Ces  paroles  étoient  trop  bien  crues  en 
France  ;  car  le  roi  de  Navarre  y  étoit  petitement  aimé. 
Si  s'en  vint  en  ce  temps  le  roi  de  France  séjourner 
à  Rouen  ^'^  et  fit  un  grand  mandement  de  gens  d'ar- 
mes desquels  le  sire  de  Coucj  et  le  sire  de  la  Ri- 
ton  premier  înterrogatoîre  est  du  95  arrrU.  Ile  forent  ez^otés  tone  les 
dmxle  9 1  lyi  tnirant.  (  Voy.  te  eecond  mémoire  de  M.  Seeomee  cilé  ci- 
deuae,  le»  grandee  chronicpes  de  France  et  le  continuation  de  U  duo- 
nique  françoisede  Nangis.  Froissart  dit  dans  le  premier  Tohirae  «pie 
Jftoqnes  et  Pierre  Dn  Tertre  reconnurent  der^t  tout  le  peuple  (p&^ils 
•Toient  vonKi  empoisonner  le  r6i  de  France:ce1a  n'*est  pas  Tiei  par  rap- 
port kPierre  DnTertre,  ^i  jusqn^  la  ntort  «  constamment  nié  d*AToir 
en  connoissance  des  empoisonnements.  J .  D. 

(1)  On  ne  toit  aocon  acte  de  Cliarles  V  daté  de  Booen  dans  le  recueil 
des  ordonnances  du  Louvre  ni  dans  les  preoTes  de  TbistoÎK  de  Charles 
le  Mauvais  roi  deNararrepar  M.  Secoosse.Mai8  comme  dans  ce  dernier 
re(  ueil  on  Toit  des  lettres  de  Charles  V  dua5  anil  et  du  1 1  mai  datées 
de  Paris .  il  est  a  présumer  que  c^est  dans  est  intervalle ^jne  Charles  aura 
ajourné  h  Rouen.  J.  D.j 
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vière  ét<rient  chefs  et  meneurs.  Si  se  trairent  (rèn- 
dirent)  toutes  ces  gens  d'armes  devant  Éyrenx 

une  cité  en  Normandie  <jui  se  tenoit  JXavarroise  ;  et 
ayoientcesdeuxbarons  avecqueseux  les  deaxfilsdu 
roi  de  Navarre,  Charles  elKerre  ,  pour  montrer  à 
ceux  du  pays  de  la  comté  d'Évreux  que  la  guerre  que 
ils  faisoient  ce  étoit  au  nom  des  enfants,  et  que  l'hé- 
ritage étoit  leur  et  rescheus  (descendu)  de  par  leur 
mère  et  que  le  roi  de  Navarre  n'y  avoit  nulle 
cause  de  le  tenir.Mais  la  greîgneur  (majeure)  partie 

(ijFroissart  dans  le  chapiff»  du  lervohime  nomme  pour  cfaef  de 
rezpëdition  deNormandie  le  connétable  Bertrand  du  G  aesclin.  Ici  il  ne 
perle  du  sire  de  Coucy  et  du  seigneur  de  la  Rivière:  il  fâutyjoindre, 
outre  k  connétable,  le  duc  de  Boui^ogne  qui  aroit  été  créé  chef  et  gon^ 
vemeur  pour  la  guerre  de  Normandie  par  lettres  de  Charles  V  ti^thê 
de  Senlis  ,1e  8  avril  1377-78,  le  dnc  de  Boarbofi,l*amiral  de  Vienne  et  le 
comte  dllarcourt  'qui  ont  en  part  au  commandement  dans  cette  expé^ 
dition.  (Voy.  les  grandes  chroniques  de  France;  Jean  d^Oronville  dans  la 
TÎe  du  duc  de  Bourbon^  les  preuves  de  fhistoire  de  Bretagne  par 
Morice,  T.  i.  Col.  184  et  suir.  ;  les  mémoires  de  M.  Secousse  de 
racadëinie  des  belles  lettres,  pour  servir  à  l^liistoirc  de  Charles  le 
MaoTais  roi  de  Navarre,  T.  i ,  seconde  partie,  P.  184  et  suir,  et  T.  a, 
P.  437, 44o»44*     suiv  )  J.  D. 

(2)  Sauvage  k  cru  devoir  substituer  Bajcuz  à  L\^reux.  Cette  ieçou 
vaudroît  mieux,  mais  nous  croyons  qxi'Ai'ranches  seroit  préférable 
aux  deux  autres.  Nous  en  dirons  les  raisons  dans  les  notes  sui- 
vantes. J.  D. 

(3)  I.es  généraux  c3c  Charles  V  ne  pouvoicut  pas  avoir  avec  eux  les 
deux  fils  du  roi  de  TSavaiTe  au  Cbramencemciit  de  cette  expédition.  La 
guerre  contre  Charles  le  Mauvais  en  Normandie  a  commencé  eu  avril 
1378.  Suivant  des  lettres  de  rémission  données  par  le  comte  d^larcuurt 
etle  sire  de  la  Rivière  et  datées  do  6  mai  y  on  étoit  alors  occupé  du 
siège  de  Bteteuil,  et  ce  lîit  dans  Breteuil  que  ron  troufa  Pierre  de  Na- 
Tarre  second  fib  de  Charles  le  Mauvais  et  la  princesse  Bonne  sœur  de 
lierre.  (  Yoj.  les  mémoires  de  M.  Secousse  et  les  preuves).  J,  D. 

(4)  Le  comté  d^Évreox  appartenoit  an  roi  de  Navaire»  et  non  pas  à 
la  reine  soj  époosc.  (  \  oy.  les  notes  sur  le  Chapitre  ciHÎlessns).  J.  D. 
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des  geos  d^armes  étoieot  si  conjoints  d'amour  au  roi 
deNayarre  que  ils  ne  se  sçaToient  partir  de  soii  ser- 
vice; et  aussi  les  Navarrois  qui  y  étoient  amassés 
et  que  le  roi  de  Navarre  y  avoit  envoyés  lui  faisaient 
sa  guerre  plus  belle. 

CHAPITRE  XXIIL 

Ck>jiiEBirr  Ls  ROI  DE  Fràsce  saisit  toute  la  tseee  au 

EOI  DE  NATAREB. 

Lb  roi  de  France  envoya  commissaires  de  par  lui 
à  Montpellier  pour  saisir  toute  la  terre  et  seigne  u- 
rie  de  Montpellier  que  le  roi  de  iXavarre  tenoit 
Quand  ces  commissaires  de  par  le  roi  de  France^ 
messire  Guillaume  de  Dormans  et  messire  Jean  Le 
Mercier  furent  venus  à  Montpellier  ils  mandèrent 
des  plus  notables,  de  la  ville  «t  leur  montrèrent 

(i)Lcrëclt  àc.  Froissart  concernant.  la  saisie  de  ATontpclIier  ne  s'ac- 
corde point  avec  ceux  de  (rAigrefeuille  dans  so-i  Histoire  de  MontpeU 
Ucr  .ctdcVaissPtte  dans  son  Histoire  de  Lanç;ucdoc ,  soit  parrap|)ort  aux 
noms  des  commissaires,  soit  par  rapport  aux  circonstances  de  la  réduc- 
liondecette  ville.  Suivant  ces  deux  historiens  qui  s'appuient  de  Tauto- 
rite  des  |  ièccs  originales  des  archives  de  Montpellier  et  du  ca- 
binet du  marquis  d^Aubais,  Charles  V  manda  dans  le  mois  d'axril  tes 
complots  du  ni  de  NavaiTe  «tt.doe  ^Injoa.  Le  i6ila  mène  mois  le 
éaaa  doimm  une  commUtioD  k  Pierre  de  Benl  sMehal  de  ToofeaM 
pour  seiair  Montpellier.  Fieire  de  BeuS  j  arrÎTale  90  «nil  et  en  prit 
peaeetebn  ««nom  do  roi.  ÇD^AlgrefeailleHist.  de  Mon^peDicr,  P.  166, 
«tHîst.  delisigiiedoc  par  0.  VeÎMette  T.  4-P>  365,  <|iri  cite  lepm- 
<jAs-TerbJ  de  cette laisie  parmi  les  mamiicriti  d*AiibaisN*€9.  )1.D 
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leurs  commissiolis.  Ceux  de  Montpellier  obéirent; 
car  faire  leur  convenoit.  Si  ils  eussent  désobéi , 

mal  pour  eux^  car  le  duc  d'Anjou  et  le  connétable 
de  France  atout  (avec)  grands  gens  d'armes  étoient 
sur  le  pays,  qui  ne  demandassent  mie  mieux  que  la 
guerre  à  ceux  de  Montpellier.  Si  furent  pris  et  pri- 
sonniers deux  chevaliers  de  Pformandie  gouver- 
neurs et  regards  (gardiens)  de  Montpellier  de 
^  par  le  roi  de  Navarre ,  messire  Guy  de  Gauville  et 
messire  Le^er  d'Orgesj  et  demeurèrent  depuis 
grand  temps  en  prison,  ^insi  fut  la  ville  de  Mont- 
pellier et  toute  la  baronnie  Françoise. 

1  %•¥  'b'^  VtVli  'WfcWfcVMVWVWfc  Vlr%  VIffc  V>'\        WVW>  VHVWt        %<J»"»fM»  V^iXt»!.  |.mJKV>. 

CHAPITRE  ÎXIY. 

Comment  le  siège  fut  mis  de  par  le  roi  de  Frakcb 

DEVINT  LA.  VILLE  d'£vAEUX)  ET  GOMMENT  LE  ROI  DE 
N4V4RRB  ÀLLl  EU  AlTGLBTBRRB  FilRE  ALUAHCES  '  AITX 
AVOLOIS. 

« 

JS^ous  retournerons  à  Farmée  de  Normandie  et  con- 
terons comment  le  sire  do  Coucy  et  le  sire  de  La 
Rivière  exploitèrent  Ils  vinrent  devanlËvreus^'^ et 

( I  )  C'est  Legier  oa  Léger  etOrgessin,  XL  eû  e«t  fut  mention  dans  des 
lettmderémîssMnduSojdn  i378,oèilestpaflé  de  k  reddition  dis 
Paejr  dont  Legev  d'Orgessm  avoit  'élbé  capitaine  pour  le  roi  de  Naram. 
(Yoj.  les  mémoiits  de  M.  Secousse  d^jk  ciKs»  T.  a.  P.  43^.  )•  J.  D, 

(3)  Sanvage  net  Bmjroix,  Mais  Bvj^eu*  n^apparteiioif  pas  an  roi  de 
NaTarre,  et  ce  qœ  FfoisBart  dira  btait5t  de  ce  siège  ne  pafoU  pas  plus 
s'appfi((ner  k  Baycoz  cpiTk  Êneitt  >  00  k  Uûeux  qne  Saurage  avbit  lu 
dans  des  imprimés  gotliiqnes.  J*  O. 

FROISSART.  T.  VII.  6 
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y  mirent  le  siège.  Ceux  des  garnisons  du  roi  de 
Na variée  éioient  tous  clos  contie  les  François,  et 
n'étoit  mie  leur  entente  (intention)  de  eux  sitôt 
rendre.  Quand  le  roi  de  Navarre  entendit  que  on 
aYoit  pris  et  saisi  la  ville  de  Montpellier  et  toute  la 
terre  et  que  grands  gens  d^armes  étoient  en  la 
comté  d'Evreux  qui  lui  prenoient  et  abattoient  ses 
villes  et  ses  cliâteaux,  si  vit  biea  qae  c^étoit  acei  tes 
(sérieux)  et  ot  (eut)  plusieurs  imaginations  et  con-  ^ 
saulx  (conseils)  avec  ceux  oik  il  avoit  plus  grand' 
fiance.  Finalement  il  fut  regardé  en  sou  conseil 
que  il  ne  pouvoit  nullement  être  conforté  si  ce 
n^étoit  du  côté  des  Anglois.  Et  eut  conseil  que  il  en- 
verroit  un  sicii  spécial  homme  avecqucs  lettres  de 
créances  pour  sçavoir  si  le  jeune  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  le  voudroient  point  recueillir  à  allian- 
ce, et  il  leur  jureroit  de  ce  jour  en  avant  et  leur 
scelleroit  à  être  bon  et  lojral  envers  les  Anglois,  et 
leur  mettroit  en  main  toutes  les  forteresses  que  il 
tenoit  en  Normandie.  Ët  pour  feire  ce  message  et 
aller  en  Angleterre  il  appela  un  sien  clerc,  sage 
homme  et  bien  enlanga||é,  en  qui  il  avoit  grand' 
fiance  et  lui  dit:  «Maître  Pascal  vous  irez  en 
Angleterre,  et  exploitez  si  bien  que  vous  rapportez 
bonnes  nouvelles;  car  pour  toujours  mais  je  me 
vueil(veux)  tenir  et  allier  avecques  les  Anglois.)» 
Maiti'e  Pascal  fit  ce  dont  il  étoit  chargé  et  appa- 

(i)(r«8t  sans  doote œlai  qui  est  nomBuS  PaMahéUi$  de  lanUét  *8«y«. 
tariu*  etproeuraior  magn{fici  prineipi*  KurpU  rega  Natwrm ,  dsns  Us 
f«tucs  <le  Richard  II ,  roi  d'Angleterre  da^çi  nuis  i38<». (  V.  Bjnerii 
cette  date.  )  J.  D. 
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reilla  ses  besognes  et  monta  en  mer  en  un  port  en 
Navarre^et  singla  tantqu'il  prit  terre  enComonaillei 

et  puis  chevaucha  tant  par  ses  journées  que  il  vint 
à  Gennes  (Sheen)  delez  (près)  Londres,  où  le  roi 
se  tenoit  Si  se  tray  (rendit)  vers  lui  et  recommanda 
le  roi  de  Navarre  son  seigneur  à  lui.  Le  roi  lui  fit 
bonne  chère,  et  là  étoit  le  comte  de  Sallebrjr  (Salis*  ^ 
bury)  et  messire  Symon  Burley  qui  s'ensoinnèrent 
(chargèrent)  du  parler  et  du  ri  pondrej  et  dirent 
que  le  roi  yiendroit  à  Londres  et  là  manderoit  son 
conseil  et  seroit  là  répondu. 

Maître  Pascal  se  contenta  de  ces  paroles  et  vint 
à  Londres;  et  le  roi  fit  là  venir  son  conseil  au  jour 
que  nommé  fut.  Là  remontra  maître  Pascal  au  roi 
etàson  conseil  ce  dont  il  étoit  chargé^  et  parla  si  hel 
et  si  sagement  que  il  fut  volontiers  ouû  Ët  fut  ré- 
pondu par  le  conseil  que  le  roi  et  que  les  offres  que 
le  roi  de  Navarre  mettoit  en  termes  fesoient  hien  à 
recueillir  et  non  pas  à  renoncer;  mais  bien  apparte- 
noit  à  faire  si  grands  alliances  que  le  roi  de  Navarre 
y  vint  en  propre  personne  pour  ouïr  plus  pleinement 
ce  que  il  vouloit  dire;  car  le  roi  d'Angleterre  étoit 
un  jeune  sire ,  si  le  verroit  volontiers  ;  et  en  cas  quHl 
viendroit  là,  ses  besognes  en  vaudroient  trop  gran- 
dement mieux.  Sur  cet  état  se  Répartit  maître  Pascal 
et  retourna  arrière  en  Navarre  ,  et  recorda  tout 
ce  que  il  avoit  trouvé  et  comment  le  jeune  roi  d'An- 
gileterre  et  son  conseil  le  vouloient  yoir.  Adonc  ré* 

(i)  Aujourd''Jiui  Ricfaeiuoud.  J*  A*  fi« 

6* 
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pondit  le  roi  de  Navarre  et  dit  que  il  iroit  ^'l  Si  ût 
appareiller  un  vaissel  que  on  appelle  Lin  qui  va  par 
mer  de  tous  vents  et  sans  péril  :  si  entra  le  roi  de 
Navarre  à  (avec)  privée  (petite)  maisnie  (suite)  ; 
tontes  fois  il  emmena  messire  Martin  de  La  Kare  et 
maître  Pasoal  avecques  lui;  et  exploitèrent  tant  que 
ils  arrivèrent  eu  Angleterre. 

CHAPITRE  XXV, 

I 

De»  ▲j.uances  qv£  le  roi  de  Navarhe  fit  au  roi  d'An, 
gleterbe,  et  comment  le  roi  de  France  ^oit 

GARNI  DE  GENS  D*ARME8  EN  PLITSlElfRS  LIEUX. 

Un  petit  avant  son  département  le  roi  de  France 
qui  avoit  enchargé  le  roi  de  Navarre  en  grand - 
haine,  et  qni  sçavoit  couvertenient  par  gens  de 
rhotel  de  Navarre  tous  les  secrets  traités  que  il 
avoit  aux  Anglois,  avoit  tant  exploité  devers  le  roi 
Henry  de  Gastilte  que  le  roi  Henry  Pavoit  défié  et 
Jui  faisoit  grand^  guerre     Si  avoit  à  son  départe- 

(t)  Yoy.  dans  Rymcr  les  lettres  de  sauf-conduit  données  parle  rot  Bi* 
chard  II  du  3 1  mai  1 3^8  pour  le  roi  de  Navatre  et  5oo  personnes  de  sa 

suite  tant  armées  que  nou  armées.  J.  D. 

(a)  Le  roi  de  France  eut  beaucoup  de  peine  k  décider  Henry  de  Cag- 
lille,  qui  avoit  donué  sa  filJe  Léouore  en  mariage  k  Charles,  fils  du  roi 
Charles  de  Navarre ,  à  déclarer  la  guerrck  son  nouveau  parent.  Ce  qui  le 
décida  fut  le  tr.iitc  conclu  en  août  i^']']  entre  Hichard  II  etie  roi  de  Na- 
varre, par  lequel  Charles  donnoit  aux  Anglois  le  château  de  Cherbourij, 
à  Condition  que  le  roi  (P Angleterre  lui  donneroit  cinq  cents  hommes 
d'armes  el  cinq  cents,  archers,  pour  faire  la  guerre ,  dit  letrailé  ,au  bâtard 
Uenrj  occupant  k  présent  le  ditroyeume  d'Espagne.  [Aj-ala)»  J.  A,  B, 
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ment  le  roi  de  Navarre  laissé  en  son  pays  le  vicomte 
de  Castelbon,  le  seigneur  de  Lescun ,  Perret  de 
Bierne  (Béarn)et  le  Bascle^  et  grands  gqns  d'armes, 
tant  de  son  pays  comme  de  la  comté  de  Foiz»  pour 
garder  les  forteresses  contre  les  Espagnols.  Quand 
il  fut  monté  en  mer,  il  eut  vent  à  volonté  et  prit 
terre  en  G>rnouaille;  et  pms  exploita  tant  par  ses 
jouiTices  que  il  vint  à  Windsor  où  le  roi  Richard 
etson  conseil  éloîent,  qui  le  reçurent  liement  (agréa- 
blement), car  ils  en  pensoient  mieux,  à  valoir  de 
sa  terre  de  INormandie,  sjjécialemcnt  de  la  ville 
et  du  châtel  de  Cherbourg  dont  les  Anglois  dési- 
roient  moult  à  être  seigneurs.  Le  roi.de  Navarre 
remontra  au  roi  d'Angleterre  sagement  et  par  bel 
langage  ses  besognes  et  ce  pourquoi  il  étoit  là  venu  ; 
et  tant  que  moult  volontiers  il  fut  là  ouï  du  roi  et 
de  son  conseil,  et  sur  ce  conseillé  et  reconforté  tant 
que  bien  s'en  contenta.  Je  vous  dirai  comment  les 
traités  se  portèrent  entre  ces  deux  rois:  Que  le  roi 
de  Navarre  devoit  demeurer  à  tous  jours  mais  bon 
et  loyal  Anglois  et  ne  pouvoit  ni  devoit  faire  paix 
•  ni  accord  au  roi  de  France  ni  au  roi  de  Castille  sans 
le  sçu  et  consentement  du  roi  d'Angletci  re  et  de  ses 
gens;.Jlequel  devoit  à  ses  coûtages  taij;e  garder  la 
ville  et  le  châtel  d^  Cherbourg  trois  ans^  mais  tou- 
jours demeuroit  au  roi  de  Navarre  les  souveraineté 
et  seigneurie.  Et  si  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  gens 
par  leur  puissance  pouvoient  obtenir  les  villes  et 
châteaux  que  le  roi  de  Navarre  avoit  adonc  en  Nor-  * 
mandie  encontre  le  roi  de  France  ou  les  François ,  * 
elles  demeureroient  Anglesches  (Angloises)^  mais 
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toujours  retourneroit  la  souverainelé  au  roi  de  Na- 
varre; laquelle  chose  les  Ad^oîs  prisoient  moult, 
pour  la  cause  de  ce  que  ils  pouvoiciit  avoir  uac  belle 
entrée  eu  Normandie  qui  leur  étoit  trop  bien  séant; 
et  devoit  le  roi  d^Angleterre  envoyeren  cettè  saison 
mille  lances  et  deux  mille  archers  par  la  rivière  de 
Gironde  à  Bordeaux  ou  à  fiajronne  ,  et  ces  gens 
d'armes  entrer  en  Nayarre  et  faire  guerre  au  roi  de 
Castille;  et  ne  se  dévoient  partir  du  roi  de  IXavarre 
ni  de  son  royaume  tant  que  il  eut  point  de  guerre 
aux  Espagnols:  mais  ces  gens  d'armes  et  archers, 
eux  entres  en  Navarre,  le  roi  de  Navarre  les  devoit 
payer  de  tous  points  et  étoffer  ainsi  que  à  eux  appar* 
tenoit  et  que  le  roi  d'Angleterre  estd'^usage  de  les 
payer.  Plusieurs  traites,  ordonnances  et  alliances 
furent  là  faites,  escriptes  (écrites)»  scellées  et  jurées 
à  tenir  entre  le  roi  d'Angletercè  et  le  roi  de  Navarre 
qui  assez  bien  se  tinrent;  et  furent  là  nommés  du 
conseil  au  roi  d'Angleterre,  lesquels  iroient  en  Nor- 
mandie et  lesquels  euNavarre;  etpourtant(attendu) 
que  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge 
^Cambridge)  n'étoient  mie  à  ces  traités,  mais  le  duc- 
de  Bretagne  y  étoit,  fut  là  dit  et  parlementé  que 
on  leur  envoieroit  ces  traités  tons  scellés  afin  que 
ils  se  hâtassent  de  entrer  en  Nufi^iaudie 
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CHAPITRE  XXVI. 

COMMEJNT    GareNTAN  ,    GoNCHES    ET    AUTRES  VILLES  EK 
.  iSoRMAUDlB  SE  RENDIRENT  FilÀlfÇOISBSy  ET  COXMBIIT 
LE  SIÈGE  FUT  MIS  ▲  EyRBVX  \  ET  DB  l'ABXÉS  BU  DUC 
DE  LaiTGÀSTKE. 

Le  roi  Charles  de  France  qui  fut  sage  et  soutîl 
(subtil)»  et  bien  le  montra  tant  que  il  vesqui  (vécut), 
étoit  tout  informé  de  Farmée  d'Angleterre,  mais  il 

ne  sçavoit  fors  par  soupçon  011  elle  se  vouloit  traire 
(porter),  ou  en  Normandie,  ou  en  Bretagne;  et  pour 
ces  douter  il  tenoit  en  Bk'etagne  grands  gens  '  d*âr< 
mes  desquels  le  sire  de  Clisson,  le  sire  de  Laval,  le 
vicomte  de  Rohan  ,  le  sire  de  Beaumanoir ,  et  le 
sire  de  Rochefort  étoient  capitaines  et  gouverneurs; 
et  avoient  assiégé  Brest  par  bastides  (forts),  non  au- 
trement, parquoi  on  ne  le  pût  avilailler.  De  Brest 
étoit  capitaine  un  écuyer  Anglois  vaillant  homme 
d'armes, qui  s'appeloit  Jacques  Clere.Etpour  ce  que 
le  roi  de  France  sçavoit  que  le  roi  de  Navarre  étoit 
allé  en  Angleterre,  et  espéroit  bien  que  avant  son 
retour  il  feroit  convenances  et  alliances  à  (avec)  sou 
adversaire  d'Angleterre,  et  se  doutoit  de  cette  ar- 
mée qui  se  tenoit  sur  mer,  que  de  force  ils  ne  pris- 
sent terre  en  Normandie  et  de  fait  se  boutassent  ès 
châteaux  qui  se  tenoient  du  roi  de  Navarre,  il  en- 
voya hâtivement  devers  le  sire  de  Coucy  et  le  sire 
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de  La  Rivière  en  remontrant  ces  besognes  que  ils 
se  délivrassent  de  reconquérir  ces  châteaux,  n'eus- 
sent cure  comment  par  traités  ou  par  accords ,  el  par 
spécial  les  plus  proc  1 1  a  i  n  s  des  ba  11  d  es  (cô  tes)  de  la  m  er. 
Bien  sçavoient  que  Ghierboure  (Cherbourg)  n'étoit 
mie  h  prendre  légèrement.  Et  afin  que  par  terre  ce  ux 
de  Cherboui|[  11e  se  pussent  ravitailler,  le  roi  de 
France  envoja  à  Yatogne  grands  gens  d'armes 
des  basses  marches  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
desquels  pour  les  Bretons  messirc  Olivier  de  Qis- 
son  étoit  eapitaine  et  des  Normands  le  sire  d'Ivoy 
et  messire  Perc«¥aulx.  d'AinevaL 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  SIÉ&B  i^VE  LE  SIRE  DE  GoUCT  ET  LE.  SiBE  DE  La.  hit 
YIÈEE  TEKOIBIIT  A  ÉvSEUX  ET  DES.  CHiTEADX  ET  FIL- 
LES QUE  LE  ROI  DE  NatARRE  EERDIT  LOR&  EU  N0R>- 

£jfi  sire  de  Goucj  et  le  sire  de  La  Rivière  aycient  à 

(avec)  grand'puissance  assiégé  la  cité  d'Evreux 
et  toujours  leur  venoient  gens  de  tous  cotés  ^ue  le 

{1)  Savrage  dans  une  note  mar^naîe  écarte  Lizi^ix  et  Évreux  pour 
sulMlitner  Bafneuxi  parceqne  la  ciié  dont  il  s^agit  est  dite  âtnée  /»rès 
delà  mer  et  k  canse  du  Tinsinage  de  Btgreux  et  de  Carentanqne  Frois- 
sart  fait  rendre  après  ia  citëdontil  est  questioji.  II  ajoute  (\v^Aifranr 
chesh  cause  de  sa  situation  près  ilc  <a  mer  lui  a  donné  il  penser. 

M.  Secousse  dansla  (k  u  X  ième  partie  de  sesménotoires  pour  riiistoire  de 
Charles  JeMauTais  roi  de  Nararre,  Tome  I,  Page  aoa,  rejette  la  leçon  de 
SauTage  qui  ado|  te  Bajeux.La  raison  qu^en  apporte  M.  Secousse ,  c''est 
qii^îl  n'y  a  [)oint  de  preuves  que  Bay  ciix  ait  appartenu  au  roi  de*  Na- 
varre. La  véritable  leçon  lui  paroit  être  i^Vreujc  qui  k  rexoeptiou  d'un 
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roi  de  France  leur  envoyoit  Évreux  est  une  cité 
belle  et  forte  qui  pour  ce  temps  se  tenoit  au  roi  de 
TTavàTre;  car  elle  est  de  la  comté  d'Éyreax  ^'K  Ceux 
d'Évreux  qui  se  véoient  (voyoient)  et  clos  et  as- 
siégés de  leurs  \oisins  qui  leur  promettoieut  que ,  si 
de  force  ils  se  feisoient  prendre,  ils  seroientsans  re- 
mède tous  perdus,  hommes  et  femmes  et  enfans,  et 
la  ville  repeuplée  d^autres  gens,  se  doutoient  gran- 
dement, car  confort  nul  ne  leurapparoit  denul  côté. 
Et  véoient  (vojoicnt),  si  voir  vouloient,  leur  jeune 
héritier  Charles,  de  JNavarre  auquel  l'héritage  de 

leol  «ndrûit  setcoirrc^daiile  gothique  et  dans  SaJa..Il  se  fait.robjecr- 
tion  qn^Ffrettx  n^estpaf  turlebord  de  la  mer,  et qae  Froissait  dans 
un  des  chapitres  suivants  parle  du  siège  d'EVranx  qnMl  distingue  de 
celui  de  Ja  rille  que  Sauvage  a  nommé  Bayeux  et  que  <f  Oronville ,  dans 
JaTiedu  dnc  de  Bourbon ,  dit  qu'Évreux  fut  pris  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  connétable  et  Tamiral^  Malgré  ces  raisons  il  persiste  k  croire 
qu'il  s'agit  ici  du  siège  à^Évreux,  Il  ajoute  néanmoins  que  peut-être 
aussi  s'agit-il  du  sié^e  iVAvranches,  comnie  Sauvage  l'a  soupçonné. 

Ce  soupçon  paroltbieu  fonde ,  car,  suivant  Froissait,  les  généraux  de 
Charles  V  avoieut  ordre  d'attaquer  les  clialeaux  les  plus  prochains  des 
bandes  de  la  mer. Or  la  ville  d'yiuranches  est  plus  voisine  de  la  mer  que 
Bnjeux  cl  qvi'Evreux  surtout  qui  en  est  fort  éloigné.  Avranchcs  appar- 
tenoitau  roi  de  INavnrre.et  Bajeux  ne  luia  jamais  appartenu.  Froissart 
parle  de  la  prise  de  la  ville  dont  il  i^'igit  ici  comme  de  la  premièie  expd- 
ditiou  des  géncraaxde  Charles  V.  Or  la  prise  d\lvrançhes  parolt  avoir 
précédé  celle  d'Erreux  j  car  dans  ie  premier  volume  des  preuves 
de  l'bistoire  de  Bretagne  par  D.  Morice ,  Col.  i85,il  est  parlé  d^uue 
monstre  de  Geoffroy  de  Caremel^  de  la  compagnie  du  counétable  reçue 
à  Auranehes  le  29  arril  x 3^8,  ce  qui  prouve  que  cette  ville  ëtoit  déjà 
rendue  su  roi  de  France;  et  dans  le  recueil  des  pièces  servant  de 
preuves  ans  méndres  de  M.  Secousse»  P.  371  et  37a,  on  voit  sept 
lettrstde  rémiisioii  faistot menlioD de  la  reddition  ^Évreux et  qoi 
t^éUnt  àa.iéM  que  dn  11  Bai  donnent  lien  de  croire  qa*Àma  n*« 
été  rendu  que  postérienrement  k  Juvànohet*  1*  D. 

(i)06  même  s^ils^agissoit  ictd'ÉTreux,il  étcitînntii'e  de  dire  que 
cette  ville  se  tenoit  pour  ce  tmps  an  roi  de  Navarre ,  et  qu'elle  Aœt  de  (a 
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k  comté  d^rreuz  devoit  appartenir  de  par  ma 

dame  sa  mère  et  la  succession  de  lui  ^  et  oy oient 
par  ces  deux  seigneurs,  le  sire  de  Coucy  et  le  sire 
de  LaRivière,qui  hiea  éfioient  enhngagés  et  qui  bel 
leur  remontroient  les  incidences  oh  ils  pouyoient 
euclieoir.  £t  aussi  Tevêque  du  lieu  sHnclinoit  de  la- 
partie  du  roi  de  France Si  s'avisèrent,  tout  consi- 
déré, que  mieux  leur  valoit  rendre  leur  cité  en 
amour,  puisque  requis  de  leur  seigneur  eu  étoient, 
que  de  demeurer  en  périL  Si  prirent  ceux  d'Évreux 
une  trêve  à  durer  trois  jours^  et  en  cette  trêve  ceux 
d'Lvreux  pouvoient  bien  paisiblement  venir  en  l'ost 
et  ceux  de  tost  ea  Évreux.  En  ces  trois  jours  furent 

• 

comté  d'Évveux,  car  Évreux  étoit  depuis  Iong-tem|^  le  patrimoine  des 
rois  de  Nararre  de  la  maison  d' Evreux ,  et  le  clief  lieu  du  comté  de  ce 
nom.  An  reste  Bajeux  «""a  jamais  été  du  comté  d^  Evreux  et  Avrauches 
a  pu  en  être  considéré  comme  nue  annexe.  J.  D. 

(1)  On  •  déjk  en  lieu  de  remarquer  qoe  le  oomté  d^É^feiuL  apperte- 
neii  an  rei  de  NaTarre  ecnnme  on  héritage  de  ses  pèret  et  non  pas  dn 
dief  de  la  rdne  Jeanne  sa  femme*  J.  D. 

(9)  Cette  indtnationp^  le  rot  de  France  qne  Froissart  snppose  li 
résèque  de  lande  assiégée  a  pn  faire  penser  k  Jnwie^  qu'il  s^agis- 
aoit  de  Barei$x,  dont  Térêque  Nicolas  du  Bobc  éloit  très  attacbé  li 
Charles  V  dont  il  éloit  conseiller  et  qui  Temploya  dans  les  n^ociations 
les  pins  importantes.  L'évéque  A^Evreux  Bernard  Cariti  pouToit  être 
•nssi  attaché  li  Charles  V,  du  moins  il  fat  agréable  k  Charles  VI ,  puis- 
qu'*il  fut  transféré  k  NojoD  en  i383.  Au  contraire t  /io^erf  de  la  Perte, 
évêque  d'Avranches  é\xÀt  «été  partisan  du  roi  de  Navarre,  complice 
de  tontes  ses  trahisons  et  ennemi  déclaré  de  Charles  V  qui  fit  saisir 
son  temporel.  (Voj.  Secousse  T.  a.  P.  308.)  A  cet  égard,  il  s''agi« 
roil  ici  dViVrewT  et  non  pas  d^Avranches,  comme  nous  le  croyons. 
Mais  cette  raison  ne  sufllt  pas  pour  nous  déterminer  eu  faveur  d'É- 
"freux,  parceque  toutes  les  autres  circonstances  y  rcpugnenl,  et  que 
d'ailleurs,  il  nest  pas  rare  que  l'  roissart  confoudeies  événeuieuts,  et 
»«  IroHv*  en  contradiction  avec  lui-même.  J.  D. 
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les  traités  si  bien  ordonnés  et  accordés  qnefe  sire  de 

( ]ou cy  et  le  sire  de  La  Rivière  entrèrent  en  la  cité  et 
en  prirent  la  possession  de  par  le  roi  de  France,  com» 
me  commissaires  authentiques  là  envojés  et  proca* 
reurs  généraux  pour  l'Infant  de  Navarre  qui  pré- 
sent étoit  à  tous  ces  traités^  et  renouvelèrent  ces 
deux  seigneurs  toute  manière  d'officiers;  et  quand 
ils  s'en  partirent,  pour  la  doute  (crainte)  des  re- 
bellions, ils  y  étabbrent  de  bonnes  gens  d'armes 
et  puis  s'en  partirent  et  vinrent  mettre  fe  siège  de* 
vant  Carentan,  une  belle  ville  et  fort  châtel  séant 
sur  mer  et  sur  les  marches  de  Caen*  Ceux  de  Caren> 
tan  n'avoient  point  de  capitaine  de  nom,  ni  eu  de- 
puis la  mort  de  raessire  Ëustacbe  d'Aubrecicourt 
qui  là  mourut  et  'qui  leur  capitaine  avoit  été  bien 
quatre  ans;  et  ne  se  véoient  (voyoient)  mie  conseil- 
lés et  confortés  de  nuUui  (personne)  fors  que  de  eux- 
mêmes,  et  sentoient  sur  mer  l'admirault  (amiral)  de 
Francemesrire  Jean  de  Tienne  et  Famiral  d'Espagne* 
avecques  lui  gisant  à  l'ancre  atout  (avec)  grands 
gens  devant  Cherbourg;  et  ne  s(avoient  nuls  des 
traités  du  roi  de  Karvarre,  ni  quel  chose  il  avoit 
exploité  en  Angleterre j  et  étoient  tous  les  jours 
assaillis  par  deux  manières.  Tune  par  armes  et  l'au- 
tre par  paroles,  car  le  sire  de  Coucy  et  te  sire  de  La 
Rivière  soignoient  grandement  que  ils  eussent  Ca- 
rentan; et  tant  ensoignèreut.  (agirent)  que  par 
traité  ils  l'eurent;  et  se  mirent  et  rendirent  en  l'o- 
béissance du  roi  de  France,  réservé  pour  le  temps 
à  venir  le  droit  que  leur  jeune  héritier  mcssire  de 
Navarre  y  pouvoit  avoir. 
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A  tous,  traités  ces  seigneurs  de  France  s'incli- 
noient  pour  eux  délivrer  d'être  en  saisine  et  en  pos- 
se^on  des  villes  et  châteaux  que  ils  désiroient  à 
avoir.  Si  prirent  Garentan»  ville  et  châtel,  et  le  ra- 
fraîchirent de  nouvelles  gens,  et  puis  s'en  partirent 
et  vinrent  devant  lechàteide  Moulineaux ^  et  u!y 
furent  que  trois  jours  quand  par  traités  ib  l'eurent: 
et  puis  vinrent  devant  Gonches:  si  se  logèrent  sur 
cette  belle  rivière  de  Orne  qui  coui  t  àCacn ,  et  se  ra- 
fraîchirent jusques  à  tant  qu'ils  sçurent  la  volonté 
de  ceux  deConches^lesquels  par  traitésse  rendirent; 
car  ce  que  le  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  La  Rivière 
avoient  ilniant  de  Navarre  avecques  eux  embellis- 
soit  grandement  leur&it;  et  aussi,  en  ces  fortunes 
navarroises^  avoit  peu  de  gens  da  royaume  de  Na- 
varre, et  ce  qu'il  y  avoit  u'étoient  mie  seigneurs 
des  villes,  ni  des  châteaux  ni  des  traités:  mais 
quand  on  se  rendoit  au  roi  de  France  ou  à  ses  com- 
mis, ils  ctoieut  au  traité  par  coudilion  telle  que  ils 
se  départoient  si  ils  vottloient  et  alloient  là  où  il 
leur  plaisoit  Tous  ceux  qui  s'en  parloient  ne  seti- 
roient  autre  part  qu9  en  Évreux  dont  Ferrando 
un  Navarrois  étoit  capitaine 

(i)  Saurage  dans  sa  note  margiiia'e  dit  qu'il  est  biflD  «iie  de  trouter 
ici  Evreux  dans  le  texte;  quoiqne  Pabregë  de  Sala  dise  partout 
jévranckes.Ea  efiet  puisque  suitaut  Fioissart,  toutes  les  gandsona 
des  places  rendues  se  retiroient  k  Évreux,  iJ  a^ensnit  qu^  Évreux  nV- 
toit  pas  encore  pris,  et  que  la  ville  que  Satsvage  a  dit  être  Ba^-eux  et 
nous  Avranches  n*êloil  pas  Evreux.  J.  D. 

(a)  D^Oronville  dans  la  vie  du  duc  de  Bourbon  dit  aussi  cjuc  Fer- 
randon  coininaodoit  dans  Évreux  pour  le  roi  de  TVavarre,  ujais  il  uc 
r  accorde  pas  avec  les  circonstances  du  siège  de  cette  ville.  (V.  Se- 
cousse. Tome  1er.  'ic  partie,  page        J.  D. 
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Après  le  conquêt  du  châtel  deConclies  qui  se  ren- 
dit par  traité,  comme  vous  avez  ouï,  on  s'en  vint 
devant  Pàçy  et  là  «at  assaut,  et  y  eot  des  navrés 
d'une  part  et  d'autre.  Au  second  jour  ils  se  rendi- 
rent, et  demeura  le  châtel  au  roi  de  France  ;  et  puis 
chevanclièrent*  outre  et  reconquirent  finalement 
tout  ce  que  le  roi  de  Navarre  avoit  tenu  en  Noi^ 
mandie,  excepté  Evreux  et  Cherbourg.  £t  quand 
ils  eurent  tout  reconquis,  châteaux  et  petits  forts>et 
que  tout  le  pays  fut  en  leur  obéissance,  ils  s'en  Tin- 
rent mettre  le  siège  devant  Évreux.Là  a  cité,  bourg 
et  châtel,  tout  séparé  l'un  de  l'autre^  et  sont  et  ont 
toujours  été  par  usage  les  plus  forts  Navarrois  de 
Normandie,  ni  n'aimèrent  oncques  ceux  d'Ëvreux 
parfaitement  autre  seigneur  que  le  roi  de  Navarre. 
Si  fut  Evreux  assiégé  moult  puissamment;  et  se  tint 
là  le  siège  longuemeut^  car  Ferrandq  eu  étoit  capi- 
taine qui  y  fit  de  sa  main  plusieurs  grands  apperti- 
ses  d'armes 

£n  ce  temps  étoit  retourné  le  roi  de  Navarre  en 
son  pajs»et  cttidoit(croyoit)autrementaYoir  étéaidé 
des  Anglois  qu'il  ne  fut,  quoique  les  Anglois  n'y 
eussent  point  de  coulpe  (faute)  ainsi  qu'il  apparut^ 
carie  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Gantebruge 
(Cambridge),  devant  tous  ces  traités ,  avoient  eu 
vent  contraire  pour  venir  en  Normandie;  et  aussi 
un  si  grand  mandement  que  ils  avoient  fait  de  qua- 
tre mille  hommes  d'armes  et  huit  mille  ardiers  ne 

â 

(i)  D''Orotrvillc  (Ht  qucFcrrando  n'osa  pas  aitendre  les  généraux  de 
Charles  V  et  qu'il  s'euiiiil  à  Gaïue  (Gaurai)  où  étoient  iet  trésors  du 
roi  de  Navarre.  J.  D. 
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furent  pas  nt6t  arrivés  à  Hantoane  (Southampton) 

où  tous  montèrent  en  leurs  nefs  chargées  de  pour- 
véances  (provisions):  pourquoi  il  fut  ainçois  (avant) 
h  Saint  Jean-Baptiste  que  tons  ensemble,  ainsi  que 
gens  d'armes  se  doivent  départir,  ils  se  départissent 
d'Angleterre.  £t  encore  quand  ils  se  départirent 
âbs  hâvres  d'Angleterre,  ils  trouvèrent  à  Plnm- 
monde  (Plymoulh)  le  comte  de  Salebry  (Salisbury) 
et  messire  Jean  d'Arundel,  qui  s'en  dévoient  aller 
en  Bretagne  pour  rafraîchir  ceux  de  Brest  et  de  ' 
Hainbon  ^'^  qui  n'avoient  pu  avoir  vent:  et  se  mi- 
rent ces  deux  seigneurs  eu  l'armée  du  duc  de  Lan- 
castre  et  de  son  frère  le  comte  de  Cantebmge  (Cam- 
bridge)^ mais  ils  prirent  terre  en  File  de  Wisque 
(Wight)  et  là  séjournèrent  un  grand  temps  pour 
apprendre  des  nouvelles  et  oà  ils  se  trairoient(ren« 
droient,  on  en  Normandie,  ou  en  Bretagne.  Et  là 
ouïrent  nouvelles  que  Tannée  de  France  étoit  sur 
mer:  si  fut  renvoyé  messire  Jean  d'Arundel,  atout 
(avec)  denx  cents  hommes  d^armes  et  quatre  cents 
archers  à  Hantonne  (Southampton)  pour  eschever 
(é?iter)  les  périls  qui  leur  pouvpient  venir  trop 
grands  par  mer. 

(i)  Sauvaçie  dit  que  Tabrége  de  Sa/a  ne  fait  mention  qae  de  ceux  de 
BicsL^  et  uou  pas  de  cciix  de  Hanibon  ou  Hannibont ,  parce  qu'en  rflct 
il  ne  voit  p.-is  que  les  François  a^ent  repris  Hcuueboat  depuis  ^Mie 
leur  eut  éié  enlevée  par  les  Aoglois.  J .  D. 
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CHAPITRE  XXVIIL 

Comment  i.'empjusb  du  siégz  db  BoRQSiiux  fut  aom- 

PUE  PAR  Z.B  MAVDBKBHT  D9  ROI  DB  FrANCB;  ET  DU 
SléoBMIS  DB7ANT  BÂTOHinB  PAR  Ut  ROI  DB  GastiLLB; 

ET  COMME]>iT  LE  DUC  DE  LaNCASTRE  ASSIÉGEA  LA  VILLE 

DE  Sauit  Malo  de  l  Isle. 

Pour  la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France  étoit  ?éri* 
tablement  înfemié  de  par  les  Normands  que  les 

Aiiglois  étoient  trop  puissamment  sur  mer  et  ne 
sçayoient  où  ils  vouloient  aller,  $iVoit-il  fait  par 
tottt  son  royaume  un  spécial  commandement  que 
chacun  fut  appareillé,  chevaliers  et  écuyers,  ainsi 
cpmme  à  eux  appartenoit,  pour  venir  ou  aller  là  où 
il  les  manderoit:  ausn  le  duc  d'Anjou  toute  cette 
saison  ^'^  avoit  retenu  gens  d'armes  de  tous  côtés 
en  intention  de  mettre  le  siège  devant  Bordeaux^  et 
avoit  son  frère  le  duc  de  Berry  et  le  connétable  de 
France  en  sa  compagnie  et  toute  la  fleur  de  la  che- 
valerie de  Gascogne,  d'Auvergne,  de  Poitou,  et  de 
limousin.  Et  pour  éette  emprise  traire  (mener)  à 

(t)yfl»  la  fin  dejiiillel  1378,  le  due  d'Anjou  partit  de  Tonfonse 
pour  aller  &iie  la  guerre  eo  Gnjenne.  11  passa  kMoiiaae  le  a6  juillet 
et  ilamva  k  LaBëelele  i5  du  mois  d'aoAt:  le  19  dumémeaune  il  afoit 
(iéjà  comuMOcë  le  si^  de  fiatas,  .il  aariva  des  partiea  de  Bordeaux  li 
TodouM  le  6  octobre.  (Histmre  de  Laninedoc  par  D.  Vaitaette,  Tome 

lli,  page.  264.}'- 1>* 
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bon  chef  et  pour  avoir  plus  grand'  quantité  de 

gens  d'armes  ,  par  le  consentement  du  roi  de 
France  son  frère,  il  avoit  en  Languedoc  cueilli 
une  aide  si  grande  et  si  grosse  qu'elle  avoit  bieu 
monté  à  deux  cent  mille  francs.  Et  ne  put  en  cette 
saison  le  duc  d'Anjou  faire  son  emprise,  car  le  roi 
de  France  redemanda  le  duc  de  Berrjr  son  frère  et 
le  connétable  de  France  et  tous  les  barons  dont  il 
pensoit  être  aidé  et  scFvii  car  bien  étoit  signifié 
quelesAnglois  étoient  sur  mer;  mais  il  ne  sçavoit 
01  j  ils  vouloient  traire  (aller).  Et  quoique  cette  em- 
prise du  Languedoc  se  rompit,  les  poures  (pauvres) 
gens  qui  avoient  été  travaillés  (fatigués)  de  pajrer  si 
grande  somme,  je  vous  sçais  bien  à  dire  que  ils  ne 
r'eurent  mie  leurs  deniers 

En  ce  temps  tenoit  siège  à  (avec)  bien  vingt  mille 
Espagnols  et  Catalans  le  roi  Henry  de  Castîlle  de- 
vant la  cité  de  Bayonne,  et  l'assiégea  très  en  hiver  et 
y  fut  toute  la  saison  et  y  eut  faites  maintes  grands 
appertises  d'armes  par  mer  et  par  terre;  car  Damp 
Radigo  de  Roux  (don  Ruy  Diaz  de  Ro\as)  et  Damp 
Ferrant  de  Séville  et  Ambroise  Bouchenoire  (Bo- 
canegra)  et  Pierre  Vaque  (Velasco)  étoient  à  l'ancre 
devantBayonne^'^  (avec)  bien  deux  cents  vaisseaux 
et  donnoient  trop  à  faire  à  ceux  de  Bayonne;.  de 
laquelle  ville  pour  le  temps  étoit  gardien  et  capitaine 


(1)  Âyala  ne  fait  pas  mention  de  cette  expédition  dcynnt  Bayonne. 
11  dit  seulement  que  Rui-Diaz-de-Rojas  fiifc  tué  k  cette  époque  dans 
un  combat  qu^ileut  avec  les  Gascons  qai  sontenoient  le  parti  du  roi  de 
i\avarie.  J.  A.  B. 
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un  moult  vaillant  chevalier  d'Angleterre  qui  s'ap& 
peloit  messire  Mathieu  de  Gournay.  Le  sens  et 

ia  prouesse  de  lui  réconforta  grandement  la  ville^ 
et  veulent  les  aucuns  dire,  et  je  sçais  par  ceux 
qui  dedans  ftirent  enclos,  que  les  Espagnols  fus- 
sent venus  à  leur  entente  (but)  de  Bayonne;  mais 
une  si  grand'  mortalité  se  boula  en  l'ost  que  des 
cinq  en  mouroient  les  trois;  et  avoit  le  roi  Henry 
avecques  lui  un  Ncgromantien  de  Toulete  (Tolède) 
qui  disoit  que  tout  l'air  étoit  corrompu  et  enve- 
nimé, et  que  à  ce  on  ne  pouvoit  mettre  remède 
que  tous  ne  fussent  en  péril  de  mort.  Pour  cette 
doute(crainte)leroi  se  délogea  et  défit  le  siège.  Mais 
les  Espagnols  et  les  Bretons  avoient  sur  le  pays  con- 
quis grand' foison  de  châteaux  et  de  petits  fortsj 
si  se  boutèrent  dedans.  Et  le  roi  s'en  vint  rafraicliir 
à  la  Coloingne  (Corogne),  et  envoya  son  con- 
nétable mettre  le  siège  devant  Parapelune  atout 
(avec)  bien  dix  mille  Espagnols;  en  laquelle  cité 
le  vicomte  de  Castelbon  et  le  sire  de  L'Estat  (L'Es- 
cun)  et  le  Bascle  étoient  atout  (avec)  deux  cenls 
lances  qui  grandement  soignoient  delà  cité;  et  le 
roi  deNavarre  qui  nouvellement  étoit  revenu  d'An- 
gleterre se  tenoit  à  Tudelle  et  attendoit  grand  con- 
fort de  jour  en  jour,  qui  lui  devoit  venir  d'Angle- 
terre; et  voirement  en  étoitp^il  ordonné;  car  de  par 
le  roi  et  son  conseil  le  sire  de  Neufville  (Ne ville) 
et  messire  Thomas  Trivet  étoient  à  Pleummonde 
(Plymouth)  on  sur  le  pays  là  environ  atout  (avec) 
mille  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers,  et  fai- 
soient  leurs  pourvéances  (provisions)  pour  venir  au 
noissABT.  T.  vn.  7 
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hâvre  de  Bordeaux  ;  mais  ik  n'avoient  mie  pas* 

sage  à  leur  volonté,  car  la  grande  armée  du  duc 
de  Laucastre  avoit  presque  tous  les  grands  vais- 
seaux du  rojaume  d'Angleterre;  pourquoi  ils  fu- 
rent à  séjour  i  Pleummonde  (Pljrmouth)  et  là  en- 
viron plus  de  quatre  mois. 

£n  ce  temps  s'en  Tint  le  duc  de  Bretagne  en 
Flandre  de-lez  (près)  le  comte  Louis  de  Flandre  son 
cousin  qui  le  reçut  à  grand'  joie.  £t  depuis  le  roi  de 
France  eut  grand*  indignation  de  ce  qu'il  se  tint 
de-lez  (près)  lui  plus  d'un  an  et  demi,  si  comme 
TOUS  orrez  recorder  après  en  Thistoire. 

Le  duc  de  Lancastre^le  comtede  Cantebruge 
(Cambridge)  et  leurs  routes  (troupes)  qui  étoient 
grandes,  car  là  étoient  tous  les  nobles  d'Angle^ 
terre,  séjournoient  en  l'ile  de  Wisque  (Wight)à 
rencontre  de  Normandie  et  d'un  pays  qu'on  ap- 
pelle Caux  ,  et  désiraient  à  savoir  de  l'état  de 
France^  car  nulles  nouvelles  ils  n'enavQient  Sitôt 
comme  ils  purent  apercevcrir  qu'ils  eurent  bon  vent 
ils  entrèrent  en  leurs  vaisseaux,  chacun  seigneur  en 
sa  charge;  et  étoit  amiral  de  la  mer  le  comte  de  Sale- 
brin  (Salisbury)  ,  et  connétable  de  l'ostle  comte 
d'Acques-Siiffort  (Oxferd).  Là  étoit  le  comte  d'A- 
rundel  qui  se  nommoit  Richard,  le  comte  de  Dune- 
»ere  (Devonshire),  le  comte  de  Horthumberland, 
le  comte  de  Nothinghen  (Nottingham) ,  messire 
Thomas  de  HoUand  son  &ère,  le  comte  de  Stai- 

(i)  Tout  le  morceau  qui  suit  jusqu'à /r-t  nouwcl/e  s  furent  tantéiS^UêS, 
P«  c  100,  a  été  omi»  cUn»  les  éditiont  de  Sauvage. J.  A  B, 
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ford ,  le  comte  de  Sufibr  t  (SufTolk),  messsire  Jean  de 
Montagu,  ihessire  Hue  de  Caurelée  (Gaverly),  mes- 
sire  Robert  Canolle(Knolles),  messire  le  chanoine  de 
Aobertsart,  et  plusieurs  autres  cheyaliei  s  et  écuyers, 
et  smglèrent  jde  cette  marée  tootcoiement  (paisible* 
ment)  au  lez  (côté)  devers  Normandie  Et  ne  sça  voient 
encore  pas  arrestement  entr^eux  quel  part  ils  se  irai* 
roient  (rendroient),  ni  où  ils  prendroient  terre  ;  car 
ils  désiroient  grandemient  4  trouver  l'armée  du  roi 
de  France  sur  mer^  et  leur  av oit-on  dit,  eux  étants 
à  Fancre  en  Pile  de  Wisque  (Wight)  par  une  nef 
balengbiere  qui  s'étoit  emblée  (enfuie)  en  Norman* 
die  que  le  siège  des  François  éloit  devant  Évreux, 
et  l'armée  par  mer  du  roi  de  France  gisoit  à  l'ati» 
cre  devant  Cherbourg.  Donc  sur  cette  entente  ils 
s'en  vinrent  tout,  irotant  (rasant)  les  bandes 
(frontières)  de  Normandie  et  quérant  leurs  aven- 
tures ;  et  passèrent  devant  Cherbourg;  mais  rien 
ils  n'y  trouvèrent,  car  messire  Jean  de  Vienne 
et  son  armée  étoient  retrais  (retirés)  devant  le 
hâvte  de  Harfleur.  Pour  ce  ne  se  voulurent 
point  là  arrêter  les  navires  d'Angleterre;  car  ils 
avoieutvent  à  volonté  pour  aller  en  Bretagne:  si. 
passèrent  outre  et  s'èn  vinrent  férir  dedans  le 
havre  de  Saint  Malo  de  Tlsle,  et  là  ancrèrent  et 
prirent  terre  et  yssirent  (sortirent)  de  leurs  vais- 
seaux petit  à  petit  et  se  logèrent  En  ce  temps  étoit 
gardien  et  capitaine  de  la  ville  de  Saint  Malo  un 
écujer  Breton  bon  homme  d'armes  durement  qui 
s\ippeloit  Morfonaca  Quand  il  vît  les  Anglois 
venus  et  qu^ils  s^ordonnoient  là  pour  y  mettre  le 
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siège,  si  ne  fut  pas  trop  ébahi;  mais  se  pourvut 
et  ordonna  sagement  et  vaillamment  â  l'enoontre 
d'eai. 

IjCs  nouvelles  furent  tantôt  sçues  sur  le  pays  que 
le  duc  de  Lancastre  et  Tarmée  Angleterre  avoient 
pris  terre  à  Saint  Malo  de  l'Isle  Ces  noaydles  épar- 

ses,  tantôt  se  départirent  de  leurs  maisons  le  vi- 
comte de  la  Berliere,  messire  Henry  de  Malestroit 


1 

1  _ 
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dans  Saint  Malo  à  (avec)  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes, desquels  Morfonace  fut  grandement  réjoui  et 
réconforté,  car  autrement  il  eut  eu  fort  temps. 

CHAPITRE  XXIX. 

De5  issues  et  chevauchées  que  les  âhglois  firent  eu 

CETTE  SAlSOli  EU  DIV£RS  LIEUX  PARMI  FrAMCB. 

JVIessial  Jean  d'Arundel,quise  tenoit  à  Hantonne 
"(Soutbampton)  atont  (avec)  deux  cents  hommes 
d^armes  et  quatre  cents  archers,  entendit  par  gens 
qui  fui  ent  pris  sur  mer  en  une  nef  Normande  que 
l'année  du  duc  de  Lancastre  avoit  nettoyé  tous  les 
hâvres  de  Normandie  des  François,  et  que  nul  n'en 
V  avoit  sur  mer.  Si  ordonna  tantôt  ses  vaisseaux  et 
sesbesognes  et  quatre  grosses  nefs  chargées  depour- 
veances;  et  puis  entra  en  sa  navire  (flotte).  Il  eut 
vent  à  volonté  et  s'en  vint  férir  (jeter)  au  havre  de 
Cherbourg,  où  il  fut  dçs  compagnons  reçu  à  grand' 
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joie.  Et  demeura  le  château  de  Cherbourg  en  la 
garde  et  au  péril  des  Anglois,  et  s'en  partirent  les 
JXayarroîs;  mais  pour  ce  ne  s'en  partit  mie  Piem 
Basclequi  capitaine  en  ayoit  été,  ains  (mais)deraeiira 
avec  les  Angloiâ  et  le  tinrent  à  compagnon,  £t  vous 
dis  que  Qierboorg  n'est  point  à  conquérir  si  ce 
n'est  par  famine;  car  c'est  un  des  plus  forts  châ- 
teaux du  monde,  et  bien  conforté  de  la  mer  de  tou- 
tes parts.  Si  firent  ceux  qui  dedans  se  tinrent  plu- 
sieurs belles  issues  et  emprises  sur  ceux  de  Yalo- 
gnes  quand  messire  Jean  d'Arundel  s'en  fut  parti  j 
car  il  ne  séjourna  que  quime  jours  depuis  que 
il  eut  ravitiiUé  Cherbourg,  et  s'en  retourna  arrière 
à  Hantonne  (Sputbampton)  dont  il  étoit  capitaine. 
Or  parlerons  du  riége  de  Saint  Malo. 

Quand  les  Anglois  entrèrent  premièrement  au 
bâvre  de  Saint  Malo,ils  trouvèrent  grand'  foison  de 
vaisseaux  de  La  Rochelle  tous  chargés  de  bons  vins. 
Les  marchands  eur^t  tantôt  tout  Tendu  :  les  Tins 
furent  pris  et  déchargés  et  les  nefs  arses (brûlées)  :or 
se  fit  le  siège  devant  Saint  Malo  grand  et  beau;  car 
ils  étoient  assez  gens  pour  le  faire.  Si  commencèrent 
les  Anglois  à  courir  sur  le  pays  et  faire  moult  de 
desrois  (désordres);  et  ceux  qui  étoient  le  plus  sou- 
vent sur  les  champs,  c'étoit  messire  Robert  Gmolle 
(KuoUes)  et  messire  Hue  Broce  son  neveu  qui  con- 
noissoientle  pays. Ces  deux  couroient  tous  les  jours, 
et  le  chanoine  de  Robertsart  en  leur  compagnie: 
une  fois  perdoient  et  le  plus  gagnoient.  Si  gâtèrent 
et  ardirent  tout  le  pays  euTiron  Saint  Malo.  Les 
osts  (armées)  du  duc  de  Lancastre  et  du  comte  de 
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Canlebruge  (Cambridge)  son  frère  étoîent  moult 

planturcuxde  tous  vivres  j  car  il  leur  en  venoit  foison 
d'ADgleterre  et  des  îles  prochaines  qui  appendoient 
à  eu.  Si  y  eut  fait  devant  Saint  Malo  plusieurs 
grands  assauts  et  merveilleux  et  bien  défendus,  car 
il  y  avoit  dedans  très  bonnes  gens  d'armes  quin'é'  , 
toîent  mie  légers  à  conquérir,  mais' bien  gardant  et 
défendant  contre  les  assaillants.  Si  firent  les  sei- 
gneurs de  Tost  (armée)  ouvrer  et  charpenter  man- 
teaux d^assaut;  et  avoient  en  l'ost  bien  quatre  cents 
canons  mis  et  assis  tout  autour  de  la  ville  qui 
contraindoient  (contraignoient)  durement  ceux  de 
dedan&  Entre  les  assauts  il  en  j  at  (eut)  un  dur  et 
pesant,  car  il  dura  un  jour  tout  entier;  et  là  eut  oc- 
cis et  blessés  plusieurs  Anglois;  car  ceux  de  dedans 
se  défendoient  si  vaillamment  que  nulles  gens 
mieux  d^eux.  Là  ot (eut)mort  à  l'àssaut  un  chevalier 
d*Angleterre,  qui  s'appeloit  messire  Pierre  PEs- 
trange,  pour  lequel  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
son  frère  furent  moult  courroucés. 

Nous  parlerons  un  petit  du  siège  de  Blortagne 
sur  mer  en  Poitou  et  de  Yvain  de  Galles. 

(i)  Dfts  historiens  modernes  croyent  qu^il  y  a-ou  exagération  on  er> 
rcnrcUns  lenonibre-de  400  cmionâ.  D*nutres,  comme  le  pérc  Daniel, 
pensent  que  ees  canom  Soient  d\ni  partit  cnlilnre.  Mais  peut-ctre  que 
Froissart  emplojre  iici  le  mot  de  eanons  d*uoe  manière  gÂi^rique  pour 
dét%iier  Jes  difiSrantc»  macliikic»  àt^  (ncne  deitia^s.  kUttaq^e  do  la. 
WUb.  h  D. 
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GBAPintE  XXX. 

Comment  Yvaiw  de  Galles,  tekamt  le  siège  deva>t 
mortàgne,  fut  par  ubb  8iul  serviteiiil  0cc1&  st 

MA.BOKY  (tué)  BH.  TRArBISOlT. 

Yyain  de  Galles  avoit  durement  étreint  ceux  de 
Mortagne  en  Poitou  ^'^  dont  le  souldich  de  FËs- 

trade  étoit  capitaine,  et  les  avoit  assiégés  en  quatre 
lieux  et  par  quatre  bastides  (forts)  :  la  première  des 
bastides  séoit  sur  le  bout  d'une  roche  devant  le  châ- 
tel,  droit  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Garonne,  par 
011  devant  il  convenoit  toutes  nefs  passer  allants  de 
Garonne  en  la  mer,  et  de  la  mer  rentrant  en  Ga- 
ronne; et  là  en  cette  bastide  Yvain  de  Galles  étoit 
La  seconde  bastide  étoit  entre  l'eau  et  le  ckâtel  bas 
en  un  pr/é  et  devant  une  poterne  dont  nul  nepouvoit 
issir  (sortir)  ni  partir,  si  il  ne  vouloit  être  perdu.  La 
tierce  bastide  étoit  à  l'autre  lez  (côté)  du  châtel.  La 
quatrième  bastide  étoit  en  l'église  de  Saint  Lég^r  à 
demi  lieue  près  du  fort  Ces  bastides  (forts)  et  ces 
sièges  avoient  tellement  contraint  ceux  de  Morta- 
gne, parla  être  longuement,  car  le  siège  dura  près 
d'un  an  et  demi     que  ils  u'a  voient  de  quoi  vivre, 

(1)  Od  a  déjk  remarqué  que  le  Mortagne  dont  il  s'agit  ici  u'est  point 
en  Poitou  y  mais  qu^il  est  situé  «n  Saintonge  sur  la  Gironde.  M.  de 
ViUaret,  Tome,  10  de  nouvelle  histoire  de  France  in-ia,  page  ^ojf 
place  mal  a  propos  ce  Mortagne  en  Angoumois .  J.  D. 

(2)  Saurage  observe  qu'il  faut  cora^ter  la  durée  de  ce  siège,  avant 
el  après  la  mort  d^ Yvain  de  Galles ^  et  même,  (]u'k  b  en  calculer,  il  vCa 
gutres  duré  plua  d'un  an.  J.  D. 
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ni  chausses,  ni  souliers  aapied;et  si  tieleur  apparoit 

contoi  t  ni  secours  de  nul  côté;  de  quoi  ils  étoient 
tous  ébahis.  Ce  siège  étant  devant  Mortagnet  ^ii 
(sortit)  hors  dn  royaume  d'Angleterre  et  de  la  mar- 
che de  Galles  un  écu^er  Gallois  :  pou  (peu)  fut-il 
gentilhomme,  et  bien  le  montra  ;  car  oncque^  gentil 
cœur  ne  pensa  ni  ne  fit  trahison;  et  se  appeloit 
Jacques  Lambe.  A  son  déparlement  il  fut  fondé  sur 
maie  (mauvaise)  entente  (intention),  et  veulent  les 
aucuns  dire,  en  Angleterre  même,  que  à  son  dépar- 
tement il  fut  chargé  et  informé  d'aucuns  chevaliers 
d'Angleterre  de  faire  la  trahison  et  mauvaiseté 
que  il  fit;  car  Vvain  de  Galles  étmt  grandement  . 
haï  en  Angleterre  et  en  Gascogne  pour  la  cause 
du  captai  de  Bucli  que  il  prit  et  aida  à  prendre  et 
ruer  jus  (à  bas)  devant  Soubise  en  Poitou:  de  la- 
quelle prise  on  ne  le  put  ravoir  ni  pour  échange  du 
comte  de  Saint  Pol,  ni  pour  autre,  ni  pour  or,  ni 
pour  argent  que  on  eu  sçut  offrir;  et  le  convint  mou- 
rir par  mérancolie  (tristesse)  en  la  tour  dn  temple 
à  Paris  j  dont  grandement  déplaisoit  à  ses  amis. 

Ce  Jacques  Lambe  en  ce  temps  arriva  en  Bretaf- 
gne,  et  fit  tant  par  son  exploit  que  il  vint  en  Poitou, 
et  partout  passoit,  car  il  sedisoit  être  des  gens  à 
cet  Yvain  de  Galles,  pourtant  (attendu)  que  il  par- 
loit  assez  bon  François,  et  sçavoit  Gallois*  Et  disoit 
que  il  venoit  de  la  terre  de  Galles  pour  parler  à 
Yvain.  De  ce  il  étoit  légèrement  (facilement)  cru,  et 
fut  des  gentils  hommes  du  pays  pour  l'amour  et  hon- 
neur de  Yvain  aconvojé  (accompagné)  jusquesà 
Moxtagneoii  le  siège  se  tenoit,  et  là  laissé.  Adoncse 
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•  trahi  (rendit)  sagement  ce  Jacques  Lambe  devers 
Yvain,  quand  il  yit  que  heure  fat,  et  se  agenouilla 
de?ant  lui  et  lui  dit  en  son  langaigc  que  il  étoit  jsm 
(sorti)  hors  de  Galles  pour  lui  voir  et  servir.  Yvain, 
qui  nul  mal  n'y  pensent»  le  crut  l^èrement  et  lui 
sçut  grand  gré  et  lui  dit  tantôt  que  son  service  il 
Youloit  bien  avoir;  et  puis  lui  demanda  des  nou- 
Telles  du  pays:  il  en  dit  assez,  fussent  vraies  ou  non 
vraies;  et  lui  fit  acroire  que  toute  la  terre  de  Galles 
le  desiroit  moult  à  ravoir  à  seigneur.  Cette  parole 
énamoura  moult  ce  Jacques  de  Yvain;  car  chacun 
par  droit  revient  volontiens  au  sien  ;  et  en  fit  tantftt 
son  chambellan.  Ce  Jacques  de  plus  en  plus  s'ac- 
cointa si  bien  de  Yvain  de  Galles  que  Yvain  n'avoit 
eu  nul  si  grand' fiance  comme  il  avoit  en  lui  Tant 
s'euamoura  Yvain  de  Jacques  et  tant  le  crut  que  il 
lui  en  meschejr  (arriva  mal),  dont  ce  fut  dommage; 
car  il  étoit  grand  et  haut  gentilhomme  et  vaillant 
aux  armes,  et  fut  jadis  fils  d'un  prince  qui  avoit  été 
en  Galles ^'^,lequelleroiÉdouardd' Angleterre  avoit 
fait  mourir  et  décoller.  La  cause  pourquoi  je  la 
ignore;  et  avoit  le  roi  d'Angleterre  saisi  toute  la  prin- 
ceautë  de  Galles,  ajjfpartenant  au  dit  Yvain,  lequel 
en  sa  jeunesse  s*en  vint  en  France  et  Iremontra  ses 
besognes  au  roi  Philippe  de  France,  qui  volontiers 
yentendit  et  le  retint  de4ez(près)lui }  et  fut  tant  que 
il  véqui  (vécut)  des  eniants  de  sa  chambre  avecques 
ses  neveux  d'Alençon  et  autres.  £t  aussi  fit  le  roi 

(i)  Ainsi  que  je  Tai  déjk  remarqué,  Froissart  confond  Ëdouardill  et 
Edouard  1er.  Ce  fut  ce  dernier  qui  conquit  le  pays  de  Galles  et  fît  moil- 
l' r  Lleolju      ne  pouvoit  être  l«pére  d^Yrain    GaU«i.  J.  A.  B. 
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Jean; et  s^arma  toudis  (toujours)  da  temps  du  roi 
Jean  et  fut  à  la  bataille  de  Poitiers;  mais  pas  nV 
fut  pris;  mieux  ou  autant  lui  vaulsist  (eut  valu)  là 
être  mort  Et  quand  la  paix  fut  faite  entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre,  il  s'en  alla  en  Lom- 
bardie  et  là  continua  ses  armes.  Et  quand  la  guerre 
fut  renouvelée,  il  retourna  en  France  et  ij  com- 
porta si  bien  qu'il  étoit  grandement  loez  (loué) 
et  moult  aimé  du  roi  de  France  et  de  tou£>  les  sei- 
gneurs. 

Or  parlerons  de  sa  fin  dont  je  parle  eniiis  (avec 
peine),  fors  tant  que  pour  sçavoir  au  temps  avenir 
que  il  devint 

Yvain  de  Galles  avoit  un  usage,  lui  étant  au 
siège  devant  Mortagne,  que  volontiers  au  matin 
quand  il  étoit  levé,  mais  que  il  fit  bel,  il  s'en  venoit 
devant  k  châtel  seoir  sus  une  trouche  (souche) 
qui  là  avoit  été  du  temps  passé  amenée  pour  ou- 
vrer (travailler)  au  châtel;  et  là  se  £iisoit  peigner  et 
galonnerle  chef  une  longue  espace,  en  regardant 
le  châtel  et  le  pajs  d'environ  ;  et  n'étoit  en  nulle 
doute  (crainte)  de  nul  coté;  £t  par  usage  nul 
n'alloit  là  avecques  lui  si  soigneusement  que  ce 
Jacques  Lambe.  Et  moult  souvent  lui  avenoit  que 
il  se  parvestoit  (habilloit)  et  appareilloit  là  de  tous 
points.  Et  quand  on  vouloit  parler  à  lui  ou  beso- 
gner, on  le  venoit  là  querre  (chercher  ).  A  vint  que 
le  derrain  (dernier)  jour  que  il  y  vint,  ce  fut  assez 
matin, et  faisoit  bel  et  clair,  et  ayoit  fait  toute  la 
nuit  si  chaud  que  il  n'avoit  pu  dormir.  Tout  débou- 
tonné,en  uue  simple  cote  etâ»a  chemise,  aiTublé  d'un 
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mantely  il  S'én  vint  là  et  se  assit.  Toutes  gens  en  son 
logis  dormoieDl ,  m  on  n'y  faisoH  point  de  gait 
(guet),  car  ils  tenoieni  aiiisi  comme  pour  conquis  le 
châtel  de  Mortagne^  Quand  Yvain  fut  assis  sur  cette 
tronche  de  bois  qne  nous  appelons  souche  en  Fram» 
çois,ildit  à  Jacques  Lambe:  «Allez-moi  quérir  mon- 
pigoe  (peigne) y  je  me  veuille  (veux)  ci  un  petit  ra- 
fraîchir; » — »  Monseigneur^  dit-il,  volontiers.»  En 
allant  quérir  ce  peigne  et  en  remportant,  le  diable 
alla  entrer  au  corps  de  ce  Jaques,  avec  ce  peiguei]^ 
apporta  une  petite^xiurte  dardé  (dague)  espagnole 
h  (avec)  un  large  fer  pour  accomplir  sa  mauvaisefé. 
Si  très  lot  que  il  fut  venu  devant  son  maître,  san^ 
rien  dire  il  l'entoise  et  avise  et  loi  lance  cette  darde 
au  corps,  qu'il  avoii:  tout  mi,  et  lui  passa  outre, et 
tant  qu^il  chut  tout  mort.  Quand  il  eut  ce  fait,  il  lui 
laisse  la  darde  au  corps  et  se  part  et  setrahi  (retire)'- 
tout  le  pas  à  lacouTerte  (à  la  dérobée)  devers  le  châ- 
tel, et  fit  tant  que  il  vint  à  la  barrière.  Si  fut  mis  ens 
(dedans)et  recueilli  desgardes,cariLs^èn  fit  connois^ 
sable,  et  fut  amené  devant  le  souldich  de  PEstrada. 
«  Sire,  ditril  au  souldicL,  je  vous  ai  de  Tun  des  plus 
j^ands  ennens  que  tous  eusses  délivré.  » — «  De 
qui,  dit  le  souldich?  » — «  De  Yvain  de  Galles,  ré- 
pondit Jacques.  »  —  «  £t  comment ,  dit  le  soul^ 
dich?» — M  Par  telle  vcne,  répondit  Jacques.  »  Adonc 
lui  récita  de  point  en  point  toute  Phistoire  ainsi  que 
vous  avez  ouï.  Quand  le  souldich  l'eut  entendu,  si 
crosla  (remua)  la  tête  et  le- regarda  fdlement  (de 
travers)  et  dit;  «  Tu  Pasmurdry  (tué);  et  saches 
ccrtaincmeut,  tout  considéré,  que  si  je  ne  véois^ 
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(▼oyois)  notre  très  grand  profit  en  ce  &it,  je  te  fe- 
rois  trancher  la  tête  et  jeter  corps  et  te  te  dedans 
les  ibfises  :  mais  puisqu^l  est  fait»  il  ne  se  peut 
défimre ,  mais  c^est  dommage  du  gentilhomme , 
quand  il  est  ainsi  mort ^  et  plus  y  aurons  de  blâme 
que  de  louange.  » 

Ainsi  alla  de  la  fin  Yvain  de  Galles,  et  fut  occis 
par  grand' mésa venue  et  trahison,  dont  ceux  de 
Fost  furent  durement  courroucés,  qnand  ils  lesçu- 
rcnt»  et  aussi  toutes  manières  de  bonnes  gens,  et 
par  spécial  le  roi  Charles  de  France,  et  moult  se 
plaignit;  mais  amender  ne  le  put  Si  fut  Yvain  de 
Galles  enseveli  en  l'église  de  Saint  Léger  ou  on 
ayoitfait  une  bastide  (fort),  à  demi  lieue  près  du 
châtel  de  Mortagne;  et  là  furent  tous  les  gentils 
hommes  de  l'ost  (armée)  à  son  obsèque  qui  lui  fut 
&ite  moult  révéramment  (respectueusement).  Pour 
ce  ne  se  défit  mie  le  siège  de  devant  Mortagncj  car 
il  j  ayoit  de  bons  chevaliers  et  écujrers  Bretons» 
Poitevins  et  François,  qui  jamais  ne  ^en  fussent 
partis,  si  puissance  n'y  met  toit  remède;  et  furent  en 
plus  grand'  volonté  que  devant  de  conquérir  le 
fiirt,  pour  eux  contrevenger  de  la  mort  Yvain  de 
Galles  leur  bon  capitaine.  Et  se  tinrent  là  en  ce 
parti  que  ilsétoient  ordonnés  sans  faire  nuls  as- 
sauts; car  bien  sçavoient  qu'ils  les  avoientsi  as- 
treints de  vivres  que  de  nul  côté  ne  leur  pouvoienl 
venir,  ni  autres  pourvéancesj  dont  ils  demeuroient 
en  grand  danger.  Nous  nous  souffrirons  à  parler 
quant  à  présent  du  siège  de  Mortagne  et  retourne- 
rons au  siège  de  Saint  Malo,  et  premièrement  nous 
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parlerons  du  siège  d'Év  reux  et  comment  ceux  <jui 
assiégé  TavoieDl  persévérèrent 

CHAPITRE  XXXL 

Comment  la  ville  b'Fvreux  fut  rendue  en  l'obéis- 
sance du  roi  DE  France^  DES  DEUX  osts  assemblées 

DEVAKT  SAINT  MaLO  QUI  SB  DÉPAATIREHT  DU  81É&B  SAHft 
BATAILLE. 

Le  siège  étant  devant  Évreux  ceux  qui  assiégé 
ravoient»  c'étoient  le  sire  de  G)acj  et  le  sire  de  La 
Rivière  qui  souverains  en  étoient  ,oïoient  souvent 
nouvelles  du  roi  de  France^  car  il  se  teDoit  à  Rouen 
au  plus  près  de  ses  gens  quM  pouvoit  par  raison.  Et 
étoit  son  intention  que  ils  se  délivrassent  de  pren- 

(1]  Sauvage  qui  met  Évreux  dans  le  texte  dit  aussi  que  1  abrège  de 
Sala  porte  AvrancheSj  comme  le  M.  P.  M.  Secousse  dans  ses  mémoi- 
res siu:  Charles  II, roi  de  ISavarre,  part.  3,  page  ao6et  ao;,  penche 
pour  la  leçon  de  S  a/a c^estime  oonsé^noede  U  préférence  qu'il  a 
donnée  k  Sala  pour  Ê§freux,  par  rapport  «n  si^c  de  U  HlJe  que  Sau- 
vage appelle  Bajeux  et  que  nous  erojoos  être  Avrtmchiet,  Nëâtaioiiie 
M.  Seoooise  a^oBepas  se  décider  trop  afiimiAtiTenicnt,  et  il  ajoute  qo^il 
peurrott  ae  faire  que  la  ville  que  Saurage  a  Dommée  Bt^r^uxfaXAvran' 
cAet,  comine  cet  anteur  Pa  soupçonné,  et  que  si  I*on  adopte  cette 
idée,  il  ^Midra  conserver  îcî  Évreux,  dsm  le  textes  Comme  noos  l^afons 
adoptée, nous  pensons qa^il  s^egit  ici  tpÉvreux  et  nga  dMvracelws. 
(  Voy.  nos  notes  sur  les  chapitaes  ai ,  34  et  97.)  J.  D. 

(a)  Si  Ton  en  croit  d^Oronvîlle  dans  la  vie  dn  duc  doBonrbon,  les 
gfrér^w»  qû  pi^BÎdéroit  k  cette  espéditioii  étoient  le  duc  de  Bcntigo- 
gœ,  le  doc  de  Bourbon,  le  connétable  et  Tamiral.  Ët  le  dnc  de  Bour- 
gogne quitta  rarmée  k  Évreux,  tandis  que  k  due  de  Bonriton,  le  cen- 
nélahlect  Tamiral  allèrent  assiéger  Gauraj.  (V.  Secousse,  hist.  dnroi 
deNavanUjTome  i,partie3,  pafemS  et  at4)*  J*  D. 
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cire  É?reux  et  de  l'avoir  par  comjpositioii  au  plutôt 
que  ik  poyissent  (pussent)^  car  il  sentoit  les  Anglois 
efibrcémcnt  en  Bretagne  :  si  vouloitque  toute  manière 
de  gens  d'armes  se  trahissent  (rendissent)  cette  part 
pour  lever  le  siège  de  Saint  Malo  et  pour  combattre 
les  Anglois.  Ces  deux  seigneurs  à  Fordonnàuce  du 
roi  s'en  acquittèrent  loyalement  et  vaillamment^  car 
tous  les  jours  il  y  avoit  assaut  ou  escarmouche  et 
avecques  ce  grands  moyens  de  traités  que  ces  sei- 
gneurs envoyèrent  aux  bourgeois  de  la  ville,  en  eux 
remontrant  que  ils  se  faisoient  trop  guerroyer  sans 
raison  et  «xiUer  (ravager)  leurs  biens  et  abattre  au 
plat  pays  leurs  maisons  j  car  ils  avoient  leur  droit 
seigneur  aveo  eux,  messire  Charles  de  jXavarre 
auquel  par  la  succession  de  madame  sa  mère 
toute  la  comté  d'Kvreux  lui  étoit  dévolue  et  échue, 
et  ne  tinssent  mie  Terreur  et  l'opinion  d'un  fol  Na- 
▼arrois  qui  là  étoit,  Ferrandon,  pour  eux  tous  per- 
dre Car  bien  sçussent,  avecques  le  bon  droit  qu'ils 
avoîent  en  la  querelle  du  challange  (réclamation) 
de  celui  pour  qui  ils  Êiisoient  la  guerre,"*  que  jamais 
de  lit  ne  partîroient,  si  en  anroient  leur  volonté  j  et 
si  de  force  ils  étoient  co nquis, ils  ser oient  tous  morts 
sans  mercy ,  et  au  mieux  venir  la  ville  repeuplée 
de  nouvelles  gens.  Ces  offres,  ces  paroles  et  ces  me- 
naces étoient  remontrées  à  ceux  d^Ëvreux;  et  pour 
ce  ne  demeurbit  mie  que  ils  ne  fussent  tous  les 
jours  assaillis.  Ceux  d'Evreux  se  commencèrent 

(1)  Erreur  de  Froissart  dëjk  p^nsiears  fob  rdevée.  ËrrctiY  ainsi 
qu''ATraiiclies ,  etc.  n^étoient  poiut  de  la  successiou  de  Jcanue  de 
Jt'raBoe,  femne  de  Charlw  II  roi  de  Nerem.  J.  D. 
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à  douter  (cramdre)^  car  confort  ne  leur  apparoit 
de  nul  côté  ,  et  si  véoient  dedans  les  requêtes 
des  dessus  dits  seigneurs  plusieurs  moyens  rai- 
sonnables i  pourtant  (  attendu  )  que  le  roi  de 
France  ne  challengeoit  (disputoit)  la  terre  pour 
lui,  fors  pour  son  neveu  Charles  de  Navarre: 
si  entrèrent  en  traité  devers  les  seigneurs  de 

Coucj. 

Quand  Ferrandon  sentit  ce,  si  se  tint  dedans  le 
châtel  sans  partir  et  ne  voulut  être  à  nul  des  traités. 
Finalement  ils  se  rendirent ,  sauves  leurs  corps  et 
tout  le  leur  aux  champs  et  à  la  ville,  et  reçurent 
Charles  de  Navarre  à  seigneur  et  puis  assiégèrent 
Ferrando  dedans  le  châtel.  Quand  il  se  vit  assiégé,il 
commença  à  traiter  devers  ces  seigneurs  de  France 
que,  si  on  le  vouloit  laisser  partir  et  les  siens  avec 
lui  et  tout  le  leur  sauvement  (en  sûreté)  et  con- 
duire jusqu'à  Clierhourg,  il  rendroit  le  châtel.  On 
lui  répondit  oil  (oui).  Assez  tôt  après  ceux  du  châ- 
tel cliargèrenf  toutle  leur  et  separtirentd'Évreux  au 
conduit  (sous  Ja  conduite)  du  seigneur  de  Coucy  qui 
le  fit  mener  à  Cherbourg  ^'^^et  ainsi  fut  toutÉvreux 
François.  ^ 

Après  cesconquéts  le  sire  de  Coucj,le  sire  de  La 

Rivière,messire  Jean  Lemercierettousles  capitaines 
de  Fost  se  trahèrent  (rendirent)  vers  Rouen  là  où 

le  roi  de  France  se  tenoit,  pour  sçavoir  quelle  chose 

ils  feroient;  car  bien  avoient  entendu  que  le  siège 

des'Anglois  étoit  devant  Saint  Malo  en  Bretagne. 

• 

(1)  iyOroimUe  aim  ia  vie  chiduc  de  Bourbon  raconte  letcfaofes 
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Si  les  reçut  le  roi  de  Franoe  liement,  et  conjouit 
(accueillit)  spécialement  de  bon  cœur  le  sire  de 
Coucy  et  le  sire  de  La  Rivière  de  ce  qu'ils  avoient  si 
bien  exploité.  Si  demeurèrent  ces  g^ns  d^armes  en 
Normandie;  et  ne  furent  nuls  des  capitaines  ren- 
voyés, mais  retenus  et  toujours  payés  de  leurs 
gages 

bien  diffiSreoinMBt:  Û  dKl,  coam»  on  l*«  dëjk  obsenr^,  911e  Ferrando 
eommandaiit  pourleroide  Navarre  dans  Émux,  n'^oia  pas  attendra 
les  gënéranz  François,  ot  qu'il  s'eofintk  Ganraj  oà  ^oieat  les  tréiovs 
danit  de  Navaira.  IPOron^Uh  a  ëciitia  TÎe  du  dm  de  Boarboasnr  les 
ménioifes  de  Jean  sire  de  Castelmorand  cpiavoit  éU^lefé  arec  le 
prince. (V.  Secousse,  tone  i,  partie  9,  pages  2ta.oi4>etc.)  J.D. 

(i)Lerécitde  Froissart  cboeemant  feip^ditioa  de  Normandie  con- 
tre le  roi  de  Nafanre  en  1878  est  fort  iucompleL  Dans  le  premier 
Irrrs  3  ne  f  arle  que  de  la  prise  de  Pont-Âudemer  et  de  MorUin. 
Dans  celui-ci  il  fait  rnenlion  des  sièges  d^Arranches,  de  Carentan^  de 
Motilineaux  f  àt  Conches ,  de  Pacy^  d'Éureux.Wnt  par'e  point  du 
siège  de  Bsmay,  où  Pierre  Du  Tertre  se  rendit,  de  celui  de  Breteuil  où 
Pierre  de  Nararre  et  la  princesse  Donne  sa  sœur  furent  remis  entre  les 
maios  du  roi ,  ni  de  cekd  de  Gaoray  où  Ton  troara  les  trésors  du  roi  de 
Nararre,  etc  .etc. 

Dans  ce  second  livre,  il  ne  parle  que  d'Engucrraud  de  Coucy  et 
de  Bureau  de  La  Ri"ïière  comme  chefs  de  cette  expédition.  11  est  oéan- 
moins  certain  par  des  pièces  originales  que  le  duc  de  Bourgogne  en 
fut  établi  chef  et  goureineur  par  Charles  V;  que  le  counétablc,  le  ducde 
Bourbon,  Tamiral  et  le  comte  d^Uarcourt  eurent  part  au  commande- 
ment. 

L*oidre  ebronologiqne  des  fiâts  n*est  pas  ezactamoit  rrodn  par 
Fndtaatt  tXii  par  tTOromnlle  qui  peat  d'^aiUearshii  servir  de  supplénMok 
pour  beanconp  de  droonstanoes.  On  peut  jusqu^k  nn  certain  point  le  veo- 
tifierkraide  des  pièces  originales  recwllfies par  M.  Seoooase dans  le 
toaae  a  de  ses  M^oarircs  pov  servir  k  rhistoiriB  de  Obarks  II  roi  de 
Na?arre,  et  par'  B.  Morice  dans  le  T.  !«•  des  preuves  de  l'histoire  â» 
BreU^ne;  eDes  peuvent  an  moins  répandre  qoelqoe  jour  snr  Phistoire  de 
«aMe  expédition  de  Normandie.  Noos  en  afoos  reooeiUiies  principales 
f?p(  ques. 

Dés  le  8  avril  1877  avant  Pâques,  Charles  V  avoit  donné  au  ducde 
Boariogne  le  goofemenient  générai  ,des  troènes  destipéesà: 


Digitized  by  Google 


(ôjS)  DE  JEAN  FROISSAET.  Ii3 


CHAPITRE  XXXIL 


Comment  le  roi  de  Fbahcb  shtota,  uhe  geosss  ABMtt  db 

GENS  D  ARMES  POVR  LEVER  LE  SIÈGE  QUE  TSNOIBMT  LES 

Anglois  devant  Saint  Malo  de  L'IsLti  et  de  plu- 
sieurs ESCARMOUCHES  QUI  s'y  FlREKT. 

liB  roi  de  France  qui  se  tenoit  pour  le  temps  en  la 
cité  de  Rouei}  ^'^  a  voit  Lieu  eutendu  cooimeot  les 

sous  robébtuice  du  roi  les  Tilles,  dhàtetiuLet  forteneases  do  loi  de 
Na?arre  en  Nonnaudie.  (Moriee  CoL  38o) 

En  «tnlylcs  forterewes  et dittcani  <hi  Pontd^Cftweetde  Bênu^ 
et  la  ▼ille  d^âmmohm  ibrent  rendus  au  roL  (Seooosie  4^7 .  4|i. 

MoriceCol.  i85.) 

En  mai.  Au  commencemeat  de  ce  mois,  au  plus  tard,  le  fort  de 
Rem&ville  fut  pris  assaut.  Le  6  Beaumnm  ie  Jiogw  iat  rendu.  On 
assiëgeoit  ce  jour  Ik  Brettuii^  et  le  duc  de  Bourgogae  était  devant 
Gaurajrqvà  fut  pris  ou  rendu  avant  le  11.  Saint  ZoTétoit  erant  le  <> 
mai  ci  Évreux  avant  le  1 1  mai.  Des  lettres  de  Charles  Y  dttmliae  mois 
sans  la  date  du  jour  supposent  que  Mortain  tenoit  encore,  mais  il  ëtoift 
rendu  avant  le  3  juillet.  La  ville  de  Pont  Audcmer  avoit  ctc  mise  soos 
robcissance  (lu  roi  avant  le  1er  juin  par  l'amiral  Jean  de  ^  ienne;  ainsi 
la  conjecture  de  iM.  Secousse  (T.  i.  P.  716)  qui  croit  que  la  redditioa 
de  cette  place  pourrolt  être  du  1 3  juin,  tombe  d  Vil  (-même  [Morie^ 
Col.  39a.  384-  ''8r.  i?9.  Secousse  P.  44^^*  4^'* -^7  '  ^7^3 

Des  actes  de  la  fia  de  juin  fout  mention  de  Ja  prise  de  Pacy,  Nogent 

roj  et //nc^,  et  d'autres  de  la  lia  de  juilJet  supposent  Brcval  rendu, 
mais  n'apprennent  rien  sur  la  date  précise  de  la  n  ddition  de  ces  places 
à  laquelle  elles  peuvent  être  de  beaucoup  posicrieux'es.  (  Secousse  P. 
438.439-  444  T.  2  et  P.  du  T.  1  part.  2.  )  Cetju'il  y  a  de  certain 
c^sl  que  le»  généraux  de  Charles  V  s'emparèrent  pendant  le  prin- 
temps et  Tété  de  1378  de  toutes  les  places  de  Normandie  qui  apparte- 
noieut  au  roi  de  Navarre .  h  IVxeeption  de  Cherbourg.  J.  D. 

(1)  On  ne  %'oit  pas  cou\racnt  (Miai les  V  pouvoit  être  k  Rouen,] ors quHl 
apprit  la  nouvelle  du  siège  de  Saint  Malo  par  les  Angiois.  Froissart 

FaOlSSAKT.   T.  VII.  '  -8  , 
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Anglois  avoient  assiégé  puissamment  la  ville  de 
Saiat  Malo>  et  presque  tous  les  jours  ses  gens  qui 
dedans  se  tenoîent  étoient  assailUs  et  durement  as- 
treints. Si  ne  vouloitmie  perdre  ses  gens  ni  la  bonne 
ville  de  Saint  Malo^car  si  elle  ctoit  £nglesche  (An- 
gloise)»  Bretagne  en  seroit  dececôté-làtrop  aâbiblie* 
Si  avoit  le  roi  de  France  en  cette  instance,  pour  eux 
conforter  et  remédier  contre  la  puissance  des  An- 
glois^ &it  un  très  grand  mandement  auquel  nul 
n'aToitosé  désobéir;  et  s*avalèrerit  (descesdirent) 
atout  (avec)  trcs  grand'puissance  de  gens  d^armes 
ses  deux  frères  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  là  Marche, 
le  Daupliiu  d'Auvcrgue,  le  comte  de  Genève,  mes- 
sire  Jean  de  Boulogne  etgrand'foison  de  barons,  de 
cheyaliers  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Et  manda  le 
roi  à  son  connétable  messire  Bertrand  de  Glaiquin 
(Guesciin)  que  nullement  il  ne  laissât  que  il  ne  fut 
à  cette  assemblée.  Le  connétable  ne  voulut  mie  dé» 
sobéirj  mais  vint  atout  (avec)  grands  gens  d'armes 
d'Anjou,  de  Poitou,  de  Touraiae.  Aussi  firent  les 
deux  maréchaux  de  France  le  maréchal  de  Blain- 
ville  et  le  maréchal  de  Sancerre;  d'autre  [lart  revin- 

iSit  ci-dessus  qaelecluc  de  Lancastreet  le  comte  de  Cambridge  rliefs 
lie  ceUeex.pédiâiOii  ne  purent  partir  Angleterre  avant  la  Saint  Jcau 
Sapttttek  cKuie  d«s  veats  contrairei.  Or  li  la  Saint  Jean  Baptiste  il  y 
avoit  dëjk  ennron  six  senuSnes  que  Gliarles  V  étoit  k  Paris;  car  dans  h 
raeneil  des  pèces  jnslificatiTcs  de  J^istoire  de  Charles  le  HanvaiSy 
toutes  les  lettres  de  Charles  V  sont  dat^  de  Paris  on  dn  dtfttean  du 
bois  de  Yinoennes  dès  le  11  dumoisde  mai,  et  Ponn^en  trouve  aucune 
datée  de  Rouen  pendant  le  reste  de  cette  annëe  ni  dans  le  Becoeil  des 
pièces, ni  dans  le  Recueil  des  ordonnances  dn  Louvre.  J.  D. 
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rent  messire  Olivier  de  Clisson,  le  vicomte  de  Ro- 
ban,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Raiz,  le  sire  de  Ro- 
chefort,  le  sire  de  Dînant,  le  sire  de  Léon  et  tous 
les  chevaliers  et  barons  de  firetagne^  et  furent  bien 
dk  mille  hommes  d'annes,  et  étoient  sur  les  champs 
plus  de  cent  mille  chevaux.  Si  se  logèrent  tous  ces 
gens  d'armes  de  France  au  plus  près  de  leurs  enne- 
mis par  raison  qu'ils  purent^  mais  il  y  avoit  entre 
eux  un  flun  (flux)  de  mer  et  une  rivière  et  vous,  dis 
que,<juandlamer  étoitretraitée,  aucuns  jeunes  che- 
valiers et  écnjrers,  qui  aventurer  ;se  vouloient ,  s'a- 
bandonnoient  en  cette  rivière  plate  et  y  faisoient 
de  grands  appertises  d'armes.  Oncijues  si  belle  ni  si 
grande  assemblée  de  nobles  chevaliers  ne  fut  faite  en 
Bretagne  comme  elle  fut  là^  car  si  les  François  y 
étoient  puissamment,  aussi  étoient  les  Anglois.  Et 
se  cuidoient  (croyoient)  bien  les  uns  et  les  autres 
combattre;  car  ils  en  faisoient  tous  les  jours  les  ap- 
parences et  s'ordonnoient  sur  leschamps,  bannières 
et  pennons  ventilants,  et  se  remontroient  en  bataille. 
De  voir  la  puissance  des  François  et  lagrand'&>ison 
des  seigneurs,  des  bannières  et  pennons  qui  là 
étoient,  grand  plaisance  étoit.  Et  s'ordonnoient  par 
batailles,  et  venoient  sur  la  rivière,  et  montroient 
par  semblant  proprement  que  ils  se  vouloient  com- 
battre. Et  le  cmdoient  (croyoient)  les  Anglois  en 
disant  ainsi:  «  Yecy  nos  ennemis  qui  tantôt  à  basse 
eau  passeront  la  rivière  pour  nous  combattre.»  Mais 
ik n'en avoient nulle  volonté,  carie  roi  de  France 
de  ce  temps  ressoignoit  (craignoit)  si  les  fortunes 
périlleuses,  que  nullement  il  ne  vouloit  que  sès  gens 

.  8* 
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s'ayenturassent  par  bataille  si  il  n'avoit  contre  six 
les  cinq. 

Ënces  montres  et  en  ces  assemblées,  et  ainsi  lié- 
riant  (harcelant)  etardaiant  (escarmouchant)  l'un 
Fautre,  avint  que  une  fois  le  oomte  de  Cantebriige 
(Cambridge)  dit  ainsi  et  jura  que  si  plus  véoit 
(voyoit)  de  tels  akaties  (ieintes)  puisque  on  ne 
les  yenoit  combattre,  il  les  irait  combattre,  quelle 
fin  qu'il  en  dut  prendre;  et  avoit  adouc  Tavant 
garde  et  grand'foisoa  de  bonnes  gens  avecques  lui, 
qui  tous  se  désiroient  à  ayancer.  Le  connétable  de 
France  qui  savoit  d'armes  ce  qui  en  est  et  qui  sen- 
toit  les  Anglois  chauds  ,  bouillants  et  aventu* 
reuz»  ordonna  une  fois  toutes  ses  batailles  sur  le 
sablon  et  au  plus  près  de  la  rivière  qu'il  put,  et  tous 
à  pied.  Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  qui 
étoit  d'autre  part  en  ouït  la  manière;  si  dit:  «  Qui 
m'aime  si  me  suive;  car  je  m'en  irai  combattre.  » 
Adonc  se  frappa  en  l'eau  qui  étoitau  plat; mais  leflo 
(Aux)  reyenoit;  et  se  mirent  au  droit  fil  de  la  rivière 
sa  bannière  et  toutes  ses  gens,  et  commencèrent 
archers  fort  à  traire  (tirer)  sur  les  François.  Adonc 
Teti*aki  (retira)  le  connétable  de  France  et  fit  re- 
traire (retirer)  ses  gens  sur  les  cbamps,  qui  cuida 
(drut)  lors  véritablement  que  les  Anglois  dussent 
passer  ;  et  yolontiers  eut  yu  que  ils  eussent  passé 
et  qu'il  les  eut  pu  tenir  deçà  l'eau.  Le  duc  de  Lan- 
castrc  atout  (avec)  une  grosse  bataille  étoit  de  son 
côté  tout  appareillé  pour  suivir  (suivre)  son  frère, 
eut  yn  que  besoin  en  eut  été;  et  dit  à  Girard  du 
Biez  un  écuyer  de  liajnaut  qui  éloit  de-lez  (près) 
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loi:  «  Girard,  regardez  mon  frère  comme  il  s'a^n- 
ture:  à  ce  qu'il  montre  il  donne  exemple  aux  Fran- 
çois que  il  les  combatlroit  volontiers^  mais  ils  n^en 
ont  nulle  Tolonté.  » 

m 

Ainsi  se  porta  cette  besogne  sans  nul  fait  d'armes 
qui  à  rccorJer  fasse  j  les  Anglois  d'un  lez  (coté)  et  les 
François  d'un  autre  étant  près  de  combattre,  ce  flot 
(flux)  commença  h  monter;  si  se  retrahirent  (reti- 
rèrent) les  Anglois  hors  de  la  rivière  et  s'en  vinrent 

à  leurs  logis;  et  les  François  se  retrahirent  (reti* 

rèrent)  aussi  aux  leurs. 

De  tels  ahaties  (feintes),  de  telles  afiàires  et  de 
telles  montres  l'un  contre  Pautre  le  si^  étant  de- 
vant Saint  Malo,  il  en  y  eut  plusieurs  faites.  Les 
François  gardoient  si  bien  leur  frontière  que  les 
Anglois  n'osoient  passer  la  rivière.  Si  ayint-il  par 
plusieurs  fois  que  amont  (en  montant)  sur  le  pays 
aucuns  chevaliers  et  écuyers  Bretons  qui  connois- 
soient  les  marches  chevaudioient  par  compagnies 
et  passoient  la  riyière  à  gué  et  rencontroient  sou- 
vent les  fourageurs  Augiois.  Là  eu  y  avoit  souvent 
des  rués  jus  (à  bas);  une  heure  perdoient  et  l'autre 
gagnoient,  ainsi  que  en  tels  faits  d'armes  les  aven- 
tures aviennent  Le  siège  durant  et  les  envahies 
(attaques)  £ûsant,  les  seigneurs  d'Angleterre  pour 
leur  besogne  approcher,  avisèrent  que  ils  feroient 
faire  une  mine  pour  entrer  dedans  Saint  Ma lo;  ni 
autrement  ils  ne  le  pouvoient  avoir  ;  car  la  ville  étoit 
bien  pourvue  de  bounes  gens  d'armes  qui  soigneux 
en  étoient.  Avecques  tout  ce  ils  a  voient  grand'  foi- 
son de  toutes  pourvéances  (provisions)  et  d'artillerie 
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qui  moult  aidoit  à  leur  besogne;  et  presque  tous  les 
jours  il  les  convenoit  armer  et  mettre  ensemble 

pour  attendre  la  balaiUe,  si  les  François  tiroient 
avant;  pour  laquelle  cause  ils  n'ayoient  pas  trop  de 
loisir  pour  le  faire  assaillir,  fors  que  de  leurs  ca- 
nons^ mais  de  ce  ayoieut-ils  moult  grand  plenté 
(quantité)  et  qui  moult  grévoient  la  ville.  Si  avisè- 
rent lieu  et  place  pour  faire  miner;  et  furent  mi- 
neurs et  houilleurs  ^'^  rais  en  besogne.  Nous  nous 
tairons  un  petit  du  siège  de  Saint  Malo^  et  parle- 
rons du  siëge  de  Mortagne  en  Poitou  et  comment 
ceux  qui  assiégé  Ta  voient  persévérèrent 

CUAPIÏRË  XXXIIL 

Comment  lks  'François  qui  tejîoient  siège  devAxt 
Mortagne  s  £n  allèrent  sans  rien  faire  ^  et  com^ 

MBHT  LES  BrSTOHS  QUI  s'ÉTOIBUT  RETRAITS  DEDAHS  U 
FORT  DB  SAIHT  LlftER  8S  RBBCDIRXHT  AUX  ÂJIGI.OW  ET 

Gascohs. 

\^ous  avez  bien  ouï  ci-dessus  recorder  la  mort  de 
Yvain  de  Galles  et  comment  il  fut  mort  et  occis  et 
aussi  comment  les  Bretons  et  les  Poitevins  étoient 
devant  Mortagne  ,  desquels  messire  Jaqueme  de 
Montmore  ,  messire  Parcevauk  d'Aineval,  Guil- 

(i)  Ouvriers  qui  se  servent  de  la  houille,  autremcat  houe, pour  creubor 
la  terre.  J.  Â.  B. 
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laume  de  Montconlour,  et  messire  Jaque  de  Sur- 
gères ctoient  capitaines^  et  ne  voulurent  mie  pour 
ce  laisser  leur  siège,  quoique  ils  fussent  moult 
courroucés  de  la  mort  de  Yvain,  leur,  louverain 
capitaine  ;  car  ils  avoient  grand  désir  de  contre  ven- 
ger sa  mort  sur  ceux  de  la  forteresse.  Ët  si  avez  ouï 
comment  messire  Thomas  Trivet,  messire  Guil^ 
laume  Stromp^  messire  Thomas  Breton,  messire 
Guillaume  Cendrine,  atout  (avec)  une  quantité  de 
gens  d'armes  etd'archers,étoient  ordonnés  de  venir 
en  la  marche  de  Bordeaux,  tant  pour  garder  ceux 
de  MortagnCy  que  aussi  messire  Mathieu  de  Gour- 
nay  qui  se  tenoit  à  Bayonne  et  qui  tous  les  jours 
avoit  à  faire  en  cette  marche  contre  les  Gascons 
et  les  Bretons  qui  y  tenoient  plusieurs  forteresses. 
Ces  quatre  chevaliers  dessusnommés  et  leurs  routes 
(troupes)  avoient  bien  geu  (demeuré)  à  Pleura- 
monde  (Pljmouth)  uu  mois  et  ne  pouvoient  avoir 
vent  qui  leur  durât  pour  aller  en  Gascogne ,  dont  ib 
étoient  moult  courroucés,  mais  amender  ne  le  pou- 
voient et  si  avez  ouï  comment  le  sire  de  MeufviUe 
(Neville)  d'Angleterre  étoit  ordonné  atout  (avec) 
gens  d'armes  et  archers  de  venir  conforter  contre 
les  Espagnols  le  roi  de  Navarre,  et  pour  être  séné- 
chal de  Bordeaux  et  de  Bordelois.  Si  se  trouvèrent 
toutes  ces  gens  à  Pleummonde(P]ymouth)  et  fureat* 
moult  réjouis  Tun  de  l'autre. 

Depuis  la  venue  du  seigneur  de  Neufville  (Ne- 
ville)  ils  ne  séjournèrent  mie  plenté  (beaucoup) 
que  ils  orent  (eurent)  vent  à  volonté.  Si  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux  qui  chargés  étoient,  et^désancrèrent 
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do  hâm  de  Pleummonde  (Pljmouth)i  et  levèrent 
les  yoîles,  et  singlèrent  devers  Gascogne.  Et  étoient 

d'une  Ûotte  six  vingts  vaisseaux  et  quarante  bar- 
ges et  y  pouvoient  là  être  environ  mille  hommes 
d^annes  et  deux  mille  archers;  et  n^orent  «(eurent) 
nul  empêchement  sur  mer  que  ce  vent  ne  leur  du- 
rât toujours.  Si  entrèrent  au  havre  de  Bordeaux 
la  nuit  Notre  Dame  en  septembre  en  Von  de  grâce 
mil  trois  cent  soixante  dix  huit. 

Quand  les  Bretons  et  les  Poitevins  qui  tenoient 
le  siège  devant  Mortagne  sur  mer  les  virent  passer 
d*unc  flotte  si  grand'quantité  de  vaisseaux  trom- 
pants^'^» Gornemusants  et  faisants  grandTéte 9  si  fu- 
rent tous  pensifs;  et  ceux  du  fort  tous  réjouis;  car 
bien  pensoient  que  3s  seroient  délivrés  hâtivement 
ou  ilyauroit  bataille,  et  que  pas  pour  ncaut  faire  ils 
.  Tenoient  au  pajs  qu'il  n'y  eut  exploit  d'armes.  Mes- 
ure Jacques  deMontmor  et  les  ca|Htaines  de  Post  se 
mirent  ensemble  en  conseil  et  parlementèrent  lon- 
guement a  sçavoir  comment  ils  se  maintiendroient 
Et  se  repentoient  des  traités  qu^ils  avoient  laissé 
passer^  car  un  petit  en  devant  le  Souldich  de  l'Es- 
trade avoit  voulu  rendre  le  fort,  sauf  tant  que  eux 
et  le  leur  pussent  être  allés  à  Bordeaux  sauvement 
(en  sûreté)  j  mais  les  François  n'y  voulrent  (voulu- 
rent) entendre.  Si  envoyèrent  un  héraut  parlemen- 
ter à  eux  et  leur  dire  que  maintenant  ils  seroient 
reçus  à  traite.  Le  Souldich  leur  fit  répondre  que 

(j)  Espt'ce  de  bai  ffjirs.  J.  A.  B. 

(i)  SoDuaut  de  la  Irompullc.  J .  A.  B. 
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maintenant  ik  n'avoient  que  faire  de  lienr  traité  et 
que  leur  secours  étoit  venu,  ou  fraucliement  s'en 
partiroîent,  ou  tout  àleor  ycdonte  demeureroientSi 
demeura  la  chose  en  ce  parti,  et  le  sire  de  Neuf  ville 
(Neville)  et  les  Anglois  s'en  vinrent  à  Bordeaux.  Si 
furent  de  messire  Guillaume  Helnton  (Ëlmham)  se- 
nesehal  des  Landes  et  de  messire  Jean  de  Multon 
maire  de  la  cité  de  Bordeaux  et  de  l'arclievêque  du 
Heu  etdesbourgeoisetdesdamesgrandement  reçus. 
%  se  logea  le  sire  de  Neufville  (Neville)  en  l'abbajQ 
de  Saint  Andrieu  (André)  et  fut  et  demeura  séné- 
chal de  Bordeaux  et  du  pajs  de  Bordelois,  Assez  tôt 
après  le  sire  de  Neufville  (Neville)  fit  un  mande- 
ment d'aucuns  chevaliers  et  écuyers  Gascons  qui 
pour  Anglois  se  tenoient,  et  assembla  tant  de  toute 
manière  de  gens  que  ils  furent  bien  quatre  mille. 
Si  ordonnèrent  naves  (nefs)  et  vaisseaux  sur  la 
rivière  de  Gironde  et  se  départirent  de  Bordeaux  en 
instance  que  pour  venir  lerer  (&ire  lever)  le  siège 
de  Mortague. 

Ces  nouydles  furent  sçues  en  Fost  (armée)  des 
François,  que  Anglois  et  Gascons  venoient  efforcé* 
ment  contreval  la  riv  ière  de  Gironde  pour  lever  le 
siège  et  eux  combattre.  Si  se  mirent  les  capitaines 
tous  ensemble  et  se  conseillèrent  Si  fut  ainsi  con- 
seillé que  ils  n'étoieut  mie  puissaxits  ni  gens  assez 
pour  attendre  tel  est  (armée);  si  leur  valoit  mieex 
à  perdre  leur  saison  du  ^iége  de  Mortague  que  de 
eux  mettre  enplusgrand  péril  de  reccvoirdommage, 
et  sonnèrent  leurs  trompettes  de  délogement,  sans 
plusrien  faire,et  se  rotrairent  (retifèient)  en  Poitou. 
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Mais  tous  ne  se  départireat  mie  j  mais  demeura  une 
route  (troupe)  de  Bretons  et  de  Gallois  des  gens  de 
Yvain  de  Galles  qui  se  retrahirent  (retirèrent)  au 
fort  de  Saint  Léger;  et  disoîent  Lien  que  il  iaisoit 
(étoât  de  force)àtetiir  contre  tout  homme  Si  retralii- 
rent  (retirèrent)  toute  leur  artillerie  là  dedans. 

Ces  chevaliers  d^ Angleterre  et  cesGascons  quive- 
noientà  flems  voiles. en  barges,  en  hoquebox  et  en 
chalans  ^'^  parmi  la  rivière  de  Gironde  s^arrêtèren  t  à 
f  ancre  devant  Mortagne,  et  puis  issirent  (sortirent) 
hors  petit  à  petit  de  leurs  vaisseaux;  et  tout  ainsi 
coDuneib  issoient  (sortoient)  hors,  ils  s'ordonnoient 
pour  venir  combattre  le  fort  de  Saint  Léger  où  ces 
Bretons  étoient  retraiz  (retirés).  Là  ot(eut)  de  pleine 
venue  grand  assaut  et  dur;  et  entrementes  (pen- 
dant) que  on  assaiiloit,  le  sire  de  Neufville  (JNevil- 
le)  envoya  un  héraut  au  châtel  parler  au  souldich 
et  sçavoir  comment  il  leur  étoit  Le  héraut  fit  son 
message  et  rapporta  que  tous  étoient  en  bon  point, 
mais  ils  étoient  si  nus  que  ils  n'avoient  souliers  ni 
chausses  en  pied.  L'assaut  de  dçvant  Saint  Léger 
dura  bien  trois  heures  que  rien  n'y  conquirent  les 
assaillants,  mais  en  y  eut  de  navrés  assez.  Adonc  se 
logèrent  les  seigneurs  et  toutes  leurs  gens^  et  fut 
leur  entente  (intention)  que  point  de  là  ne  parti- 
roient  si  auroient  conquis  le  fort  de  Saint  Léger. 
Et  étoient  trop  courroucés  que  le  sire  de  Montmor 
ni  le  seigneur  de  Montcontour  ne  le  tenoient  et 
que  dedans  enclos  ils  n'étoient  Mais  les  seigneurs 

(i)  Direrse»  espéccf  debar^s.  J.  Â.  B. 
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sagement  partis  s'eoiétoient^  et  les  Bretons  laissés 

y  âvoicDt. 

CHAPITRE  XXXIY. 

GoMMEirT  LES  ÂHGLOU  -  RBCOUmÈREirT  PLUSIEURS  FORTS 
GHiTEAUX  SUR  LES  FrAHÇOIS  kV  PÀTS  DR  BORDELOIS» 

QuAKD  ce  vint  à  lendemain  le  sire  de  Neville  et 
cescheraliers  d'Angleterre  ordonnèrent  que  on  iroit 
assaillir:  si  sonnèrent  leurs  trompettes  d'assaut  et 
départirent  leurs  livrées  et  puis  approchèrent  le 
fort  de  Saint  Léger.  Si  commença  Tassant  grand  et 
fort  merveilleusement  Ce  fort  de  Saint  Léger  sied 
sur  une  roche  que  on  ne  peut  approcher;  et  au  plus 
foible  lez  (coté)  y  a  grands  fossés  qui  ne  sont  mie  à 
passer  légèrement  Si  se  travailloient  les  assaillants 
grandement,  et  rien  ne  iaisoient;  mais  y  en  avoit 
des  morts  et  des  blessés  grand'foison.  Adonc  cessa 
Passant,  et  fut  avisé  pour  le  mieux  que  on  empliroit 
les  fossés  et  puis  auroient  meilleur  avantage  d'as- 
saillir. Si  furent  les  fossés  remplis  à  (avec)  grand 
peine  et  tellement  que  tout  homme  y  pouvoit  passer. 
Quand  les  Bretons  qui  dedans  k  fort  étoient  virent 
ce,  si  se  doutèrent  (craignirent)  plus,  que  devant  et 
raison  fut^etentrèrent  en  traité. Ces  seigneursd'An«- 

(i)  SddaU àkian  gag^.  7*  A.  B. 
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g^etenre  qui  avoient  bien  ailleors  à  entendre»  tant 
aux  besognes  du  roi  de  Navarre,  comme  à  délivrer 

plusieurs  iorts  que  Bretons  teiioiciit  en  Bordclois, 
s'accordèrent  légèrement  (aisément)  à  tous  traités ^ 
et  fut  le  fort  de  Saint  Léger  rendu  parmi  tant  que 
ceux  ^ui  se  tenoient  s'en  partiroient  sans  nul  péril 
et  sans  nul  dommage,  eux  et  le  leur,  et  seroient 
conduits  là  où  ils  vouloient  aller.  Ainsi  demeura  la 
forteresse  de  Saint  Léger  Anglesclie  (Angloise);  et 
vinrent  les  seigneurs  au  châtel  de  Mortagne.  Si 
trouvèrent  le  souldich  de  PEstrade  au  parti  que  le 
héraut  avoit  dit.  Si  fut  mis  en  arroy  (ordre),  ainsi 
comme  à  lui  appartenoit,  et  le  fort  rafraîchi  et  ravi- 
taillé et  repourvu  de  nouvelles  gens  et  puis  s'en  re- 
tournèrent à  Bordeaux  parla  rivière  de  Garonne 
chemin  que  ils  étoient  venus. 

/ 

CHAPITRE  XXXV. 

.  Comment  lb  fobt  de  Saxbt  Maubert  fut  rerdu  pak 

LES  Bretons  aux  Anglois  et  Gascons  qui  y  tewoiejnt 

SIÈGE. 

QuABD  ces  chevaliers  furent  retournés  à  Bordeaux» 

entrementes  (pendant)  que  ils  se  rafraîchissoient, 
ils  entendirent  que  à  six  lieues  de  là  avoit  Bretons 
qui  tenoient  un  fort  que  on  dit  Saint  Maubert,  en 
un  pa^s  que  on  appelle  Madoch  (Médoc),  lesquels 
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Bretons  grévoient  malem^nt  le  pajs.  Si  ûreiit  char- 
ger leurs  pourvéances  grandes  et  belles  sur  larivière 
de  Garonne  et  toute  leur  artillerie;  et  puis  monte- 
rcnt  à  cheval  environ  trois  cents  lances  et  s'en  vin- 
rent par  terre  jusques;à  Saint  Maubert  Là  étoient 
(les  Gascons  avec  raessire  Jean  de  Neufville  (Nevil- 
le)  ,  messire  Archembault  de  Grailly  ,  messire 
Pierre  de  Rosem,  le  sire  de  Duras  et  Thomas  de 
Gourion.  Quand  ces  barons  et  leurs  routes  (trou- 
pes) furent  venus  devant  Saint  Maubert,  ils  se  logè- 
rent et  tisintôt  allèrent  assaillir  et  y  eut  de  première 
venue  grand  assaut  et  dur;  car  les  Bretons  qui  Saint 
Maubert  tenoient  étoient  tous  gens  de  fait  et  de 
grandVolonté  et  avoientun  capitaine  Breton,  un 
écuyer  alose  (célèbre)  et  use  d'armes  qui  s'appeloit 
Virelion  (HugueUn),  auquel  ils  se  xallioient  et  par 
lequel  conseil  ils  usoient  Ce  premier  assaut  ne  gréva 
néant  les  Bretons.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent) 
les  Ajiglois  et  Gascons  eu  leurs  logis;et  à  lendemain 
ils  firent  diesser  leurs  engins  (machines)  devant  le 
fort  ,  qui  jctoient  pierres  et  mangonneaux  pour 
effondrer  les  toits  de  la  tour  où  ils  se  tenoient.  Le 
tiers  jours  que  ils  furent  là  venus,  ils  ordonnèrent 
un  assaut  ,  et  disoient  que  telles  ribaudailles  que 
ces  Bretons  étoient  ne  leur  dévoient  point  longue- 
ment tenir  ni  durer:  là  ot  (eut)  grand  assaut  et  dur 
et  maint  homme  mort  nioncques  gens  nese  défendi- 
rent si  vaillamment  que  ces  Bretons  faisoieut.  Tou- 
tefois ils  regardèrent  finalement  que  confort  ne 

(i)  A  Ufois  la  macbine  qui  lance  tt  la  chose  lancée.  J.  D. 
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leurapparoît  de  nul  côte.  Si  entrèrent  en  traité,  car 
ils  virent  que  iceux  seigneurs  ne  les  lairoient  (lais- 
seroient)  point  en  paix  si  tes  auroient  conquis,  corn 
(quelque)  longuement  qu'ils  y  dussent  demeurer. 
Traités  se  portèrent  entre  les  seigneurs  de  Tost  et 
eux,  que  ils  rendroient  Saint  Maubert  et  s'en  par* 
tiroient,  eux  et  leurs  biens  saufs  et  sans  dommage; 
et  se  trairoient  (retireroieut)  en  Poitou,  ou  là  où  ils 
Youdroient,  et  seroient  jusijues  là  conduits.  Ainsi 
leur  fut  tenu  comme  ils  le  traitèrent;  et  se  dépar- 
tirent les  Bretons  sans  dommc^e  et  rendirent  Saint 
Maubert  Quand  le  sire  de  Neuf?ille  (Neville)  le 
t'eut  il  le  fit  remparer,  rafraîchir  et  ravitailler  de 
nouvelles  pourvéances  et  dVrtiUerie,  et  y  mit  Gas- 
cons pour  le  garder ,  et  un  écujrer  gascon  à  capi- 
taine qui  s'appeloit  Pierre  de  Presjacb,  bon  homme 
d^arraes  et  vaillant  durement;  et  puis  s'en  retournè- 
rent à  Bordeaux  et  là  se  rafraîchirent  Si  entendoient 
tous  les  jours  que  le  siège  étoit  devant  Pampe- 
lune  en  Navarre  que  Tlnfant  de  Castille  avoit  assié- 
gé; mais  ils  n'oyoient  nulleas  nouvelles  certaines  du 
roi  de  Navarre; dont  ils  éioient  tous  émerveillés.  Et 
aussi  le  roi  de  Navarre  n^oyoit  nulles  nouvelles  de 
eux  ;  dont  il  lui  déplaisoit  bien.  Nous  retournerons 
aux  besognes  de  Bretagne  et  de  Normandie:  et  par- 
lerons du  siège  de  Saint  Malo  et  comment  il  persé- 
véra. 
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CHAPITRE  XXÏVI. 

Comment  ceux  de  Saint  Màlo  rompirent  la  mine  que 
LES  Anglois  fmsoiemt;  et  comment  les  dits  An- 

OLOIS  LEvkABMT  LETÎE  SIÉGB  SAlfS  RIEN  FAIRE. 

Devant  la  TÎllc  de  Saint  Malo  ot  (eut)  grand  siège 
et  puissant  et  fait  maint  assaut^  caries  Anglois  ^ui 
devant  se  tenoient  avoient  bien  quatre  cents  ca- 
nons ^'^ui  jetoient  nuit  et  jour  dedans  la  forteresse. 
Le  capitainequis^appeloit  Morfonace,  vaillanthom- 
me  d'armes  soignoit  moult  bien  du  défendre  avec  les 
bons  consaulx  (conseils)  de  messire  Henry  deMales- 
trait,  du  seigneur  de  Combour  et  du  vicomte  de  La 
Berlièreet  tant  que  nul  dommage  ne  Ipur  étoit 
encore  apparent  Sur  les  plains  (plaines)  dedans  le 
pays,  si  comme  je  vous  ai  dit  autrefois,  étoit  toute 
la  fleur  de  France^  tant  de  grands  seigneurs  que 
d'autres  se  trouvoient  bien  quinze  mille  hommes 
d'armes  chevaliers  et  écuyers^  et  étoient  bien  cent  ' 
mille  chevaux  et  plus.  Et  volontiers  eussent  com- 
battu les  Auglois  à  leur  avantage  s'ils  pussent  ;  elles 

(i)On  a  déjk  nmarqaë  que  ce  nombre  de  canons  paroit  bien  ex- 
traordinaire pour  ce  temp*À)de  sorte  que  s'il  n'y  a  pas  d'exagératioo, 
iifaut  que  ces  canons  ne  fussent  pas  d*im  calibre  fort  considérable,  oa 
que  Froissari  ait  ici  employé  canon  pour  designer  en  géné- 

ral les  macbinet  destinées  à  Tattaque  de  Saint-Malo.  J.  D. 
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Anglois  ausâeux  en  avoient  grand  tlesir,€e  pou- 
Tez  bien  crare,  si  ib  vissent  leur  plus  bd:  mais  ce 
quileur  brisoit  leur  propos,  etbriiia  par  trop  de  foi^, 
c'étoit  ce  que  il  j  avoit  une  rivière  grande  et  gros- 
se, quand  la  mer  retoumoit,  entre  les  deux  osts 
(armces)j  parquoi  ils  ne  pouvoient  advenir  l'un  à 
l'autre.  Et  toujours  se  faisoit  lamine:  bien  s'en 
doutoient  ceux  de  Saint  Malo. 

Vous  devez  sçavoir  que  en  tels  assemblées  et  en 
tels  faits  d^armes  comme  là  avoit  ne  pouvoit  être 
que  à  la  fois  les  fourrageurs  ne  se  trouvassent  sur 
les  cliampsj  car  il  y  avoit  des  apperts  chevaliers 
jeunes  d'un  coté  et  d'autre,  si  en  y  avoit  d'un  lez 
(coté)  et  d'autre  à  la  fois  de  rués  jus  (à  terre) 
cl'uns  et  d'autres,  et  y  avoit  plusieurs  belles  aventu- 
res. Les  mineurs  du  duc  de  Lancastre  ouvrèi*ent 
soigneusement  nuit  et  jour  en  leur  mine  pour  venir 
par  dessous  terre  dedans  la  ville  et  faire  renverser 
un  pan  de  mur,  aUn  que  tout  légèrement  gens  d'ar- 
mes et  arcbers  pussent  entrer  dedans.  De  cette 
affaire  se  doutoit  grandement  Morfonace  et  les  che- 
valiers qui  dedans  étoient>  et  connoissoient  assez 
que  par  ce  point  ils  pouvoient  être  perdus;  et  n'a- 
voient  garde  de  nul  assaut  fors  que  de  celui  là; 
car  leur  ville  étoit  bien  pourvue  d'artillerie  et  de 
vivres  pour  eux  tenir  deur  ans,  si  il  leur  besognoit 
Et  avoient  entre  eux  grand'  cure  (soin)  et  grand' 
entente  (attention)  comment  ils  pourroient  rompre 
cette  mine,  et  étoit  le  plus  grand  soin  qu'ils  eus* 
sent  de  la  briser:  tant  7  pensèrent  et  travaillèrent 
que  ils  en  vinrent  à  leur  entente  (but),  et  par 
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grand'  aTenture,  si  comme  plusieurs  choses  advien- 
nenl  souvenlefois.  Le  comte  Richard  d'Arundel  de- 
voit  une  nuit  faire  le  gait  (guet)  atout  (avec)  une 
quantité  de  ses  gens;  ce  comte  ue  fut  mie  bien  soi- 
gueux  de  faire  ce  où  il  éloit  commis,  et  tant  que 
ceux  de  Saint  Malo  le  sçurent,  ne  sçais  par  leurs  es- 
pies  (espions)  ou  autrement.  Quand  ils  sentirent 
que  heure  fut  et  que  sur  k  fiance  du  gait  (guet) 
touti'ost  étoit  endormi,  ils  partirent  secrètement 
de  leur  yille  et  tinrent  à  la  couverte  à  l'endroit  où 
les  mineurs  ouvroient,  qui  guères  n'avoient  plus  à 
ouvrer  pour  accomplir  leur  emprise  (entreprise). 
Morfonace  et  sa  route  (troupe)  tous  appareillés  de 
faire  ce  pourquoi  ils  étoient  là  venus,  tout  à  leur 
aise  et  sans  défense  rompirent  k  mine,  de  quoi  il  y 
ot(eut)  aucuns  mineurs  là  dedans  étains  (éteints) 
qui  oucques  ne  s'en  partii  ent,  car  la  mine  renveisa 
sur  eux.  Et  quand  ils  orent(eurent)  ce  fait  ils  dirent 
que  ils  réveilléroient  le  gait(guet)au  côté  devers  leur 
ville,  afin  que  ceux  de  i'ost  sentissent  et  connussent 
que  vaillamment  ils  s'étoient  portés.  Si  s'en  vinrent 
férir  en  l'ùn  des  cotés  de  Post  en  écriant  leur  cri  et 
en  ahattant  tentes,  trcfs  (pavillons)  et  logis,  et  eu 
blessant  et  occisant  (tuant)  gens,  et  tant  que  Fost  se 
commençai  effrayer  durement.  Adonc  se  retrahirent 
(retirèrent)i\lorfonaceet  sa  compagnie  dedansSaint 
Malo  sans  point  de  dommage.  Et  ceux  de  Tost  s'ar- 
mèrent et  se  trahirent  (rendirent)  devers  la  tente  du 
duc,  qui  fut  gianderaent  émerveillé  de  cette  avenue 
et  demanda  que  ce  avoit  été.  On  lui  recorda,  et  que 
par  k  defiaute  du  gait  (guet)  on  avoit  reçu  ce  dom- 

FKOISSÀET.  T.   Vil.  g  * 
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mage  et  perdu  lamine.  Adonc  fut  mandé  le  comte 
d*Ar.undel  devant  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
de  CanteLruge  (Cambridge):  si  fut  grandement  ac- 
cueilli (repris)  de  cette  avenue;  mais  il  s^excusa  au 
plus  bel  qu'il  put;  et  si  en  fut,  si  comme  je  ouïs 
dire  adonc,  tout  honteux;  et  eut  eu  plus  cher  à  avoir 
perdu  cent  mille  francs. 

Cette  besogne  avenue  et  cette  mine  perdue  les 
seigneurs  de  Post  se  trahirent  (retirèrent)  ensemble 
en  conseil  pour  sçavoir  quelle  chose  ils  feroient;  si 
regardèrent  Tnn  par  l'autre  que  ils  avoient  perdu 
leur  saison  ^laquelle  chose  n'étoit  pas  &  recouvrer,  et 
que  de  faire  nouvelle  mine  ils  ne  vicndroicnt  jamais 
à  chef  (boul)9car  la  saison  s'en  a  11  oit  aval  (descen- 
dant) et  nver  (l'hiver)  approchoit  Si  orent(eurent) 
conseil,  tout  considéré  pour  le  meilleur,  que  ils  se 
délogeroient  et  retrairoient  (retireroicnt)  en  Angle- 
terre. Adonc  fut  ordonné  de  par  le  duc  et  les  maré* 
chaux  de  déloger  et  de  rentrer  en  leur  navie  (flotte) 
qui  gissoit  là  à  Pancre  au  havre  de  Saint  Maio. 
Tantôt  furent  délogés,  et  tout  troussé,  et  mis  en 
vaisseaux:  ils  avoient  vent  i  volonté;  si  entrèrent  en 
leur  navie  (flotte)  et  singlèrent  devers  Angleterre. 
Si  arrivèrent  et  prirent  terre  à  Hantonne  (Sou- 
thampton)  et  Ik  issirent  (sortirent)  de  leurs  vais- 
seaux et  trouvèrent  que  messire  Jean  d'Arundel 
capitaine  de  Hantonne  (Southampton)  étoit  allé  à 
Cherbourg  pour  rafraîchir  la  garnison  et  voir  les 
compagnons  messire  Jean  de  Harleston  et  les  au- 
tres. Ainsi  se  dérompit  en  cette  saison  l'armée  des 
Anglois»  et  se  retrahi  (retira)  chacun  en  son  lieu; 
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et  repassèrent  Allemands  et  Hanujrers  la  mer  et 
retournèrent  en  leur  pays.  Si  commencèrent  à  mur- 
murer les  communautés  d'Angleterre  sur  les  no- 
bles, en  disant  que  ils  a  voient  en  cette  saison  petit 
ezplq^é,  quand  Saint  Malo  leur  étoit  échappé;  et 
par  spécial  le  comte  Richard  d'Arundel  en  avoit 
petite  grâce. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ceux  d'Angle- 
terre, et  parlerons  des  François  et  de  Cherbourg. 

CHAPITRE  XXXVIL 

D'virE   REFCONTRE  OU   MESSIRE   OliVIER  DE  GlâYAQUIN 

(Guesclin)  fut  pris  prisonnier  par  les  Amgi,ois  os 

LL  GARMISOS  DE  CHERBOURG 

Assez  t6t  après  le  département  deSaintMalo  et  que 

les  François  orent  (eurent)  rafraîchi  la  ville  et  le 
cbâtelyle  connétable  de  France  et  les  Barons  orent 
(eurent)  conseil  que  ils  viendroient  mettre  le  si^ 
devant  Cherbourg,  dont  messire  Jean  Harleston. 
étoit  capitaine,  et  avoit  de-lez  (près)  lui  plusieurs 
cheraliers  et  écujers  Anglois  et  Navarrois.  Maïs 
tout  ce  grand  ost  ne  se  trahi  (rendit)  mie  cette  part, 
ainçois  (mais)  se  départirent  le  duc  de  Berrj,  le 
duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 


(i)  Froissait  a  àéjk  parlé  de  cette  rencostre  an  diapitn  OCXCIV 
dn  premier  Itm  p.  117  du  6* .  Tokune. 
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la  Marche,  le  Dauphin  d'Auvergoe  et  tous  les  chefs 
des  grands  seigneurs^  et  reuToyèrent  leurs  gens  en 
leurs  pays,  et  plusieurs  vinrent  Toir  le  roi  quisé- 
journoit  à  Rouen  qui  liement  les  reçut.  Aucuns 
Bretons  et  Normands,  environ  trois  cents  lances,^en 
vinrent  à  Yalogne  à  sept  lieues  de  Cherbourg,  et  là 
hrent  leurs  bastides  (Torts).  Bien  sçavoient  que  mes- 
sire  Jean  d'Arundei  avoit  rairaichi  la  garnison  j  et 
supposoîent  bien  qu'il  y  étoit  encore.  Entre  Cher- 
bourg et  \  alogiie  de  ce  colé  ce  sont  très  (presque) 
tous  hauts  bois  et  fortes  forêts  d'une  part  et  d'autre 
jusqnes  à  la  cité  de  Cou  tances;  et  pouvoient  cenx  de 
Cherbourg  issir  (sortir)  et  chevaucher  sur  le  pays  à 
Paventure  toutes  foisqueilsvouloient^car  ils  avoient 
fait  parmi  le  bois  un  chemin  de  fortes  hayes  d'un 
lez  (côté)  et  d'autre  que  quand  ils  ctoicnt  en  leurs 
chevauchées  on  ne  les  pouvoit  approcher;  et  est 
Cherbourg  un  des  forts  châteaux  du  monde.  Ceux 
qui  étoicut  en  garnison  à  Yalogne  étoicnt  dure- 
ment courroucés  de  ce  que  ils  ne  pouvoient  porter 
dommage  aux  Anglois  qui  hérioient  (barassoient) 
le  pays  :  si  s'avisa  messirc  Olivier  du  Claiquin 
(Guesclin)  Irère  à  messire  Bertrand  du  Qaiquin 
(Guesdin)  que  il  viendroit  à  la  couverte  chevaucher 

;  i)  (lharles  V  aVtoit  point  îi  Rouen  lors  de  la  levée  flu  siège  de  Saint 
M.ilo  ni  après.  Les  Anglois  se  délenuinèrent  à  lever  le  siège  de  celte 
▼ille,  parce  que  la  saison  ctoit  avancer;  et  que  Chj  ver  trppmchoit, comme 
Froissart  vient  delcdire,el  comme  lodiscut  fousles  liisloricnsior  dans 
cette  saison,  et  même  depuisie  1 1  mai,  Ic^  dates  des  orJounances  et  le 
recueil  des  pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  le  Mauvais  énon- 
cent le  roi  k  Paris  ou  aux  euviroos,  *ou  partout  ailleurs  qu^^  Rouen. 
(Voj.  la  note  page  1 1 S  de  ce  volume  ).  J .  D. 
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parmi  les  bois  et  aviser  Cherbourg  du  plus  près 
pour  sçavoir  si  ou  pourroit  mettre  devant  le 

siège  :  à  tout  le  moins,  si  ils  pou  voient  prendre 
la  ville  qui  sied  bien  en  sus  duchâtel,  ib  feroient 
un  grand  eiçploit;  et  tantôt  ils  l'auroient  si  fortifiée 
que  ceux  du  cliâtel  ue  pourroient  issir  (sortir)  ni 
saillir  dehors  que  ils  ne  reçussent  dommage.  Mes- 
sire  Olivier  en  ce  propos  persévéra  et  prit  environ 
quarante  lances  et  guides  qui  bien  le  sçurent 
mener  parmi  les  bois  et  se  partirent  par  un  matin 
de  Yalogne^  et  tant  chevauchèrent  que  ils  vinrent 
outre  les  bois  à  rencontre  de  Cherbourg. 

En  ce  propre  jour  étoit  messire  Jean  d'Arundel 
dedans  le  bourg  venu  ébatre,  et  là  avoit  amené  avec 
lui  un  écuycr  Navarrois  qui  s^appeloit  Jean  Kocq 
pour  montrer  la  ville;  et  ve-la(voilà)  que  nouvelles 
vinrent  que  les  François  chevauchoient  et  étoient 
là  venus  pour  aviser  la  place,  a  Sire,  dit  Jean  Kocq 
à  messire  Jean  d'Arundel,  j'ai  entendu  que  messire 
Olivier  du  Claiquin  (Guesclin)  frère  du  connétable 
a  passé  les  bois  et  vient  aviser  notre  forteresse: 
pour  Dieu  qu'il  soit  poursuy  (poursuivi);  je  vous 
pense  tellement  à  conduire  et  mener  qu'il  ne  nous 
peut  échapper  que  il  ne  nous  vienne  dedans  les 

mains;  et  tout  soit  du  conquêt  moitié  à  moitié.  »  

«Par  ma  foi,  dit  messire  Jean,  je  le  vueil  (veux).» 
Adouc  s'armèrent-ils  secrètement  et  montèrent  à 
cheval  et  furent  environ  cent  lances  tous  compa- 
gnons d'élite  ,  et  se  partirent  de  Cherbourg,  et 
entrèrent  dedans  les  bois  que  oncques  les  Fran- 
çois n'en  sçurent  rien  et  entrèrent  en  leur  che- 
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Tauchée.  Quand  messire  Olivier  ot  (eut)  avisé 

Ja  place,  laquelle  il  vit  durement  forte  et  en  lieu 
impossible  pour  assiéger  ni  pourostoier  (attaquer), 
si  se  retrabit  (retira)  et  prit  le  chemin  de  Valogne, 
tout  ainsi  comme  il  cloit  venu:  il  n'ot  (eut)  pasche- 
Tauché  deux  lieues,  quand  vela  (voilà)  messire  Jean 
d'Arundel  et  Jean  Kocq  et  lear  route  (troupe)  qui 
ayoient  été  si  justemeut  menés  que  ils  yinreut  droit 
snr  eux,  en  écriant  noire  Dame  Aruadel!  Quand 
messire  Olivier  ouït  œ  cri  et  les  vit  de  rencontre,  si 
Toulsist  (eut  voulu)  bien  être  à  Valogne*;  et  monta 
tantôt  sur  bon  coursier  et  se  cuida  (crut)  sauver, 
car  il  ne  se  véoit  (vojoit)  pas  à  jeu  parti  (à  partie 
égale)  pour  combattre.  Si  entrèrent  ses  gens  au  bois, 
1  un  çà,  l'autre  là,  et  sans  défense.  Trop  petit  (peu) 
se  tinrent  ensemble.  Jean  Kocq,  comme  bon  homme 
d*anneset  vaillant,  poursuy  (poursuivit)  si  de  près 
messire  Olivier  que  finalement  il  le  prit  et  fiança 
son  prisonnier  ^'^  et  y  en  ot  (eut)  pris  des  autres 
environ  dixou  douze;  le  demeurant  se  sauvèrent  qui 
se  boutèrent  es  bois  et  retournèrent  quand  ils 
purent  à  Yalogue  et  rccordèrèot  à  messire  Guillaume 
Desbordes  et  aux  compagnons  qui  là  étoient  com- 
ment ils  ayoient  perdu  et  par  embûche,  et  que  mes- 
sire Olivier  de  Qaiquin  (Guesclin)  étoit  demeuré. 

(i )  Jetii  Coq  tftoit  écaytit  Nmvmtùiê  :  il parolt  que  latn dTAraiidel 
hn  CMitetU  Ja  rançon,  «foi  anÎTant  Fimssart  devoii  étn  partagé  par 
moitié,  car  Bichardroi  d^'Angletem,  par  lea  lettres  du  90  octobre 
1398,110111111a  det  oommîiiMroa  pour  juger  cette  contestation  eatro 
les  ptocnrcurs  dn  roi  de  Nature  et  Jean  d*  Arandel  mardolial  d*An- 
'{rleterre.  (V.  Rjmer.)  Au  reste  la  date  de  ces  lettres  peut  servir  kdétcT- 
nUoer  ie  temps  de  l'eatrcpiiso  dn  siège  de  Clierbonrg.  7.  D. 
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De  ce  furent  les  chevaliers  et  écoyers  qui  en  Yalo- 
gne  étoient  durement  courroucés;  mais  àmender'ne 

le  purent  Si  fut  messire  Olivier  de  Claiquin  ^Gues- 
din)  de  ceux  de  la  garnison  de  Cherbourg  amené 
au  châtel  et  fut  là  dit  que  il  pajeroit  bien  quarante 
mille  francs.  De  la  prise  du  chevalier  furent  grandes 
nouvelles  en  France  et  en  Angleterre  et  demeura  la 
chose  un  temps  en  cet  état. 

Messire  Olivier  de  Claiquin  (Guesclin)  demeura 
prisonnier  un  temps  en  Cherbourg  en  la  garde  de 
Jean  Kocq  Navarrois  qui  pris  Pavoit;  mais  messire 
Jean  d'Arundel  y  ot  (eut)  profit.  Depuis  fina  mes- 
sire Olivier  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  avecques 
lui  furent  pris  ;  mais  ce  ne  fut  mie  sitôt 

Quaud  la  garnison  de  Cherbourg  fut  rafraîchie» 
messire  Jean  d'Arundel  s'en  partit  et  s'en  retourna 
arrière  à  Hanlonne  (Southampton)  dont  il  étoit 
capitaine.  Si  demeurèrent  en  Cherbourg  avecques 
messire  Jean  de  Uarleston  capitaine  du  lieu  aucuhs 
chevaliers  Anglois,  tels  que  messire  Jean  Copeland, 
messire  Sjraon  Burley,  messire  Thomas  Pigourde, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écujers  qui  gran- 
dement s'en  soignèrent  tant  qu'ils  n'y  prirent  point 
de  dommage.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ceux 
de  Cherbourg  tant  que  lieu  et  temps  viendra  ,et  par- 
lerons  de  messire  Jean  de  NeufvÛIe  (NevUle)  séné« 
chai  de  Bordeaux  et  de  ses  compagnons  messire 

• 

(i)  OGvicr  dvGiieicIm<toit«iieofepriioiiiiMr  Je  io«epUidbN  i36o» 
comme  on  Toit  par  les  lettrée  de  sev^-oonduit  accordrfee  ee  jour  Ik  per 
le  foi  Bichard  k  oeoz  qnî  Teooient  en  Angleterre  pour  pejrer  la  ran^os 
dHUivicrdaGiMecliii.  (V.  Bjmer).  J,  S. 
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Thomas  Trivet  et  autres  comment  ils  persévérè- 
rent 

CHAPITRE  XXXVIIl. 

GOXMEHT  LE  FORT  DE  BSSAG  FUT  RENDU  AUX  AnGLOIS^ 
BT  LE  CÀPITAINE  PRIS  PRMOHKIER;  ET  COHMEHT  LE  ROI 
DE  NaTÀRRE  alla  a  BoRDEAUY  QUÉRIR  SECOURS  DES 

AjtGLOiS  PUUR  LLVLR  LE  SlËGE  D£  PaMPELU^Ë. 

Bien  étoit  intormé  le  sire  de  NciiFville  (Nevillc) 
qui  se  tenoit  à  Bordeaux  que  Tlutaut  de  Castille 
atout  (avec)  grands  gens  d'armes  Espagnols  avoit 
assiégé  la  bonne  cité  dePampelune  et  le  vicomte  de 
Castelbon  et  le  seigneur  de  Lcscan  et  Bajmon  de 
Ramesen  et  plusieurs  autres  dedans;  et  si  n'oïoit 
nulles  certaines  nouvelles  du  roi  de  Navarre  oii  il 
se  tenoit j  dont  il  étoit  moult  émerveillé^  mais  il 
supposoit  que  brièvement  il  en  orroit  (entendroit) 
nouvelles.  Aussi  ceux  du  pays  de  Bordeaux  lui 
prioient  trop  fort  que  il  ne  voulsist  (voulût)  mie 
partir  de  la  marche  de  Bordeaux  ni  faire  partir  ses 
gens  d*armes  tant  que  Bretons  tinssent  rien  sur  le 
pays  j  et  par  spécial  on  lui  disoit  que  ceux  de  Besac 
liérioient(ravag€oient)  trop  le  pays  deBordeauxj  et 
demanda  le  sire  de  Neufviile  (Neville)  quelle  quan« 
tité  de  Bretons  il  pouvoit  avoir  en  Besac.  On  lui  dit 
que  il  y  avoit  bien  cinq  cents  combattants.  Adonc 
appela«t-il  le  sénéchal  des  Landes  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  et  messire  Guillaume  Stromp  et 
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leur  dit  :  «  Prenez  deux  ou  trois  cents  lances  de  nos 

gens  et  autant  d'archers  cl  allex  voir  ceux  de  Besac^ 
et  faites  tant  que  vous  en  déliyrez  le  pays^  et  puis 
entendrons  à  plus  grand'chose.BLesdeuz  cbevaliers 
ne  vouldrent  (voulurent) mie  désobéir, mais  prirent 
deux  cents  lances  et  autant  d'archers  et  passèrent 
la  Garonne  et  puis  chevauchèrent  vers  Besac 

Ce  propre  jour  que  les  Anglois  che\  auclioieiitf 
aussi  ceux  de  Besac  chevauchoient,  environ  six 
vingt  lances,  tout  contTemont(en niontant)la rivière 
deGaronne,pour  sçavoir  si  ils  trouveroient  point  de 
navire;  et  avoient  à  capitaine  un  chevalier  de  Pier- 
regord  (Périgord),  qui  s'appelloit  messire  Bertran 
Raymond  bon  homme  d'armes  durement  et  alosé 
(estimé).  A  une  petite  lieue  de  %e^c  les  Anglois  et 
les  François  trouvèrent  Fun  Fautre.  Quand  messire 
Bertran  vit  que  combattre  les  convenoit,  si  ne  fut 
néant  effrayé;  mais  ordonna  ses  gens  et  mit  en  bon 
convenant  (ordre),  et  étoient  presque  tous  Gascons. 
Et  vei-là  (\oilà)  venir  les  Anglois  sur  eux,  lances 
abaissées  et  ferant  (piquant)  chevaux  des  éperous, 
quan  (autant)  que  ils  pouvoient  randonner  ^'^  et  se 
boutèrent  en  eux  de  plain  eslais  (saut)  :  là  en  y  ot 
(eut)de  première  venue  abattus  de  uns  etd'autres,et 
faite  mainte  appertise  d'armes.  Finalement  les  Fran- 
çois Gascons  ne  purent  souffrir  ni  porter  le  faix  •  car 
les  Anglois  étoient  là  grand'foison  et  tous  gens  d'éli- 
te: si  furent  ceux  delà  garnison  de  Besac  tous  morts 
ou  pris;  petit  (peu)  s'en  sauvèrent,  et  fut  pris  mes- 
sire Bertrand  Aaymond  et  prisonnier  à  messire  Guil- 

(1}  Aller  arec  impétuosité.  J.  À.  B. 
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laume  Helmen  (Elndham);  et  tantôt  le  champ  dé- 
livré ils  chevauchèrent  devers  Besac  Quand  ceux 
de  la  garnison  virent  que  leurs  gens  étoient  morts 
ou  pris,  si  furent  tous  ébahis:  si  rendirent  le  fort, 
sauves  leurs  vies.  Ainsi  fut  Besac  Anglesche  (An- 
gloise).  Et  puis  retournèrent  à  Bordeaux. 

Ce  propre  jour  fut  la  veille  de  la  Toussaint 
Pan  mil  trois  cent  soixante  dix  huit  que  les  An- 
glois  retournèrent  de  Be^ac;  et  ce  propre  jour  vint 
le  roi  de  Navarre  à  Bordeaux  ;  dont  on  ne  se  don- 
noit  garde.  Si  le  reçurent  les  Anglois  moult  hono- 
rablement et  se  logèrent» lui  et  ses  gens,  à  leur  aise, 
et  lui  demandèrent  des  nouvelles  de  son  pa^s  et 
des  Espagnols;  car  ils  étoient  chargés  de  l'enquerre 
(enquérir)  et  du%çAoir.  Il  leur  en  dit  assez  et  répon- 
dit pleinement  que  Jean  Tlnfant  de  Castille  avoit 
BsAégé  Pampehine  à  grand'puissance;  et  étoient 
moult  contraints  ceux  qui  dedans  étoient  Si  leur 
requéroit  et  prioit,  selon  Tordonnance  et  comman- 
dement que  ils  avoient  du  roi  d'Angleterre  et  que 
ils  sçavoient  les  grands  alliances  que  ils  avoient  en- 
semble, que  ils  le  voulsisscnt  (voulussent)  prendre 
et  appareiller  diligemment  de  conforter  ses  gens  et 
lever  (£ûre  lever)  le  siège. 

Ces  chevaliers  d'Angleterre  qui  en  étoient  en 
bonne  volonté  répondirent  que  par  eux  ni  par  leur 
négligence  ne  demeureroit  parle  siège  à  le  ver ,  mais 
en  ordonneroient  hâtivement  Et  dirent  encore 
ainsi:  «  Sire,  vous  retournerez  vers  votre  pays  et 
ferez  un  spécial  mandement  de  vos  gens;  et  nous 
serons  là  sur  un  jour  que  tons  soient  venus.  Si  se- 
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roBS  tant  plus  forts  ensemble;  car  vos  genftcon- 
noissent  mieux  le  pays  que  nous  ne  faisons.  »  Le 

•  roi  de  Navarre  répondit  que  ils  lui  parloient  bien 
et  que  ainsi  seroit  Êdt  Depuis  ces  paroles  ne  futâl 
aveoques  les  Angloîs  que  trois  jours,  et  prit  congé, 
et  se  partit  de  Bordeaux,  et  se  mit  au  retour;  et  prit 
le  chemin  de  la  marine  (par  mer)  ;  car  il  y  avoit  en» 
\iron  Bayonne  et  la  cité  de  Das  en  Gascogne 
plusieurs  forts  que  Bretons  tenoient  ;  et  tant  fit  le 
roi  de  Nayarre  que  il  yint  en  la  \ille  de  Saint  Jean 
du  Pied  de  ports ,  et  là  se  tint. 

Entrementes  (pendant)  que  le  roi  de  Navarre  ùt 
son  voyage  à  Bordeaux  et  séjourna  là,  et  que  de- 
puis il  retourna  en  son  pays,  Jean  deCastille,  ainsné 
(aîné)  fils  du  roi  de  Castille  Henry,  qui  chef  se  fai- 
soit  de  cette  guerre,  et  le  connétable  du  royaume 
de  Castille  avecques  lui  qui  s'appelloit  Dam  Pierre 
de  Moricli  ^'^  tenoient  le  siège  devant  la  bonne  ville 
et  cité  de  Pampelune  et  grands  gens  dessous  eux. 
En  leur  compagnie  étoient  le  comte  Damp  AK 
phons  ^'\le  comte  de  Medina(Médine),le  comte  de 
Marions comte  de  Ili])ede(Ribadeo),PierreFer* 

fi)  P.Pedro  Manrique,  adelantado  mayor  du  royaume  de  CasIiUc. 
Les  imprimés  disent  Monich  nu  lieu  de  Afnrich,  ce  qui  pourroit  desi- 
gner U.  Pero  Moniz,  grand  maître  de  Tordre  de  Calatrara.  Mais  cette 
leçon  est  mauvaise,  les  historiens  contemporains  dé-ignant  Mauriquc 
comme  chnrgé  par  llnfant  de  Castille  de  cette  expédition.  J.  A.  B. 

(a)  D.  Alphonse,  marquis  de  Villcna  et  comte  de  Dénia  et  de  Kibar» 
géza,^toit  fils  de  Mnfaut  D.  Pedro  et  petit  fils  du  roi  Jacques  d'Ar. 
ngoD.  U  rderoit  du  roi  Henry  de  Castille  pour  le  marqnUalde  ViBeni, 
que  celni-ci  lui  troit  donné  pour  ^élre  entré  k  ton  atd«  m  Cattîlk  vno 
les  compagnies,  quand  il  se  fit  prodamer  roi  k  Galahom.  J.  A. 

(3)  Froissart  n'ayant  pas  donné  les  prénoms  do  ce  conte,]!  m*eft^ 


* 
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rant  de  Fallesque  ^'^  et  Pierre  Goussart  de  Mondes- 
que  ^'^et plusieurs  autres  baronset  chevaliers  deCas- 
tiile  et  leurs  gens^  et  avoient  ces  Espagnols  en  ve- 
nant devant  Pampelune  pris  et  ars  la  ville  de 
Loring  (Lerin)  et  la  cité  de  Viane  (Yiana)  de-lez 
(près)  le  Groing  (Logrogno);  et  n*y  avoit  seigneur 
nul  eu  jNavarre  qui  s^osât  montrer  contre  eux,  mais 
se  tenoit  chacun  en  son  fort  et  dedans  les  monta- 
gnes. Et  tout  ce  sçavoit  bien  le  roi  de  Navarre^  car 
toujours  y  avoit  messagers  allants  et  venants;  mais 

on  n  y  pouvoit  remédier  sans  la  puissance  et  con- 
fort des  Anglois.  • 

Le  sire  deNeufville  (NeviUe),  qui  se  tenoit  à  Bor- 
deaux «t  qui  là  étoit  envoyé  de  parle  roid' Angleterre 
et  son  conseil 9  ^  ainsi  que  vous  sçavez,  pouvoit  bien 
sçavoir  des  nouvelles  des  grands  alliances  que  le  roi 
son  seigneur  et  le  roi  de  Navarre  avoient  ensemble; 
et  avait  promis  au  roi  deNavarre  que  il  les  accom- 
pliroit  à  son  loyal  pouvoir.  Si  pensa  sus  et  appela 
messireTliomasTrivet,un  moult  vaillant  chevalier, 
et  lui  dit:  «  Messire  Thomas»  vous  sçavez  comment 

fort  difficile  de  le  reooonoiice  permi  les  nobles  de  la  cour  d'Henrj.  Je 
netroure  que  deux  pers<HUies  auxquelles  ce  nom  puisse  s^appiiquer» 
Tune  est  le  comte  de  Norogna,  autre  un  fils  du  roi  Uenrj  que  Salaiar 
Meodoza  appelle  seigneur  de  Moron.  J.  A.  B. 

(1)  Pero  Ferrandez  de  Yelasco  grand  chambeHan  du  roi.  J.  A.  B 
{1)  Pero  Gonzalez  de  Memloza  2;raod  majordome.  L'orlhograplie  de 
ces  noms  est  éTidemment  telle  que  je  la  donne.  On  rctrouvt'  les  mèm«s 
Velasco  et  Meudoza  comme  signataires  au  testament  du  roi  iicnr^'  II , 
rapporté  par  Ayala  P.  iit.  Aucun  des  traducteurs  Anglois  ne  s'est 
donné  la  peine  de  chercher  k  rectifier  ces  noms.  Le&  noms  Anglois  seuls 
y  sont  de  temps  en  temps  redressés.  J.  A.  B. 
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nous  sommes  envoyés  par  de(  à  pour  regarder  aux 
frontières  du  pays  et  bouter  hors  nos  ennemis  et 
pour  conforter  le  roi  de  INavarre;  et  jà  a  ci  été  et 
nous  a  remontré  le  grand  besoin  qu'il  a:  vous  fûtes 
présent  quand  je  lui  oz  (eus)  en  convenant  (promes- 
se) que  il  seroit  servi  et  aidé:  il  convient  que  il  le 
soit;  autrement  nous  j  aurions  blâme.  Si  que,  cher 
ami  et  compagnon  »  je  vous  ordonne  à  être  chef  de 
nos  gens  en  cette  guerre,  et  veuil  (veux)  que  vous 
y  allez  atout  (avec)  cinq  cents  lances  et  mille  ar- 
chers; et  je  demeurerai  en  la  marche  de  Bordeaux 
pourtant  (attendu)  que  j'en  suis  sénéchal  et  re- 
gard (gardien)  de  par  le  roi  d'Angleterre,  et  en- 
tendrai aux  besognes  qui  y  demeurent,  car  encore 
n'est  pas  le  pays  bien  nettoyé  ni  délivré  de  nos  en- 
nemis. »       «  Sire,  répondit  messire  Thomas,  vous 

me  faites  plus  de  honneur  que  je  ne  vaille  (vaux),  et 
je  obéirai  â  vous,  car  c'est  raison;' et  me  acquitte- 
rai de  ce  voyage  à  mon  loyal  pouvoir.  »  «  Mes- 
sire Thomas,  répondit  le  sire  de  Neufvillc (Ne ville), 
lie  cela  suis-je  tout  conforté.  » 


14^  LES  GUKONIQl/ES  (iSyS; 

CHAPITRE  XXXIX. 

Comment  les  Anglois  prirent  plusïeîjrs  forts  en 
Gascogne )  et  comment  les  Espagnols  sachants  là 

TEVUK  DBS  AVGLOIS  UTERSHT  LEUR  BlÈaE  DE  PamPE^ 

DEPUisne  demeura-t-il  guères  de  temps  que  messire 
Thomas  Trivetordonna toutes  sesbesogoes  et  se  par- 
tit de  la  cité  de  Bordeaux  à  (avec)  toute  sa  chaige 
de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  prit  le  chemin  de 
Dax  en  Gascogne.  En  sa  compagnie  étoient  mes- 
sire Guillaume  Cendrine,  messire  Thomas  Breton, 
messire  Jean  Afuselee, messire  HeniyPaule,  messire 
Guillaume  Croquet,  messire  Louis  Malin,  messire 
Thomas  Fourques,  messire  Robert  Uaston,  An- 
drieu  Handesac  et  Mouret  de  Plaisac,  Gascons. 
Quand  ces  gens  d'armes  furent  venus  en  la  cité  de. 
Dax,  ils  ouïrent  nouvelles  que  le  roi  Charles  de  Na- 
yarre  étoit  à  Saint  Jean  du  Pié  des  Ports  et  faisoit 
là  son  mandement  de  gens  d'armes:  si  en  furent 
plus  réjouis.  De  la  cité  de  Dax  éfcoit  capitaine  un 
chevalier  d'Angelterre  ,  oncle  à  messire  Thomas 
Trivet ,  qui  s'appeloit  messire  Mathieu  de  Gour- 
najr,  lequel  reçut  son  neveu  licment  et  tous  les  au- 
tres, et  les  aida  tous  à  loger.  L'intention  de  messire 
Thomas  Trivet  étoit  telle  que  d'aller  tout  droit  son 
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chemin  et  sans  arrêt  ;  mais  messire  Mathieu  de 
Gournay  lui  dit:  Beau  nieps  (neveu),  puisque  vous 
êtes  si  à  puissance  de  gens  d'armes,  il  &ut  délivrer 
le  pays  d'aucuns  Bretons  et  François  qui  tiennent 
bien  douze  forts  entre  ci  et  Bajonne;  autrement  si 
TOUS  laâssezce  derrière  ,ilsnous  feroient  encet  hiver 
trop  de  contraires;  et  là  où  vous  le  ferez,  le  pays 
vous  en  saura  gré ,  et  je  vous  en  prie  aussi.  »  — 
«  Par  ma  foi,  rendit  messire  Thomas,  je  le  yueil 
(veux).  1» 

Assez  tôt  après  ces  paroles  il  fit  ordonner  ses 
besognes;  et  se  mirent  toutes  manières  de  gens  d'ar- 
raes-et  d'archers  sur  les  champs  et  vinrent  devant 
un  fort  que  on  damoit  (appeloit)  Montpin  que  Bre- 
tons tenoient,  et  en  étoit  capitaine  an  écajer  de  la 
Comtéde  Foix  (faeon  clamoit  Taillardon.  Sitôt  que 
ces  gens  d'armes  furent  là  venus,  ils  commencèrent 
à  assaillir  fort  et  dur,  et  fut  appertement  continué 
l'assaut,  et  tant  que  de  force  le  fort  fut  pris;  si  forent 
morts  tous  ceux  qui  dedans  étoieut,  excepté  Tail-^ 
lardon;  mais  il  demeura  prisonnier.  Si  fut  ie  châ* 
teau  rafraîchi  de  nonyelles  gens  ^  et  puis  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  un  fort  que  on  clamoit  (<^pe« 
loit)  Carelach,et  le  tenoient  Gascons.  Quand  ces 
gens  d'armes  forent  venus  jusqueslà,ilsPassailIirent 
tantôt;  mais  ils  ne  l'eurent  mie  de  cet  assaut;  si  se 
logèrent  Quan^  ce  vint  à  lendemain,  ils  retournè- 
rent tous  à  Passant  et  Fassaillirent  de  si  grandVo- 
k>nté  que  de  force  ils  le  prirent  Si  furent  morts  tous 
ceux  qui  dedans  étoient ,  hors-mis  le  capitaine  qui 
itoit  Breton  bretonnant  ets'appeloit  Yvonnel  Apri» 


Digitized  by  Google 


i44  LES  CHRONIQUES  (1578) 

sedi  qui  devers  les  Anglois  demeura  prisonnier;  et 
lut  le  château  tout  ars.  £t  puis  passèrent  outre  et 
vinrent  devant  un  autre  fort  que  on  nommoit  fie^ 
senglien ,  et  en  étoit  capitaine  un  écuyer  Gascon 
qui  s'appeloit  Roger  de  Morelac.  Les  Anglois  fu- 
rent deux  jours  devant  avant  qu'ils  l'eusmit^  et 
quand  ils  Feiirent,  ce  fut  par  traité;  et  s^en  partiren  t 
tous  ceux  qui  dedans  étoient  sans  dommage;  et  se 
retraliit  (reûra)  chacun  où  il  aimoit  le  mieux. 

De  ce  châtel  vinrent-ils  devant  Tassegnon  un 
châlel  séant  à  trois  lieues  de  Bayonnc  et  mirent  làle 
siège.  Si  tôt  que  ils  vinrent  là,  les  Bayonnois  sçurent 
que  ]|e  chàtel  étoit  assiégé  :  si  en  furent  moult  ré- 
jouis  cl  vinrent  là  au  siège  bien  cinq  cents  hommes 
delà  ville  à  lances  et  à  pavais  (boucliers),  et  y  firent 
porterie  plus  grand  engin  (machitie)  de fiayonne. 
Ceux  de  la  garnison  de  Tassegnon  avoient  tant 
porté  de  contraires  (dommages)  aux.  Bayonnois  que 
pour  ce  les  déshroieni-ils  moult  à  détruire,  et  jamais 
ne  les  eussent  eus  si  le  sens  et  l'avis  des  Anglois 
n'eut  été.  Encore  à  (avec)  toute  leur  force  ils  furent 
là  quinze  jours,  ainçois  (avant)  que  ils  les  pussent 
avoir;  et  quand  ilsFeurent,  ce  fut  par  traité: encore 
s'en  partirent-ils  sans  dommage  et  sur  le  conduit  et 
sauveté(garantie)  de  messire  Thomas  Trivet^qui  les 
fit  conduire  et  mener  jusques  à  Bergerac  qui  se  te- 
noit  Françoise.  Si  achaptèrent  (achetèrent) le  châtel 
ceux  de  Bayonne  des  Anglois  quatre  mille  francs, 
et  puis  l'abattirent  et  en  firent  mener  la  pierre  à 
Bayonne,  ni  oncques  depuis  n'y  eut  châtel.  Si  s'en 
vinrent  les  Anglois  rafraîchir  à  Bayonne  où  ils 
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furent  recueillis  à  (avec)  grand' joie  et  eurent  toutes 
choses  à  leur  voloaté  parmi  leurs  deniers  payants. 

CHAPITRE  XL-  . 

COMMEHT  LES  EsPiGlTOLS  PARTXEEHT  DO  SIÈGE  DE  PiJI* 

PELUHE  ;  ET  COMMENT  LES  AjTGLOlS    ARRIVÈRENT  ES 

Navarre  j  et  comment  ils  s'y  maintinrent. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  se  tenoit  à  Saint  Jean  du 

Pied  des  Ports,  étoit  durement  courroucé  de  ce  q^ue 
les  Anglois  séjournoient  tant  à  venir;  car  son  pajs 
étoit  en  très  grand  pérîL  Et  bien  vous  dis  que  Pam^ 
pelune  eut  été  prise  et  conquise  des  Espagnols,  si 
n'eut  été  le  sens  et  la  bonne  garde  du  vicomte  de 
Castelbon  qui  en  étoit  capitaine  atout  (avec)  deux 
cents  lances  de  Gascons;  mais  le  sens  de  lui  et  la 
bonne  ordonnance  le  garda  de  tous  périls.  De  la 
ville  de  Toilette  (Tudelie)  en  Navarre  étoit  capi- 
taine messire  Perducas  de  la  Breth  (d'Albret):  delà 
cité  de  Mirande  étoit  c^ipitaine  le  comte  de  Pallais, 
et  avec  lui  messire  Roger  son  frère:  d'une  autre 
forte  ville  en  Navarre  que  on  appelle  Arques  étoit 
capitaine  un  cbevalier  de  Castaloigne  (Catalogne) 
'  qui  s'appeloit  messire  Raymond 'de.  Bageth;  sur  la 
fiance  (foi)  Je  ces  capitaines  se  tenoit  le  roi  de  Na- 
varre à  Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  et  les  laissoit 
convenir;mais  tout  le  plat  pays  étoit  rifllé  (ravagé), 
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ni  nuls  n'y  tcnoîciit  leschamps  fers  lesEspagnols^  et 
cuidoient  (croyoient)  bien  <jue  par  long  siège  la  cité 
dePampelune  se  dut  rendre,  mais  ik  n'en  avoient 
nulle  volonté  j  car  le  vicomte  de  Gastelbon  et  le  sire 
de  Lescun  et  Guillaume  de  Pans  en  soigaoient 
grandement»  et  tant  que  les  Espagnols  se  commen- 
cèrent tous  à  tanner  (lasser)  ;  car  Fhiver  leur  venoit^ 
et  étoit  environ  la  Saint  Andrien  (André).  Si  leur 
commençoient  vitailles  (vivres)  à  faillir^  et  si  n'eut 
été  le  vicomte  de  Roqaébertîn  qui  les  rafraîchit  de 
gens  d'armes  et  de  soixante  sommiers  de  vîtaille 
(vivres)  ils  se  fussent  partis  très  (dès)  la  Toussaint 
Le  roi  de  Navarre  envoya  un  sien  chevalier,  qui 
s'appeloit  messire Pierre  le  Bascle devers  lesAnglois, 
en  priant  que  ils  se  voulussent  délivrer  et  que  trop 
longuement  mettoient  à  venir  selon  ce  que  besoin 
lui  touchoit  et  qu'ils  avment  eu  en  convenant  (pro- 
messe); le  chevalier  exploita  tant  que  il  vint  en  la 
marche  de  Bayonne  et  trouva  les  Anglois  devant 
un  châtel  qui  s'appeloit  Pouillac,  et  fit  son  message 
et  à  point,  et  tant  que  messire  Thomas  Trivet  dit 
que  ce  fort  conquis  par  traité  ou  autrement,  il  n'en- 
tendroit  jamais  à  autre  chose  si  seroit  allé  en  Na- 
varre; et  que  sur  cette  parole  le  chevalier  pouvoit 
bien  s'en  retourner:  il  retourna.  Depuis  ne  demeura 
que  deux  jours  que  le  chiteau  se  rendit  par  traité, 
et  s'en  partirent  ceux  qui  dedans  étoient,  et  fut  re- 
fraichi  de  nouvelles  gens  d'armes.  Ce  châtel  pris  le 
pays  demeura  assez  en  paix:  encore  y  arvoit  aucuns 
petils  forts  qui  se  tenoient,  moûtiers  et  églises,  et 
qui  hérioient  (harassoient)  le  pays  quand  ils  pou- 
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▼oient,  mais  ils  n'a  voient  nulle  grand'  puissance:  si 
ne  vouidrent  (voulurent)  mie  les  Anglois  plus 
séjourner,  mais  dirent  que  ils  vouloient  aller  en  Na- 
▼arre  #t  lever  le  siège  de  Pampelune  et  combattre 
les  Espagnols. 

Messire  Thomas  Trivet  et  messire  Mathieu  de 
Goumay  et  toutes  leurs  gens  s'en  retournèrent  à 
Dax,  et  là  séjournèrent  par  quatre  jours  et  se  rafraî- 
chirent Au  cinquième  jour  ils  s'en  partirent  et  pri- 
rent  le  chemin  de  Navarre  ;  mais  messire  Mathieu 
de  Gournay  retourna  en  la  cité  de  Bajronne  avec 
ceux  de  sa  déUvrance  (suite),  pour  garder  le  pays 
el  reconquérir  cet  hiver  aucuns  petits  forts  qui  se 
tenoient  Bretons. 

Tant  exploitèrent  messirè  Thomas  Trivet  et  sa 
route  (troupe)  que  ils  vinrent  à  Saint  Jean  du  Pied 
des  Ports,  et  là  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  qui  les 
•reitat  à  grand'joie.  Si  se  logèrent  les  chevaliers  en  la 
ville  et  les  gens  d'armes  sur  le  pajs  au  mieux  qu'ils 
purent  Le  roi  de  Navarre  en  devant  ce  avoit  fait  un 
très  grand  mandment  par  son  pajs  que  toute  ma- 
nière  de  gèns  vinssent  devers  lui  et  se  assemblas- 
sent devant  la  cité  de  Mirande.  Nul  n'osa  désobéir 
au  commandement  du  roi;  et  se  pourvurent  et  ap- 
pareillèrent parmi  Navarre  chevaliers  et  écujers,  et 
toutes  autres  gens  de  lances  et  de  pavais  (bouchers) 
et  s'ordonnèrent  pour  venir  devant  Pàmpelune  com- 
battre  les  Espagnols. 

Nouvelles  vinrent  en  i'ost  (ai-mée)  que  les  An- 
glois, atout  (avec)grand'puissance,étoient  avecques 
le  roi  de  Navarre  à  Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  et 
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que  ik  se  trouToieot  bien  vingt  mille  iiommes  d'ar- 
mes parmi  les  archers  pour  eux  venir  combattre. 
Adonc  se  mirent  les  capitaines  ensemble  pour  con- 
seiller quelle  chose  ils  feroient;  si  iis  atten4roient 
le  roi  de  Navarre  ou  si  ils  se  retrairoient  (retire- 
roient).  Là  eut  grand  conseil  et  longuement  parle- 
menté. Et  vouloient  aucuns  des  capitaines  que  les 
Ànglois  et  Navarrois  fussent  attendus;  et  les  autres 
disoient  non,  et  que  ils  n'étoient  p^s  .  si  forts  que 
pour  attendre  telle  puissance,  et  que  par  long  siège 
às  étoient  trop  travaillés  (fatigués).  Ce  parlement 
fut  longuement  tenu:  finalement  un  certain  arrêt 
(ordre)  fut  donné  du  déloger  tout  bellement  et  re- 
traire (retirer)  en  leur  pays.  £t  ce  qui  plus  les  inclina 
à  ce  faire,  car  bien  disoient  plusieurs  Yaillanls  clieva- 
licrs  et  écujers  usés  (habitués)  d'armes  que  point  ne 
faisoient  leur  honneur,  ce  fut  que  le  .rœ  Hetiry  de 
Gastille,  étant  en  son  pays  puis  (depuis)  quinze 
jours,  avoit  remandé  son  lils  et  ne  vouioit  plus  que 
le  siège  se  tint  devant  Pampelane.  Si  se  délogèrent 
les  Espagnols.  A  leur  département  ils  boutèrent  les 
feux  dedans  leurs  logis  et  se  retralurent  (retirèrent) 
devers  le  Groing  (Logrogno)  et  devers  Saint  Dom- 
mînghe (Domingo)  en  Gastille.  Quand  ceux  de  Pam- 
pelane qui  étuient  moult  astrains  (resserrés)  virent 
le  délogement,  si  en  furent  toiis  réjouis^  car  ils  n'a- 
voient  pas  toujours  été  à  leur  aise. 

(1)  L*Iof«nt  IX  iMB  se  retira  deNaTine  «n  Gatlillt  cUnsle  commec- 
*  cernent  d«  ooTenibK.  J,  A*  B. 
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CHAPITRE  XLL 

Db  PLOSIBURS  CHBTAVGBiES  QUE  PIRSUT  LBS  AxOLOI^  CT 

Nata|iroi8  sur  les  Espagnols* 

j^ouvÉLLEs  vinrent  au  roi  de  Navarre  et  aux  An- 

glois  qui  se  tenoientà  Saint  Jean  da  Pied  des  Ports 
que  les  Espagnols  étoient  délogés'  et  reirais  (re- 
tirés) en  leur  pays,  si  en  furent  par  semblant  tous 
courroucés,  car  volontiers  les  eussent,  combattus. 
Nonobstant  ce  ils  se  délogèrent  de  là  où  ils  étoient 
et  s'en  vitirent  vers  Pampelune.  Sî  trouvèrent  le 
vicomte  de  Caslclbon  et  le  sire  de  Lescun  et  les 
autres  qui  les  reçurent  liement  (avec  plaisir).  Quand 
ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  (troupes)  se  furent 
deux  ou  trois  jours  rairaîcliis  en  Pampelune,  ils 
eurent  conseil  que  ils  se  depajtiroient  et  s'en  iroient 
par  garnisons  pour  êtremieuz  aularge,  car  les-mon- 
tagnes  de  Navarre  sont  trop  dures  et  trop  froides  en 
hiver  pour  ostoyer  (faire  la  guerre),  et  trop  y  a  de 
neiges.  Si  furent  ordonnés  les  Anglois  de  aller  à 
Tudelle:et  là  allèrent,  et  le  comte  de  Pallais  et  mes- 
rire  Roger  son  frère  s'en  allèrent  à  Corelle^  et  le 
sire  de  Lescun  au  Pont  la  Royne  (Puente  la  reyna), 
le  vicomte  de  Castclbon  à  Miiande  et  Monnait 
de  Plessant  à  Castoin  ,  ainsi  se  départirent  ces 
gens  d'armes;  et  le  roi  de  iNavarre  demeura  à  P^tn- 
peiuue  en  sou  liotel. 


Digitized  by  Google 


i5o  LES  OiROJNlQUES  (1578) 

Ainsi  ie  tenoieiit  ces  garnisons  en  Navarre  tout 

en  paix  et  sans  rien  fairejetne  montrèrent  poinlque 
en  l'hiver  ils  voulsissent  (voulussent)  chevaucher, 
de  quoi  aussi  les  Espagnols  se  départirent;  et  s'en 
alla  le  roi  D.  Henry  à  Séville  pour  là  séjourner,  et  y 
mena  sa  femme  et  ses  enfants.  Messire  Thomas  Tri- 
vet  et  ses  compagnons  »  qui  se  tenoient  à  Tudelle  et 
qui  encore  n'avoient  rien  fait  depuis  que  ils  étoient 
venus  en  JNavarre,  entendirent  par  leurs  espies  (es- 
pions) que  les  Espagnols  étaient  retraiz  (retirés);  si 
s'avisèrent  que  îk  chevaucheroîent  devers  Espagne 
pour  employer  leurs  gages;  car  Thiver,  quoiqu'il  fut 
moult  avant  I  étoit  si  courtois  que  rien  de  £roid  n'jr 
faisoit»  mais  aussi  souef  (doux)  comme  au  temps  de 
juin.  Si  mirent  sus  secrètement  une  chevauchée  de 
gens  d'^armes  et  le  signifièrent  au  corotede  Pallais  et 
&  messire  Roger  son  frère  ;  et  ils  vinrent  atout 
(avec)  deux  cents  lances  et  trois  cents  pavescheurs^'^. 
Si  s'assemblèrent  tous  à  Tudelle;  et  pouvoient  être 
sept  cents  lances  et  douze  cents  archers  et  autant 
d'autres  gens,  brigans  et  paveschcurs.  Si  firent 
charger  sur  sommiers  (chevaux  de  somme)  grand'*-* 
planté  (quantité)  de  pourvéances  (provisions),  et 
puisse  départirent  et  vinrent  loger  droitement  la 
vigille  (veille)  dePïoël  en  une  belle  prairie  sur  une 

(  1)  Pmeseheurê  soldats  k  p«irQis.  L«s  PsTCsdisiirs  ëtoisat  ^  soldais 
anîi^  de  psfesdies  oalioacBers  et  qui  ëtoient  particaKèfement  em- 
pkjés  k  «ovnir  osvx  alloieatk  rassMtt  ou  qui  ftisoicnt  atancer 
«t  agir  les  nacliiMs  de  guerre  dans  les  sièges.  (V.  Daniel,  Hist.  de 
U  mittce  Françoise.  )  J.  A.  B. 

(a)  Les  Brigauds  éloieni  des  soUalsanmës  d'une  bvigantiae.  J«  A.^, 
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belle  rivière  au  pied  de  lamontagnesdeMont-Caien, 
la  quelle  départ  les  trois  royaumes  de  Navarre, 

Castille  et  Arragon  ;  et  d'autre  part  la  montagne 
est  un  pays  en  Castille  qui  s'appelle  Yal  de  Sorie 
(Soria)  ;  et  fit  ce  jour  si  bel  et  si  chaud  que  ils  se  dî- 
nèrent tous  séants  à  table  eu  purs  leurs  chefs  (la  tête 
découverte). 

Quand  Us  orent  (eurent)  dîné,  tous  les  capitaines 
se  trahirent  (rendirent)  ensemble  en  conseil  pour 
sçavoir  comment  ils  se  maintiendroient  pour  cette 
nuit  et  si  ils  se  tiendroient  là  le  jour  de  Noël,  ou  si 
ils  fcroient  aucun  exploit  d'armes;  car  ils  étoient  à 
l'entiéede  la  terre  de  leurs  ennemis.  Conseillé  fut 
que  de  nuit  ils  chevaucheroient  et  viendroient  à 
rajournemcnt  du  jour  de  Notil  écheller  la  cité  du 
Yal  de  Sorie  (Soria).  Ce  conseil  fut  tenu  et  arrêté 
et  s'ordonnèrent  toute  manière  de  gens  sur  ce;  et 
ne  dévoient  être  à  ce  faire  (jue  trois  cents  lances, 
et  demeuroit  tout  le  demeurant  et  les  gens  de  pied 
et  leurs  pourvéances  (provisions)  là  où  ils  étoient 
loges  jusques  à  lendemain  que  il  leur  seroit  signifié 
comment  ils  auroient  exploité.  Le  comte  de  Pallais 
atont  (avec)  cent  lances,  le  vicomte  de  Gastelbon 
atout  (avec)  cent  lances  et  messire  Trivet  et  sa  route 
(troupe)  avoient  guides  qui  les  dévoient  mener  et 
dévoient  chevaucher  en  trois  routes  (troupes)  et  en 
trois  agais  (embuscades)  pour  plus  secrètement 
faire  leur  emprise  et  mieux  venir  et  plus  aise  à  leur 
entente  (but).  Environ  deux  heures  de  nuit  ils  s'ar- 
mèrent tous  et  furent  à  cheval,  et  n'avoient  nulles 
troinpettes;  mais  les  capitaines  et  les  guides  s^ 
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Toientbien  les  certains  lieux  où  ils  se  dévoient  re- 
trouver pour  venir  tous  et  d'un  point  devant  le 
Val  de  Sorie.  £t  avoient  jà  monté  la  montagne  et 
trépassé  et  chevauché  sur  les  plains  (plaines),  quand 
un  grésil  et  un  noige  (neige)  va  commencer  à  venir 
si  fort  et  si  roide  que  merveilles  fut,  et  la  terre  être 
toute  couverte  de  neige;  pourquoi  les  guides  per- 
dirent tout  leur  chemin ,  et  furent  tous  en  grand  dé- 
troit de  nege  (neige)  et  de  froid,  et  chevauchèrent 
jusques  à  lendemain  à  nonne  (midi),  avant  que  ils 
pussent  trouver  l'un  l'autre.  Cette  mésavcntui  c  des 
Anglois  diey  (arriva)  bien  à  point  et  grandement 
pour  ceux  du  Yal  de  Sorie  qui  ne  se  donnoient  de 
garde  de  cette  chevauchée  et  embâchè;  car  si  ils 
se  fussent  tout  trouvés  ensemble  à  l'heure  que  or- 
donnée ils  avoient,  ils  la  eussent  eu  par  échelle- 
ment,  ni  jà  n^  eussent  failli. 

Quand  messire  Thomas  Trivet  et  ceux  qui  ces 
gens  d'armes  menoient  virent  que  ils  avoient  failli 
à  leur  entente  (but), si  furent  durement  courroucés 
et  se  remirent  ensemble  au  mieux  qu'ils  purent  et 
puis  eurent  nouvel  conseil.  Sise  conseillèrent  de 
boire  un  coup  sur  les  sommiers  (chevaux)  et  puis 
envoyer  courir  devant  le  Yal  de  Sorie,  ainsi  fut 
fait.  Tantôt  après  le  desjeun  (déjeûner)  qni  fut 
Tnoult  bref,  messire  Raymond  de  Balgh et,  NàVar- 
rois,  fut  élu  à  (avec)  quarante  lances  pour  courir 
devant  la  ville  pour  attraire  hors  les  géniteurs  qui 

(OCaYafiers  ueBMsgurde  petits  ckeYanx  <îu  pj»,  appelés  geucU, 
J.  A.  B. 
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la  gardoient.  Si  chevaucha  le  cbevalier  devant  le 

Yâl  jusques  aux  barrières,  et  là  ot  (eut)  grand' es- 
carmouche; car  ces  géniteurs  qui  étoieut  bien  deux 
cents  saillirent  tantôt  hors  et  commencèrent  à  traire 
(tirer)  et  à  lancer  sur  ces  gens  d'armes  qui  petit  à 
petit  se  reculoient  pour  les  .attraire  (attirei')  plus 
avant  hors  de  leur  ville;  et  vous  dis  que  ils  eussent 
vilainement  foulé  ces  gens  d'armes  si  Pembûclie 
ne  se  fut  traite  (portée)  avant  ;  mais  ils  vinrent  tout 
éperonnant  jusques  à  là  abaissant  les  lances  etfrap* 
pant  en  eux.  Si  en  y  eut  de  première  venue  moult 
d'abattus,  de  morts  et  de  blessés  et  furent  déboutés 
à  leur  grand  dommage  dedans  h  ville.  Si  ienDimài 
leurs  barrières  et  leurs  portes  et  puis  montèrent  ès 
créneaux  ;  car  Us  cuidoient  (crojroieat)  bien  av<»r 
l'assaut,  mais  non  eurent,  car  les  Anglois  et  Navar- 
rois  sa  retraireut  (retirèrent)  et  repassèrent  la  Mon- 
tagne de  Mont-Caien  tout  de  jour  et  revinrent  à 
leurs  logis  où  ils  trouvèrent  leurs  gens.  Sise  tinrent 
là  celte  nuit,  et  à  lendemain  qui  fut  le  jour  Saint 
£tienne  ils  se  retrahirent  (retirèrent)  devers  une 
ville  prochainede  là ,  que  on  dit  Castan  en  Navarre, 
et  là  trouvèrent-ils  le  roi  qui  là  étoit  venu  la  vigille 
(veille)  de  JXoëL  Mais  en  venant  en  la  ville  de  Ca»^ 
tan,  les  Anglois  ardirent(incendierent)le  jour  Saint 
Ëtieune,  aucuns  villages  au  Yal  de  Sorie,  et  par 
spécial  ttiv  gros  village  qui  a'appeloit  Negrete  et 
le  pillèrent  tout.  , 
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CHAPITRE  XhlL 

De  la  paix  qui  fut  faite  ertre  le  roi  d'Espagne  et 

CELUI  DE  Navarre-,  et  de  la  mort  du  roi  Hekri 

d'EsPAGAë  £T  du  COURON»i^M£XT  D£  JeàH  SOU  FILS. 

J^Es  nouvelles  vinrent  au  roi  D.  Uemi  de  Castille, 
qui  se  tenoit  à  Séville  au  cœur  de  son  royaume,  que 
les  Anglois  avoient  chevauché  et  ars  au  Val  de  So- 
rie  en  faisant  la  guerre  du  roi  de  Navarre.  Si  en  fut 
durement  courroucé  et  jura  que  ce  seroit  amendé; 
et  écrivit  tantôt  lettres  devers  sou  fils  Jean  de  Cas- 
tille,  en  lui  mandant  expressément  que  il  fit  un 
mandement  par  tout  son  royaume  des  nobles,  et 
les  assemblât,  car  fl  seroit  tempremcnt  (bientôt)  en 
Espagne  e^rse  contrevengeroit  contre  le  roi  de  Na- 
varre des  dépits  que  on  lui  avoit  faits.  L'in&nt  de 
Castille  ne  touII  (roulut)  ni  n^osa  désobéir  au  com- 
mandement de  son  père  et  fit  et  ordonua  le  mande- 
ment, ainsi  que  commandé  lui  fut  Entrementes 
(pendant)  que  ces  gens  d'armes  s'assembloientetque 
le  roi  Henri  étoit  encore  à  venii',  messire  Thomas 
Triyet  s'avisa  que  il  mettroit  sus  une  petite  cbevau* 
chée  de  gens  d'armes  et  iroit  devant  lyie  ville  en 
Espagne  que  on  dit  Alfaro.  Si  se  partit  un  soir 
de  Kaskan  (Carcar)  et  du  roi  de  Navarre  et 
chevaucha;  et  n'avoit  en  sa  compagnie  que  cent 
lances,  mais  c'étoieut  toutes  gens  d'étoile  ^  et  che- 
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vauchoient  devers  Alfaro.  Sur  l'ajournement  ils  vin- 
rent à  une  petite  lieue  près  de  la  ville  et  se  boutèrent 
là  en  embûche»  Si  forent  envoyés  pour  courir  de* 
vant  la  ville  messire  Guillaume  Cendrine  et  An- 
drieu  Audracb  »  et  avoient  en  leur  compagnie  envi- 
ron dix  lances;  et  vinrent  jusques  à  un  rien  (ruis- 
seau) qui  couAdevant  la  ville,  lequel  on  passe  outre 
à  grand  meschef  (avec  péril).  Toutefois  ils  le  passè- 
rent et  firent  Andrien  Audrach  et  Pierre  Maseile 
Wavarrois  saillir  outre  leurs  coursiers  et  vinrent  jus- 
ques aux  barrières.  Adonc  commença  Tefiroi  grand 
et  fort  à  lever  en  ta  ville;  et  sonmèrent  lews  trarn^ 
pettes  les  gens  d'armes  qui  dedans  étoient.  si  s'as- 
semblèrent et  ouvrirent  leurs  portes  et  leurs  barriè* 
res  et  se  mirent  tons  au  dehors  et  commencèrent  à 
traire  (tirer)  et  escarmoucher.  Des  dix  lances  n'en 
javoit  plttSy  qui  eussent  passé  le  ruis  (ruisseau), 
que  les  deux  dessus  nommés:  si  retonnièrent  quand 
ils  virent  le  faix  venir  et  firent  ressaillir  (sauter) 
leurs  coursiers  outre:  ceux  de  Alfaro  virent  que  ces 
gens  n'étoient  que  un  petit,  et  rien  ne  sçavrâent 
de  l'embûche  ;  si  les  suivirent  chaudement  de  près 
et  passèrent  le  ruis  (ruisseau)  à  mont  (en  haut)  un 
petit  oh  ils  sçavoient  Inen  le  passage.  Ces  dix  lances 
se  firent  chasser  jusques  à  leur  embûche.  Adonc 
saillirent  avant  messire  Thomas  Thvet  et  les  au- 
tres, en  écriant  leur  orî,  et  se  boutèrent  en  ces  gêna 
qui  étoient  issus  (sortis)  hors  d'Alfaro,  et  en  perlè- 
rent à  ce  commencement  de  leurs  lances  grand- 
foison  à  terre.  A«  voir  (vrai)  dire  les  Ëspagndb  ne 
purent  longuement  durer  contre  ces  Anglais,  et 
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retoarnèrent  qui  mieuit  mieux;  mais  trop  peu  s^en* 
sauvèrent  que  tous  ne  fussent  morts  ou  pris.  L'eÔVoi  • 
fui  graud  ea  la  ville  ;  et  les  cuidoient  (croy  oient)  les 
Angloîs  trop  bien  avoir  de  venue,  pourtant  (at- 
tendu) que  ils  véoient  (voj'oient)  que  les  gens  du 
lieu  se  déconfisoient.  Mais  non  eurent  car  les  fem- 
mes de  la  yille  la  sauvèrent  et  recoururent  parleur 
bon   convenant  (arrangement).  Car  entrementes 
(pendant)  que  les  Anglois  passoicnt  le  ruis  (ruis- 
seau), dles  s'ensonnièrent  (concertèrent)  et  vinrent 
clorreles  barrières  et  la  porte,  et  puis  montèrent  aux 
créneaux  de  la  ville  et  montrèrent  grand'voloiité  de 
elles  défendre.  Quand  messire  Thomas  en  vit  l'or- 
donnance, si  dit  en  riant:  «<  Vez  (voyez)  les  bonnes 
femmes, retournons  arrière 9 nous  n'avons  rien  lait» 
Adonc  retournèrent-ils  et  passèrent  le  ruis  (ruis- 
seau) où  ils  Favoîent  passé  et  retournèrent  vers 
Raskan  (Carcar)  et  emmenèrent  leurs  prisonniers^ 
et  tant  firent  que  ils  y  parvinrent*  De  cette  chevau- 
chée acquit  grand'  grâce  messire  Thomas  Trivet 
au  roi  de  JXavarre. 

Environ  quinze  jours  après  ce  que  messire  Thcv* 
mas  Trivet  eut  fait  cette  chevauchée  devant  Al&ro 
et  qu^il  fut  retrait  (retiré)  eu  sa  garnison  de  Kaskan 
(CarcSir),  Jean  aîné  fils  du  roi  Henri  de  Castille, 
qui  son  mandement  avoit  fait  par  tout  le  nïyaume 
de  Castille,  au  commandement  et  ordonnance  de 
son  père,  s'en  vint  à  Alfaro  atout  (ayec)  bien  vingt 
mille  hommes  à  cheval  et  à  pied,  en  grand'  volonté 
de  combattre  les  Anglois  et  les  gens  du  i oi  de  Na- 
varre. Quand  le  roi  de  Navarre  sçut  ces  nouvelles» 
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il  s'en  ^nt  à  Tudelle,  et  inessire  Thomas  Trivet  et 
les  Anglois  eu  sa  compagnie,  et  manda  tous  ceux 
des  garnisons  du  royaume  de  Navarre.  A  son  man- 
dement ne  vonliit  nul  désobéir  et  Tinrent  tantôt 
devers  lui  et  se  logèrent  à  Tudelle  et  là  environ  j  et 
n^attendoieÂt  autre  chose  que  les  Espagnols  che- 
vauchassent. Aussi  les  Espagnols  n'attendoient  au- 
tre chose  que  le  roi  Henri  fut  venu ,  lequel  se  dé- 
partit de  SéviUe  à  (avec)  grand  gens»  et  chevaucha 
parmi  son  royaume,  et  fit  tant  que  il  vint  à  Saint 
,  Donarainghe  (Domingo),  et  là  s'arrêta,  et  ses  gens 
se  logèrent  sur  les  champs  et  dessous  les  olivierâ. 
Quand  Jean  sçut  que  le  roi  son  père  étoit  venu  à 
Saint  Domroinghe  (Domingo),  si  se  départit  de 
Alfavo,  et  là  se  trahi  (retira)  à  (avec)  toutes  ses 
genttît  vous  dis  quec*étoit  l'intention  des  Espa- 
gnols de  venir  mettre  le  siège  devant  Tudelle  et 
enclorre  le  roi  de  Navarre  là  dedans,  ou  le  combat- 
tre. De  tout  ce  étoit  le  roi  de  Navarre  bien  in- 
formé, et  bien  sçavoit  que  il  n'avoit  mie  puissance 
d'attendre  bataille  contre  le  roi  Henri  si  étofië- 
ment  accompagné,  car  il  avoit  plus  de  quarante 
raille  hommes  à  chevalet  à  pied. Entre  le  roi  Henri 
et  le  roi  dè  Navarre  avoit  aucuns  sages  vaillants 
hommes  de  l'un  royaume  et  de  Pautre,  prélats  et 
barons  qui  imagiuoieut  le  grand  péril  et  dommage 
qui  entre  eux  naître  en  pourroient  si  par  bataille 
s^êhcontroîent  Si  commencèrent  à  traiter  sur  une 
partie  et  sur  l'autre  de  un  répit  avoir  pour  mieux 
amoyeaner  (arranger)  leurs  besognes  et  convint 
les  traitebrs  avoir  moult  de  peine  et  de  travail 
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d'aller  et  de  Tenir  de  l'un  à  l'autre  avant  que 
la  besogne  se  put  entamer;  car  les  Anglois  qui  se 
trouvoient  là  bien  deux  mille  se  tenoieut  grands  et 
orgueilleux  contre  les  Espagnols,  et  conseiUoient 
au  roi  de  Navarre  la  bataille.  lyautre  part  les  Espa- 
gnols qui  étoient  là  grand'  foison  prisoient  petit 
(peu) les  Anglois  et  les  iNavanois;  pourtant  étoient 
les  traites  durs  k  conclure:  nonobstant  ce  ceux  qui 
s'en  ensonnioient  (mcloient)  firent  tant  par  leur 
travail  et  bonne  diligence  que  un  respit  (trêve)  fut 
piîs  entre  ces  deux  rois  et  leurs  royaumes  à  durer 
six.  semaines  et  là  entre  tant  bonne  paix  ,  mais 
(pourvu)  que  on  la  put  trouver.  Ët  étoient  les  inten- 
tions destraiteurs  que  un  mariage  se  feroit  de  l'in- 
fant (le  Castille,  aîné  fils  du  roi  Henri,  à  la  fiJle 
du  roi  de  Kavarre;  par  quoi  plus  sûre  et  plus  ferme 
paix  demeureroit  etseroit  entre  euxàtoujour&  Ace 
entendoitle  roi  de  Navarre  volontiers^  car  il  ver- 
roit  sa£Ue  hautement  mariée.  Cil  (ce) premier  traité 
ne  se  put  tenir,  car  l'infeint  de  Castille  étoit  obligé 
ailleurs  par  mariage.  ^'^ 

Or  fut  regardé  du  prélat  et  des  barous  de  l'un 
royaume  et  de  l'autre  que  Charles  de  Navarre  au- 
roit  la  fille  du  roi  Henri  Ce  traité  passa  outre 
parmi  tant  que  le  roi  Damp  Henri  devoit  tant  faire 

» 

(i)L'InfantJiiailde  GMtil'e  ëtoit  marié,  depuis  Taniiée  i3;4,  arec 
D.Léonore  fille  én  foiFierre<l*Arragon.  J.  A.  B. 

(a)  mariage  de  rio&iit  de  Nafunre  avee  D.  Lëoaore  fille  du  roi  D. 
B^nri  èt  Gettille  «li  airttfriear  de  phuiem  annéeek  cette  paix.  U  fut 
célébré  le  ^7  mai  i375  k  Soria.  (  A  o^ez  A^ala  k  cette  «onée.  )  J.  A.  B. 
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envers  le  roi  de  FraBce,  en  quelle  garde  Qiarles 
de  Navarre  étoit,  que  il  devoit  retourner  en  Na- 
varre, ainsi  qu'il  fit;  car  à  sa  prière  le  roi  de  France 
lui  renvoya  Et  devoit,  parmi  (moyennant)  le  ma- 
riage faisant,  le  roi  de  Navarre  prêter  dix  ans,  en 
cause  de  sûreté»  au  roi  Henri  la  ville  et  le  châtel  de 
FEstoille  (Estrella),  la  cité  et  le  chfltel  de  Tudelle, 
la  ville  et  le  châtel  de  la  Garde  (la  Guarda);  et  de- 
voit le  roi  Henri  rendre  aux  Anglois  messire  Pierre 
de  Courtenay  qui  étoit  son  prisonnier,  ainsi  qu'il 
fit;  et  le  seigneur  de  FEsparre,  Gascon  ^'l  Toutes 
ces  cboses  furent  scellées,  confirmées  et  accordées 
et  jurées  à  tenir  fermes  et  stables  à  tous-jour&-mais 
entre  Tun  roi  et  Tautre  et  leurs  royaumes  et  quicon- 
que les  briseroit  ni  romproit  par  aucune  incidence, 
il  se  mettoit  et  soumettoit  à  la  sentence  du  pape. 

(1)  Suivant  M.  Secous  e  le  prince  Charles  de  Navarre  étoit  venu 
en  France  vers  le  mois  de  mars  1378,  «l  les  «cte»  da  temps  prouvent 
qu'il  n'est  retourne  en  Navarre  que  vers  i383.  Ainsi  Froissart  s  est 
trompé  quant  au  temps  et  aux  cifCMistaDces  du  mariage  de  ce  prince 
avec  riufante  de  CastiUe.(  Vojfes  mânoîret  pour  servir  à  lliistoîn 
de  Charles  le  ManT<.is  roideNavam»  par  BL  SeooWMé  T*  i.  partie  a; 
^  et  Se  mémoires^  !•  D. 

(2)  Ayala  rapporte  des  condîtioas  différentes.  Voici  bs  «rticfes  pAi- 
dpsnx  de  cette  paix.  Henri  en  se  rëcon^lient  avec  le  roi  de  NaTarve 
terëserre  de  rester  alEé  atecla  France.  Leroi  de  Navarre  renverra  hors 
d^Espagne  tonsks  capitaines  des  cooiLpagnies  Anglaises.  Le  nn  de  Cas- 
tifle  retient  comme  gages  de  Tobsenration  des  traités  les  places  de  To- 
dek,  Los  Arcos,  San  Viœnte,  Bemedo ,  Viana,  EstreDa,  Leria,  Lar- 
raga ,  et  quelques  antres  au  nombre  de  vingt,  qui  seroicnt  confiées  k  des 
clîevaliers  Gastil!ans.D.  Ramîr  Sancbez  de  AreJlano  avoit  la  garde  d*£s-  * 
tiella  pour  ks  deux  rob.  Le  roi  de  Castille  prétoit  au  roi  de  Navarre 
vingt  donfaksponrPaiderli  payer  ks  Angkk  et  Gascons  qu'il 
«f  oit  amenés  avec  lui  et  donneit  en  nantissement  dn  paiement  k  chA* 
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Entrementes  (pendant)  que  ces  traités  se  £ûsoient 

et  composoiènl,  le  roi  de  Navarre,  qui  étoit  tenu 
envers  les  Auglois  en  la  somme  de  vingt  mille 
francs,  poar  lui  acquitter  envers  eux,  envojm  en 
Arragon  le  vicomte  de  Castelboii  pour  quérir  ces 
deniers  et  emprunter  au  roi  d' Arragon,  lequel  roi 
lui  prêta  volontiers;  mais  ses  bonnes  villes  en  de- 
meurèrent en  pleiges  (gages)  telles  que  PampcUi  ne, 
Mirande,  le  Bourgh  (Bourg)  la  reine,  Corelle,  et 
Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  ^'K 

Ainsi  furent  les  Anglois  payés  et  délivrés,  et  se 
partirent  tous  comptens  (contents)  du  roi  de  Navar- 
re, et  retournèrent  arrière  à  Bordeaux,  et  de  là  en 
Angleterre;et  le  mariage  sefitdeCharlesdeNavarre 
et  de  la  fille  au  roi  Henri,  qui  s^appeloit  Jeanne, 
moult  belle  dame. 

En  cet  an  trépassa  le  rc#  Henri  de  Castille 
dont  tout  son  royaume  tut  durement  courroucé. 

Tantôt  après  son  trépas  les  Espagnols  et  les  Cas- 
tellains  (Castillans  couronnèrent  à  roi  son  ains-né 
(aîné)  fils  Jean:  si  demeura  roi,  par  Taccord  des  pré- 
lats et  des  barons  du  royaume,  d'Espagne,  de  Cas- 
ti^^e,  de  Gallice,  de  Séville  et  de  Corduai(Gordoue); 

teau  cle  la  Guardia.  Ces  gages  deroient  rester  pendant  dix  ans  entre  les 
mains  du  roi  de  Castille,  qui  de  son  côt  e  reudroit  au  roi  de  Naram  ton- 
les  les  places  eonquîies sur  lui  par  Tlnfant  dans  la  dernière  guerre. 
J.  A.B. 

(  il  Ces  renseignemenls  ne  sout  pas  tout  k  fait  exacts.  (  Vojrex  la  uote 

précédente.  )  J.  A.  B. 

("i)  Elle  ne  s'appeloit  pas  Jcaane  mais  Léonore  J.  A.  B. 

(31  C'est-a-dire  Pann<'«' fie  la  paix  et  non  du  mariaf^e,  qui  eut  lieu, 
ooniooe  je  J'ai  dit  dans  uuc  uote  précédente,  en  i3^5.  Henri  II  mourut 
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et  lui  jurèrent  tous  foi  et  hommage  à  tenir  à  tou- 
jours  mais. 

Adonc s'émut  la  guerre  entre  le  roi  de  Portugal 
et  le  roi  Jean  de  CastUle,  qui  dura  moult  longue- 
ment, si  comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder 
(raconter)  avant  en  l'histoire^  mais  nous  retourne- 
rons aux  besognes  de  France 


CHAPITRE  XLIII. 
Comment  le  seigneur  de  Mucideitt  «b  REBrnrr  Avgi.ou. 

ET  COMMEHT  LE  SEIGHBURDE  LàXanàST  (LlMCOYllAlf) 
FUT  OCCIS  PAR  LE  CÂPlTAUfE  DE  CavILLAC;  £t  LA  PRisE 
DE  BOUTBVILLE  PAR  LES  FrAHÇQIS 

Vous  avez  bien  ouï  ci-dessus  recorder  comment  le 
âre  de  Mucident  se  tourna  François  par  la  prise  où 
il  fut  prisà  Ymet  en  Gascogne,  et  comment  il  vint 
voir  le  roi  de  France^  et  bien  séjourna  un  an  à  Paris 
ou  plus.  Et  tant  J  fut  que  il  prit  déplaisance,  car  il 

mourut  k  Sancto  Domingo  de  ia  Calzada  le  lundi  3o  mai,  seoondjoiir  âa 
la  Pentecôte,  J'annce  1379,  âgé  de  cparaute  six  ans  et  six  mois  aof«t  im 
règne  de  treize  ans  et  deux  mois.  J.  A.  B. 
(i)  Ferdinand.  J.  A.  B. 

(  j)  Les  manuscrits  8329  et  8333  commencent  ici  le  second  to. 
Ivme  ainsi  que  le  manuscrit  de  Saint  Vincent.  J.  D. 

(3)  Les  &iU  rapportés  dans  ce  chapitre  appartiennent  k  Vanaém  fi 
•a  1379.  J.  D. 
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cuida  (crut)  au  commeuccment  et  aussi  au  deirinc-, 
ment  (à  la  fin)  trouver  au  roi  de  France  telle  chose 
qo'il  ne  trouva  mie,dontîI  se  mélancolia  (attrista)  et 
se  repentit  grandement  de  ce  qu'il  s'étoit  tourné 
Trançois:  mais  il  disoit  que  ce  avoit  été  par  con- 
trainte et  non  par  autre  voie.  Si  s'avisa  que  il  s'era- 
bleroit  (dcrohcroit)  de  Paris  où  il  avoit  trop  sé- 
journé et  retoumeroit  en  son  pays  et  se  rendroit  Au- 
gloisj  car  mieux  en  courage  (cœur)  lui  plaisoit  le  ser- 
vice du  roi  d'Angleterre  que  celui  du  roi  de  France. 
Si  fit  ainsi  comme  il  ordonna  et  donna  à  entendre 
à  tous  ceux  dont  il  avoit  la  connoissance»  excepté 
à  ceux  de  son  conseil,  que  il  étoit  deshaitiez  (ma- 
lade). Si  monta  sur  un  soir  à  cheval,  tout  dcscon- 
gneu  (déguisé),  lui  quatrième,  et  se  partit  de  Paris 
et  chevaucha  vers  son  pays.  Ses  gens  petit  à  petit  le 
suivoieîit.  Tantexploila  par  ses  journées  que  il  vint 
à  Bordeaux:  si  trouva  messire  Jean  de  Neufville 
(NeviUe)  sénéchal  de  Bordeaux  à  qui  il  recorda  son 
aventure.  Si  se  tourna  Anglois  et  dit  qu'il  avoit 
plus  cher  à  mentir  sa  foi  devers  le  roi  de  France 
que  envoies  son  naturel  seigneur  le  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  demeura  le  sire  de  Mucident  Anglois  tout 
comme  il  vesqui  (vécut);  de  quoi  le  duc  d'Anjou  fut  • 
moult  courroucé»  et  dit  bien  et  jura  que  si  jamais 
le  tenoit  il  lui  toldroit  (ôteroit)  la  tête.  De  ce  étoit 
le  sire  de  Mucident  tout  inlormé  et  avisé;  si  ^e 
gardoit  du  mieux  qu'il  pouvoit 

Encore  se  tenoit  le  sire  de  Langurant  (Lansfoy- 
ran)  Traurois,  lequel  étoit  uu  moult  appert  (ha- 
bile) chevalier  -,  et  faisoit  plusieurs  contraires  (dom- 
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mages)  es  terres  des  seigneurs  qui  étoient  retournés 

Anglois,  ({ui  lui  inarcliissoient  tels  comme  le  sei- 
gneur de  Mucident,  le  seigneur  de  Rozem  et  le  sei- 
gneur de  Duras.  Dequqi  ces  trois  barons  étoient 
moult  courrouces  et  mettoicnt  grand  entente  (in- 
tention) à  ce  qu'ils  le  pussent  ocdre^  car  il  leur  étoit 
trop  fort  ennemi  Lie  sire  de  Langojrran  qui  étoit  un 
chevalier  de  grand' volonté  chcvauchoit  un  jour  et 
avoit  en  sa  compagnie  environ  quarante  lances  j  et 
YÎnt  assez  près  deunegamison  Anglesche  (Angloise) 
que  on  dit  Carvilac^*^  qui  étoit  de  Théritage  du 
captai  de  Buch  et  à  son  frère.  Si  fit  une  embùciie  de 
ses  gens  en  un  bois  et  dit:  «  Demeurez,  je  Tueil 
(veux)  aller  tout  seul  courir  devant  ce  fort, savoir  si 
nul  sauldra  (sortira)  hors  contre  nous.  »  Ses  gens 
demeurèrent  II  chevaucha  outre,  monté  sur  fleur 
de  coursier  et  vint  devant  les  barrières  de  Carvi- 
lac  et  parla  aux  gardes  et  demanda:  «  Ou  est 
Bernart  Courant  votre  capitaine  ?  Dites-lui  que  le 
sire  dQ^^angoyran  lui  demande  une  joute;  il  est 
bien  si  bon  homme  d'armes  et  si  vaillant  qu^il  ne  la 
refusera  pas  pour  l'amour  de  sa  dame;  et  s'il  Ja  re^ 
fuse  il  lui  tournera  à  grand  blâme.  Et  dirai  partout 
où  je  irai  qu'il  m'aura  refusé  par  couardise  (lâcheté) 
une  joàte  de  fer  de  lance.  »  A  la  barrière  pour 
rheure  étoit  Tundes  varletsBernartCourant,  quilui 
dit:  «  Sire  de  Langoyran  j'ai  ouïe  votre  parole  ;  or  vous 


(i)Doiit  tes  lerret  étoient fimitrophet  aoxsîeiiiiei.  J,  A.  B. 
(a)  Le  mot  est  toujours  écrit  dens  Jes  diffiSreiits  manuscrits  comme 
je  Pù  marqué  dpdessos.  Les  imprimés  disent  CadUhae.  J.  A.  B. 
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souffrez  (attendez)  un  petit  (peu)  et  je  irai  parler 
à  mon  maître:  jà  ne  sera  reproché  que  par  lâcheté 
il  Yous  refuse,  mais  (pourvu)  que  vous  le  yeuillex 

attendre.  »  «  Par  ma  toi,  répondit  le  sire  de  Lan- 

gojrran  ,  oil  (oui),  m  Le  varie t  se  partit  et  vint  en 
une  chambre  où  il  trouva  son  maître;  si  lui  recorda 
(rapporta)  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Quand 
Bernart  ot  (eut)  ce  entendu,  si  lui  engrossa  le  cœur 
au  ventre  ^'^  et  affelioni  (slrrita)  grandement  et  dit: 
«  Ça  !  mes  armes!  ensellez-moi  mon  coursier;  il  ne 
s'en  ira  jamais  refusé.  »  Tantôt  fut  fait;  il  s'arma  et 
monta  à  cheval  et  prit  sa  targe  (bouclier)  et  son 
glaive  et  fit  ouvrir  la  porte  et  la  barrière  et  se  mit 
aux  champs. 

Quand  le  sire  de  Langojran  le  vit  venir,  si  fut 
tout  réjoui;  si  abaissa  son  glaive  et  mit  en  ordon- 
nance de  bon  chevalier;  et  aussi  fit  féoujer:  si  épe- 
ronnèrent  leurs  chevaux.  Tous  deux  étoient  bien 
montés  et  à  volonté.  Si  se  consuirent  (atteignîient) 
des  glaives  si  roidement  en  my  (milieu)  le^s  écus 
qu'ils  volèrent  en  pièces.  Au  passer  outre  fiernart 
Courant  consuivit  à  meschef  de  Tépaule  le  sei< 
gneur  de  Langoyran  et  le  bouta  (mit)  hors  de  sa 
selle;  etle  jcLa  sur  la  terre.  Quand  Bernart  Courant 
le  vit  aterré,il  fut  tout  réjoui,  et  touraa  tout  court 
son  coursier  sur  lui  ;  et  ainsi  que  le  sire  de  Lan- 
goyran  se  releva,  Bernart  qui  étoit  fort  écuyer  et 
appert  \habile),le  prità  deux  mains  par  le  baci* 

(O  Ce!alm  mit  le  cœur  an  ventre.  J.  D. 
*  (9)Mteigiist  dangerensementrépMile.  1.  Â.  B. 
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net    et  le  tira  si  fort  à  lui  qu'il  lui  arracha  hors 

de  la  tête  et  le  jeta  dessous  son  cheval.  Les  gens 
du  seigneur  de  Langoyran  qui  étoient  en  embûche 
Téoient  (voyoient)  bien  tout  ce;  si  commencèrent  à 
eux  dérouter  pour  venir  cette  part  et  rescourre 
(secourir)  leur  seigneur.  Bernart  Courant  regarda 
sur  coté  et  les  vit  venir;  si  trait  (tira)  sa  dague  et 
dit  au  seigneur  de  Langoyran:  ^  Rendez-vous ,  sire 
de  LaugayranmoQ  prisonnier,  rescoux  (secouru)  ou 
non  rescoux,  ou  autrement  vous  êtes  mort  »  Le 
sire  de  Langojran  qui  avait  fiance  en  ses  gens  pour 
être  rescoux  (secouru),  se  tint  tout  quoi  (immobile) 
et  rien  ne  répondit  Quand  Bernart  Courant  vit  ce 
et  qu'il  n'en  auroit  autre  chose,  si  fut  tout  enflambé 
d'air  (colère)  et  se  douta  (craignit)  que  il  ne  perdit 
le  plus  pour  le  moins,  et  lui  avala  (lança)  une  da- 
gue qu'il  tenoit  sur  le  chef  qu'il  avoit  tout  nu;  et 
lui  em barra  (enfonça)  là  dedans  et  puis  la  ressacba 
(retira)  et  féry  (frappa)  cheval  des  éperons  et  se 
relança  (retira)  ens  (dans)  es  barrières;  et  là  descen- 
dit et  se  mit  en  bon  convenant  (posture)  pour  lui 
défendre  si  il  besoignoit  (falloit).  Quand  les  gens 
du  seigneur  de  Langoyran  furent  venus  à  lui,  ils  la' 
trouvèrent  navré  (blessé)  à  mort;  si  furent  tous 
courroucés;  et  l'ordonnèrent  et  appareillèrent  au 
mieux  qu'ils  purent  et  le  rapportèrent  arrière  en 
son  cbâtel:  mais  il  mourut  à  lendemain.  Ainsi  ad- 
vint  en  ce  temps  en  Gascogne  ,  du  seigneur  de 
Langojrran. 

(1)  Chap«in  de  fer.  J.  A.  B. 
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£11  ce  temps  advint  un  fait  d'armes  en  Rocbelois, 
car  Heliot  de  Plaisac  un  moult  adurez  écuyer 
et  yaîllant  homme  aux  armes  étoit  capitaine  de 

Boute  ville,  un  fortAnglois,  et  tenoit  là  en  garni- 
son environ  six  vingt  lances  de  compagnons  An- 
glois  et  Gascons,  qui  moult  contraignoient  le  pays, 
ot  couroieut  presque  tous  les  jours  devant  La  Ro- 
cbellc  et  devant  Saint  Jcati  d'Angeli^  et  tenoient 
ces  deux  villes  en  tel  doute  (crainte)  que  nul  n'o- 
soit  issir  (sortir),  fors  en  larrecin  (furtivement), 
dont  les  chevaliers  et  les  écuyers  du  pays  étoient 
moult  courroucé^;  et  s'avisèrent  un  jour  que  ils 
poui*yerroieiit  de  remède  à  leur  loyal  pouvoir^  ou 
ils  seroient  de  leurs  ennemis  morts  ou  pris  sur  les 
champs.  Si  se  cueillirent  (réunirent)i  et  assemblè- 
rent à  La  Rochelle  environ  deux  cents  lances,  car 
c'étoit  la  ville  où  lléliotet  les  siens  couroient  le  plus 
souvent  devant;  et  là  étoient  de  Poitou  et  de  Sain- 
tonge  le  sire  de  Tors  (Thouars),  le  sire  de  Puisances, 
messire  Jacque  de  Surgières,messire  Parcevaulx  de 
Cologne 9 messireRegnault de  Couvers, messire  Hue 
de  Yivonne  et  plusieurs  autres,  en  grand'volonté 
de  rencontrer  leurs  ennemis.  Et  sçurent  ces  capitai- 
nes par  leurs  espies  (espions)  que  Heliot  de  Plaisac 
chevaucheroit  et  -viendroit  devant  La  Rochelle  ac- 
cueillir (chercher)  la  proie:  si  s'ordonnèrent  selon  ce 
au  plutôt  qu'ils  porent  (purent),  lesoir  tousbien  ar- 
més et  montés  à  cheval ,  et  se  mirent  aux  champs. 
A  leur  département  (départ)  ils  ordonnèrent  que  à 

(1)  EnanrcikU&tigiie.  J.  A.  B. 
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lendemain  bien  matin  on  mit  le  bétail  hors  aux 
champs  à  l'aventure  Ainsi  fut  fait  que  ordonné  fut 

Quand  ce  vint  au  matin  Héliot  de  Plaisac  et  sa 
route  (troupe)  s'en  \inrent  courir  devant  La  Ro- 
chelle et  férir  (frapper)  jusques  aux  barrières.  En- 
trementes (cependant)  ceux  qui  commis  étoientà 
cueillir  (rassembler)  la  proie  l'assemblèrent  toute  et 
la  firent  mener  des  hommes  du  pays  devant  eux.  Ils 
ncreurcnt  mie  menée  une  lieue  quand  veezci  (voici) 
les!  rançois  quiétoient  plus  de  deux  cents  lances  qui 
leur  vinrent  sur  aile  ;  et  ne  s^en  donnoient  garde  les 
Anglois,  et  se  boutèrent  de  plain  eslais  (élan)  alout 
(avec)  leurs  roides  lances  sur  leurs  ennemis.  De 
première  venue  il  y  en  ot  (eut)  plusieurs  ruez  (je- 
tés) par  terre.  Là  dit  Héliot  de  Plaisac:  «  A  pied,  à 
pied  tout  homme,  et  nul  ne  s.'en  iuieet  laisse  cha-  • 
cun  aller  son  cheval;  si  la  journée  est  nôtre,  nous 
aurons  chevaux  assez  j  est  si  elle  est  contre  nous, 
nous  nous  passerons  bien  de  chevaux.  »  Là  se  mi- 
rent Anglois  et  Gacons  et  ceux  du  côté  Héliot  tous 
à  pied  et  en  bon  convenant  (disposition).  Aussi  firent 
les  François,  car  ils  doutèrent  (craignirent)  de  leurs 
chevaux  perdre  du  fer  des  glaives.  Làot  (eut)  dure 
rencontre  et  forte  bataille  et  qui  longuement  dura; 
car  ils  étoient  tous  main  à  main  et  poussoient  de 
leurs  glaives  si  roidement  là  où  ils  se  atteignoient 
que  ils  se  mettoient  jusques  à  la  grosse  alaine  Là 
ot  (eut)  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes, 
mainte  prise  et  mainte  rescousse  (délivrance):  fina- 

(1)  Jusqu'au  bout  1«  plus  gros  dufer  de  la  Uace.  J.  A.  B. 
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lement  les  François  obtinrent  la  place  ,  et  furent 
leurs  enneiniâ  découilu  et  tous  morts  et  pris,  et  pe- 
tit (peu)  s'en  sauvèrent;  et  toute  leur  proie  rescousse 
(reprise),  et  Héliot  de  Plaisac  pris  et  amené  en  La 
Rochelle.  ïaiitot  après  cette  avenue  les  seigneurs 
dessus  nommés  s'en  allèrent  devant  le  châtel  de 
Boutevillc  qui  fut  pris;  et  loger  (facile)  étoit  à 
prendre,  car  on  n'y  trouva  nulli  (personne).  Ainsi 
fui  BouteviUe  François  9  dont  tout  le  pays  d'en- 
viron ot  (eut)  grand'joie;  et  demeura  Héliot  de 
Plaisac  en  prison  un  long  temps. 

CHAPITRE  XLIV. 
Bu  BiTOim  PK  MBssuB  Thomas  Trivbt  SB  Ahglb- 

TERRE. 

En  ce  temps  retournèrent  en  Angleterre  messire 
Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume  Helmen(Ëlm- 
liam)  et  aucuns  chevaliers  et  leurs  routes  (troupes), 
qui  avoient  été  en  Espagne  et  aidé  à  faire  la  guerre 
au  roi  de  Navarra  Si  se  trairent  (rendirent)  tantôt 
devers  le  roi  d'Angleterre  qui  pour  ce  temps  étoit 
à  Cartasee  (Chertsee)»  et  ses  deux  oncles  le  duc  de 

(1)  Tool oe  r«cît  appartient  à  l^annët  1379  pcadantlaqwllc  Henrjr  il 
roi  de  Castilk  iBoamt,  ot  son  fib  Joao  futcovrooné.  J»  D* 
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Lancastxe  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
de-lez  (près)  lui.  Si  furent  les  deux  chevaliers  lie- 
ment  (avec  plaisir)  recueillis  (reçus)  du  roi  et  des 
seigneurs,  et  furent  enquis  et  examinés  à  dire  nou-^ 
velles.  Ils  en  dirent  assez ,  toutes  celles  qu'ils 
savoient^et  comment  raffaire  s'étoit  portée  en  Espa- 
gne et  en  Navarre;  et  de  la  paix  qui  étoit  entre  le 
roi  d^Espagne  et  le  roi  de  Navarre,  et  comment  le 
dit  roi  de  Navarre  avoit  marié  Charles  son  ains-né 
(aîné)  fils  ^'^  à  la  fille  du  roi  Henrjr ;  et  tout  de  point 
en  point  comment  les  traités  s'etoient  portés.  Le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) étoient  durement  pensifs  sur  ces  paroles,  car  f 
ils  se  disoient  et  tenoient  hoirs  de  toute  Espagne 
de  par  leurs  femmes.  Si  demandèrent  en  quel  temps 
le  roi  Henry  le  bâtard  étoit  mort  et  si  les  Espagnols 
avoient  couronné  à  roi  son  fils.  Messire  Thomas 
Trivet  et  messire  Guillaume  Helmen  (Eimham)  ré- 
pondirent, et  chacun  par  soi-même:  «Mes chers  sei- 
gneurs, à  la  mort  du  roi  Henry  ni  au  couronnement 
deson  fils  ne  fûmes-nous  pas;  car  pour  ce  temps  nous 
étions  retraiz(retirés)enNavarre;mais  veez  cy(voici) 
un  héraut  qui  y  fut,  si  le  pouvez  savoir  par  lui  s'il 
vous  plaît»  Adonc  fut  le  héraut  a |  pelé  et  interrogé 
du  duc  de  Lancastre  comment  Taifaire  avoit  allé. 
Ilrépotfdit  ainsi  et  dit:  «Monseigneur,  à  la  requête 
de  vous  j'en  parlerai^  eutrementes  (pendant)  que 

(i)  Vo^esd-dessuf  la  note  coneernant  la  date  du  mariage  dv prince 
(Surlesde  Nayarre  avec  Tlnfante  Éléonore  de  Gastille,  qne  leshiitoriena 
Espagnols  rapportent k  fannée  t375,  tandis  qu'ils  plaecot  le  traité  d« 
paix  entre  œs  dem  eonrs  apiéa  Tàmiée  1378.  J.  A.  B. 
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mes  seigneurs  qui  ici  sont  étoient  à  Pampelune,  qui 
•  attendoient  l'accomplissement  des  traités  qui  faits 

étoient,  par  leur  congé  je  demeurai  de-lez  (près)  le 
roi  de  MaTarre»  moult  honoré  de  lui  et  de  ses  gens, 
•et  me  partis  de  Pampelune  en  sa  compagnie  ;  et 
vint  le  roi  à  Saint  Dominique.  Contre  sa  venue 
(au devant  de  lui)  issirent  (sortirent)  hors  le  roi 
Henry  à  (avec)  grand  g«nt,  qui  en  amour  et  par 
bonne  paix  Paltendoitj  et  fut  le  roi  de  Navarre 
moult  honoré  de  lui  et  de  ses  gens  et  lui  donna 
ce  soir  à  souper  moult  hautement  Après  souper 
nouyelies  vinrent  que  un  sanglier  étoit  en  s  (dedans) 
ès landes  assez  près  delà:  si  fut  ordonné  que  le 
lendemain  on  le  iroit  chasser.  A  celte  chasse  furent 
les  deux  rois  et  leurs  veneurs  ^  et  fut  le  sanglier 
pris;  et  retournèrent  en  grand  amour  ce  soir  à 
Saint  Dominique.  A  lendemain  se  partit  le  roiHenry 
et  s'en  alla  à  Pierre  Ferrade  pour  une  journée  qu'il 
avoit  là  contre  ses  gens:  là  lui  prit  une  maladie  dont 
il  mourut.  £t  sçutsa  mort  le  roi  de  jNavarre  sur  les 
champs,  car  il  le  venoit  voir.  Adonc  retouma-t-il 
tout  courroucé  en  son  pays,  et  je  pris  congé  à  lui: 
si  m'en  allai  en  Caslille  pour  voir  et  apprendre  des 
nouvelles.  Et  trépassa  le  roi  Henry,  le  jour  de  la 
Pentecôte  ^'l  Assez  tôt  après,  le  vingt  cinquième 
jour  de  juillet  le  jour  de  Saint  Jaques  et  Saint. 
Cliristophe  fut  couronné  le  roi  Jean  de  Gistille 
ainsné  (aîné)  ûls  du  roi  Henry , en  Téglise  cathédrale 


(i)  En  1379,  année  de  la  mort  de  llenr^  II  roi  de  Caslille ,  Pàque* 
loiuboit  le  loHTril  «lia  Peulecôte  le      mai.  J.  A.  B. 
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de  la  cité  de  Burghes  (Burgos)^  auquel  couronnc- 
meut  furent  tous  les  barons  et  les  prélats  de  Cas- 
tille,  d'Espagne,  de  Gallice,  de  Corduan  (Cordon^ 
et  de  Séville.  Et  tous  lui  jurèrent  sur  saintes  évan- 
giles à  le  tenir  à  roi;  et  fit  ce  jour  deux  cent  et  du 
chevaliers  et  donna  moult  de  beaux  dons.  A  len- 
demain de  son  courouuement,à(avec)grand'compa- 
gnie  de  nobles  , il  s'en  vint  à  une  abbaye  de  dames  au 
dehors  de  Burghes  (Burgos) ,  que  on  dit  les  Sôrghes^ 
(las  Huelgas)  :  là  ouït  la  messe  et  dîna,  et  là  ot  (eut) 
grands  joutes; et  en  ot  (eut)le  prix  le  vicomte  deRo* 
quebertin  d^Arragon  ;  et  ce  soir  retourna  lè  roi'  à 
Burghes  (Burgos);  et  durèrent  ces  fêtes  bien  quinze 
jours  ^'^.j» 

Ad'onc  demanda  le  duc  de  Lancastre  si  le  roi  de* 

Portugal  avoit  point  été  prié  travoir  là  été  :  il  répon- 
dit: «  Oil  (oui);  mais  il  n'jr  volt  (voulut)  venir;  et 
fus  informé  que  il  avoit  répondu  au  message  qui  y 
ctoit  allé,  que  jà  ne  seroit  au  couronnement  du  fils 
d'un  bâtard  qui  avoit  murdy  (tué)  son  frère,  Par 
ma  foi,  répondit  lé^  duc^  de  ces  paroles  dire  fut-il 
Lien  conseillé  et  lui  en  sçais  bon  gré^  et  les  choses  ne 
demeureront  pas  longuement  en  cet  état;  car  moi  et 
mon  frère  lui  challangerons  (disputerons)  l'héritage 
dont  il  se  dit  roi.»  Atant (alors)  fiuèrent  ces  paroles: 

(t)  Ayalu  difc  cent.  J.  A.  6. 

(7)  Aya!a  ajoute  que  Jean  y  tint  les  Cortès;  qu'il  confirma  tous  leurs 
privilèges  cl  jura  de  couservor  la  franchise  et  les  libertés,  ainsi  que  les 
bons  usages  et  les  bouiies  loutuiiies  du  royaume.  Mais  Froissart  a  peu 
de  prédilecliou  pour  les  détails  étranger»  «ux.  faits  de  chevalerie. 
J.A.B. 
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si  deiuandèieut  le  vin.  Nous  nous  souflrirons  main- 
tenant à  parler  de  cette  matière  et  parlerons  des 
avenues  de  France. 

» 

CHAPITRE  XLV. 

GOMMBHT  LB  snCXBVI  DX  BoVlHBSBL  FUT  OMWKHÉ  DS- 
FAR  LE  HOI  DE  FrANCB  POUR  ALLER  ES  EcOSSE;  ET  COM- 

MEiHT,  LUI  ÉTANT  À  l'Ecluse,  le  comte  de  Flamdre  le 

MÀMDA^  ET  DES  PAROLES  QUE  LUI  ET  L£  DUC  DE  BrETA- 
GKE  LUI  DIAEIIT» 

Hjr  roi  Cliarles  de  France  qui  pour  le  temps  ré* 
gnoit,  si'commevous  pouvez  sçayoir  par  ses  œu- 
vres, fut  durement  sage  et  subtil,  et  Lien  le  montra 
tant  comme  il  vesqui  (vécut) j  car  tout  quoi  (tran- 
quille) étoit  en  ses  chambres  et  en  ses  déduits;  si 
reconquéroit  ce  que  ses  prédécesseurs  avoient 
perdu  sur  les  champs»  la  téte  armée  et  Tépée  au 
poing;  dont  il  en  fait  grandement  à  recommander 
et  pour  ce  que  le  roi  de  France  sçavoit  le  roi  Robert 
d'Fxosse  avoir  grand'  guerre  et  tout  le  rojaumç 
d'Écosse  avoir  mortelle  haine  aux  Anglois,  car  onc- 
ques  ces  deux  royaumes  ne  porent  (purent)  amer 
(aimer)  Fun  l'autre,  pour  nourrir  plus  grand  amour 
entre  lui  et  les  Escos  (Écossois),  il  s'avisa  qu'il  en* 
Terroit  un  sien  chevalier  secrétaire  et  de  son  conseil 
devers  le  roi  d'Ecosse  et  les  Escos  (Ecossois)  pour 
parlementer,  et  sçavoir  si  par  Ecosse  ses  gens  pour- 
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roient  faire  bonne  guerre  aux  Anglois,  carYvain 
de  Galles  eu  son  vivant  ravoit  iniormé  que  par 
Ëcosse  c'étott  le  pays  au  inonde  par  où  onpouToit 
mieux  nuire  aux  Anglois.  Et  sur  ce  propos  le  roi 
de  France  ayoit  eu  plusieurs  imaginations,  et  tant 
que  il  ordonna  un  sien  chevalier ,  sage  et  bien 
enlangagé,  qui  s^appeloit  messire  Pierre  seigneur  , 
defiournesel,  et  lui  dit:  «  Vous  ferez  ce  message 
en  Écosse  et  me  saluerez  le  roi  et  tous  les  barons,  et 
lui  direx  que  nous  et  notre  royaume  sbmmes  tous 
prêts  et  appareilliez  (prépavés)  pour  eux,  d'avoir 
traités  deyersleroi  et  eux  aussi  comme  à  nos  bons 
amis  'y  pourquoi  à  la  saison  qui  vient  nous  y  puis- 
sions envoyer  gens  et  par  là  avoir  entrée  en  Angle- 
terre ,  ainsi  comme  nos  prédécesseurs  du  temps 
passé  ont  eu;  et  tenez  état  ainsi  comme  à  message 
de  roi  appartient^  car  nous  le  voulons,  et  tout  sera 
payé.  »  Le  cbevalier  répondit,  et  dit:  «  Sire,  i 
votre  commandement  je  obéirai.  »  Depuis  ne  sé- 
journa guères  longuement.  Quand  toutes  ses  choses 
furent  appareilliées  (prêtes),  il  se  départit  du  rot 
étant  lors  à  Paris  et  exploita  tant  par  ses  journées 
qu'il  vint  à  TEcluse  en  Tlandre^  et  là  s'arrêta  en  at- 
tendant vent  et  passage»  et  y  séjourna  environ 
quinze  jours;  car  il  avoit  vent  contraire.  En  ce  sé- 
jour il  tenoit  grand  état  et  étoilé  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent  courant  parmi  la  salle  aussi  largement 
que  si  fut  un  petit  duc;  et  faisoit  porter  une  épée 
devant  lui,  toute  engainée  et  enarmée  très  ricbe- 
ment  d*or  et  d'argent:  mais  bien  étoit  tout  ce  que 
ses  gens  prenoieut  payé.  Du  grand  état  que  le  cheva- 
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lier  menoit,  tautenson  hôtel  comme  sur  les  champs, 
par  les  raes  et  partont^étoient  émerveillés  plusieurs 
gens  de  la  ville.  Si  fut  avisé  et  regardé  du  baillif 
de  rÈcluse  qui  là  étoit  officier  de  par  le  comte  de 
Flandre,  et  tant  que  le  baillif  ne  s'en  pot  (put)  taire, 
dont  il  ût  mal  :  si  le  viut  àive  au  comte  qui  se 
tenoit  pour  cette  saison  à  Bruges,  et  le  duc  de 
Bretagne  son  cousin  demies  (près)  lui.  Le  comte, 
quand  il  ot  (eut)  un  petit  pensé,  avecques  ce  que  le 
duc  de  Bretagne  j  rendit  peine,  ordonna  que  il 
fut  là  amené.  Le  baillif  retourna  à  l'Ecluse  et  vint  au 
cbevalier  du  roi  mal  courtoisement,  car  il  l'arrêta 
de  main  mise  de  par  le  comte:  de  quoi  le  chevalier 
fut  émerveillé  que  on  lui  demandoit,  etditadonc 
(alors)  au  baillif  que  il  étoit  chevalier,  messager  et 
commissaire  du  roi  de  IVançe.  «  Sire,  dit  le  baillif, 
je  crois  bien;  mais  il  voua  faut  venir  parler  au 
comte;et  m'est  commandé  que  je  vous  y  mène.  nOnc- 
ques  ne  se  pot  (put)  le  chevalier  excuser  que  il  ne 
fut  mené  du  baillif  et  de  ses  gens  à  Bruges.  Quand 
il  fut  venu,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Bre- 
tagne s'apuyoicnt  tous  deux  à  une  fenêtre  sur  les 
jardins.  Adoncse  mit  le  chevalier  à  genoux  devant 
le  comte  et  dit  «  Monseigneur,  yez  ci  (voici)  votre 
prisonnier,  m  De  cette  parole  fut  le  comte  durement 
courroucé  et  dit  par  grand  dépit  et  y  veux  (en  co- 
lère): «  Comment,  ribault ,  dis-tu  que  tu  es  mon 
prisonnier  pour  ce  que  je  t'ai  mandé  à  venir  parler 
à  moi  ?  Les  gens  de  monseigneur  pevent  (peuvent) 
bien  venir  devant  moi  et  parfer  à  moi;  et  tu  ne  te 
es  pas  bien  acquitté  quand  tu  as  tant  séjourné  à 
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rÉclusc;  et  tu  me  savoyes  (savois)  si  près  de  toi,  et 
tu  ne  daignoies  venir  parler  à  moi.  » — «  Monsei- 
gneur, répondit  le  chevalier,  sauve  la  vôtre  grâce.  » 
Adoncpritèa  parole  le  duc  de  Bretagne  et  dit: 
«  Entre  vous,  baurdeurs  et  langage urs  et  ven- 
deurs de  bonrdes  et  de  langages  au  palais  à  Paris 
et  en  la  cliambre  de  monseigneur,  vous  mettez  Je 
royaume  en  votre  volonté,  et  jouez  du  roi  à  votre  en- 
tente, et  en  faites  bien  et  mal  et  quoi  que  vous  vou- 
lez; ni  nuls  hauts  princes  de  son  sang,  puis  (dcpnis) 
que  vous  Tavez  enchargé  en  haine,  ne  peut  estre 
ouï;  et  on  en  pendra  encore  tant  de  tels  gens  [que 
les  gibets  en  seront  tous  remplis.  »  Le  chevalier  qui 
là  ëtoit  à  genoux,  tout  honteux,  car  telles  paroles  à 
ouïr  lui  étoient  moult  dures,  et  bien  véoit  (voyoit) 
que  taire  lui  étoit  plus  profitable  que  parler,  si  ne 
répondit  oncques  mot  à  ces  paroles  et  dissimula  au 
mieux  qu'il  put,  et  se  départit  de  la  présence  des  ' 
seigneurs,  en  prenant  congé  quand  il  vit  que  heure 
fut  Aussi  aucuns  gens  de  bien  qui  étoient  de-lez  , 
(près)  le  comte  lui  firent  voie  (passage)  et  le  menè- 
rent Loire.  Depuis  monta  à  cheval  le  sire  de  Bourne- 
sçl  et  retourna  à  l'Écluse  en  son  hôtel. Et  vous  dirai 
comment  il  lui  chey  (arriva).  Quoiquè  toutes  ses  * 
pourvéances  fussent  appareillées  et  chargées  et  eut 
bon  vent  pour  singler  vers  Ecosse, il  ne  s'osa  partir  ' 
et  mettre  au  danger  de  la  mér;  car  il  lui  fut  dit 
qu'il  étoit  épié  et  avisé  d'Anglois  qui  séjournoient  à 
rÉcluse^  et  que  si  il  se  mettoit  en  son  voyage  il  se. 

(  1)  BourUer,  c'est  débiter  tics  sornettes,  de  mauvaises  raisons.  J.A.B. 
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roit  happé  sur  mer.  Pour  cette  doute  (crainte)  son 

voyage  fut  brisé  ;  et  se  partit  de  PEcluse,  et  s'en  re- 
tourna en  France  et  à  Pai  k  de-lez  (près)  le  roi. 

CHAPITRE  XLVl. 

COMMEHT  LE  ROIDrFrXNCE  ESCRlPVlT(ÉCBrVIT)iU  COMTE 
BB  FlAVDRE  qu'il  ÉLOIGlfA.T  DE  LUi  LE  DUC  DE  BrK- 
TàOZrB^  DOST  LE  COMTE  VB  TOÛLT  (yOULUt)  BIEH 
VAIBB^  BT  COUKEHT  LB  DTT  DUC  PlSSA  EN  ÂICGLETEKAB; 
ET  DU  MARIAGE  DV  GOICTB  DB  SaHIT  PoL  A  LA  SOBUR 
DU  BOI  lllCHARD. 

^ovs  devez  sçavoir  que  le  sire  de  Boumesel  ne  re- 
corda mie  moins  au  roi  de  France  de  Paventure  qui 

luictoil  avenue  en  Flandre  j  mais  tout  ainsi  que  la 
cbose  alloit^  et  bien  lui  besognoit  qu'il  montrât  di- 
ligence etexcusance,car  leroiétoit  moult  émerveillé 
de  son  retour.  A  ce  record  (rapport)  que  messire 
Pierre  fit  étoient  plusieurs  chevaliers  de  la  chambre 
^u  roi;  et  par  spécial  messire  Jean  de  GuistelleSy 
de  Haiuaut  ,  cousin  au  comte  de  Flandre,  y  étoit 
qui  engorgoit  ^'^  toutes  les  paroles  du  chevalier;  et 
tant  que  finalement  il  ne  se  put  taire»  pourtant  (at- 
tendu) que  messire  Pierre,  celui  sembloit,  parloit 
trop  avant  sur  la  partie  du  comte.  Si  dit  ainsi:  «  Je 


1)  Écoutoit  en  murmurant.  J.  A.  B. 


I 


1 

(i578)  DE  JEAN  FROI$SART.  177 

ne  puis  pas  tant  ouïr  parler  éa  comte  de  Flandre 

mon  cher  seigneur  ;  et  si  vous  voulez  dire ,  chevalier , 
que  il  soit  tel  comme  tous  dites  ci  ni  que  il  ait  de 
son  fait  emptché  votre  voyage,  je  tous  eu  appelle 
de  champ  et  veez  cy  (voici)  mon  gage.  »  Le  sire  de 
Boumesel  ne  fa t  pas  â>ahis  (embarrassé)  de  répondre 
et  dit  ainsi:  «  Hessire  Jean,  je  dis  que  je  fus  ainsi 
mené  et  pris  du  bailiif  de  rËcluse  et  amené  devant 
le  comte;  e(  toutes  les  paroles  que  j'ai  dites^  le  comte 
de  Flandre  et  le  duc  de  Bretagne  les  ont  dites;  et 
si  vous  voulez  parler  du  contraire  qu^il  ne  soit  ainsi^ 
je  lèverai  votre  gagie.  »  «  Chl,  répondit  le  sire  de  ' 
Guistelles.li  AcesparokssleToi  semélaneoKa  (attrista) 
et  dit:  «  Allons,  allons ^  nous  n'en  voulons  plus  ouïr.  » 
Si  se  départit  deia  place  et  rentra  en  sa  chainbre 
avecques  ses  chambellans  tant  seulement,  moult 
réjoui  de  ce  que  messire  Pierre  avoit  si  franchement 
parlé  et  relevé  la  parole  deiuessire  JeandeGnis» 
telles  ;  et  dit  ainsi,  en  riant:  «Leur  a-t-il  bien  mâché, 
je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  mille  francs.  »  De- 
puis avint  que  messire  Jean  de  Guistelles  fut  si  mal 
de  conr,  qui  étoit  chambellan  du  roi,  que  on  le 
véoit  (voyoit)  enuis  (de  mauvais  œil),  et  bien  s'en 
appcrçut;  si  ne  pnt  sonfl&îr  les  dangers  et  prit  congé  ' 
do  roi  et  se  partît  et  s^en  vint  en  Brabant  devers  le 
ducWincclin(Wenceslas)deBrabant^'^qni  le  retint 
Et  le  roi  de  Fiance  se  tint  dur  (bien)  informé  sur  le 

(i)  Duc  de  Luxembourg  etfrérede  l'empcrcnf  d'Allemagne,  Charles 
IV.  Il  devint  duc  de  Brabaiit  en  i347  P»*"  «o*»  mariage  arec  Jeanne  du- 
chesse de  brabant,  fille  de  Jean  III  le  Triomphant,  doc  de  Brabant. 
J.  A.  B. 

iUOlSSAAT.  T.  VI1«  13 
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comte  de  Flandre,  tant  pour  cequ^il  sembloit  à  plu- 
sieurs du  royaume  que  il  a  voit  empêché  le  seigneur 

de  Bournc'scl  à  laire  son  voyage  en  Ecosse,  comme 
pour  ce  qu'il  teuoit  de-lez  (près)  lui  le  duc  de  Bi-eta- 
gne  son  couân  qui  étoit  grandement  en  sa  mali?o- 
lence  (malveillance);  et  appcrçurent  bien  ceux  qui 
de-lez  (près)  le  roi  étoient,  queie  comte  de  Flandre 
n^étoit  pas  bien  en  sa  grâce. 

Un  petit  après  cette  avenue  le  roi  de  France  es- 
'Cripsit  (écrivit)  unes  lettres  moult  dures  devers  le 
comte  de  Flandre  son  cousin;  et  parloient  ees^  let- 
tres sur  menace,  pourtant  (attendu)  qu'il  soutenoit 
avecques  lui  le  duc  de  Bretagne  lequel  il  tenoit  à  en- 
nemi. Le  comte  de  Flandre  rescripsit  (récrivit)  au 
roi  et  s'escusa  au  plus  bellement  qu'il  pot  (put),  et 
bien  le  sçut  faire.  Cette  excusance  n'y  valut  rien  que 
le  roi  4^  France  ne  lui  renvoyât  plus  dures  lettres, 
en  remontrant  que  si  il  ne  éloignoit  de  sa  compagnie 
le  duc  de  Bretagne  son  adversaire,  il  lui  feroit  con- 
traire.. Quand  le  comte  de  Flandre  vit  que  c' étoit 
acertes  (sérieux)  et  que  le  roi  de  France  le  poursû- 
TOÎt  de  si  près,  si  ot  (eut)  avis  de  soi  même,  car  il 
étoit  moult  Imaginatif^  que  il  montreroit  ces  menaces 
à  ses  bonnes  villes,  et  par  spécial  à  ceux  delà  bonne 
ville  de  Oand ,  pour  sçavoir  que  ils  répondroient  ;  et 
envoya  à  Bruges,  à  Ypres  et  à  Courtray  ;  et  se  partit 
le  duc  de  Bretagne  en  sa  compagnie,  et  s'en  vint  à 
Gand  et  se  logea  à  la  Poterne.  Si  fut  liement  reçu 
des  bourgeois,  car  à  ce  jour  ils  Taimoient  moult 
de-kz  (cbez)  eux.  Quand  aucui;is  bourgeois  des  bon- 
nes villes  de  Flandre  qui  envoyés  y  furent,  ainsi 
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que  ordonné  étoit,  furent  là  tous  assemblés ,  le 

comte  les  fit  venir  en  une  place  et  là  remontrer  par 
Jean  de  la  Faucille  toute  son  intention,  et  lire  les 
lettres  que  le  roi  de  France  depuis  deux  mois  lui 
avoit  envoyées.  El  (juaiid  ces  lettres  orent  (eurent^ 
été  lues  y  le|comte  parla  et  dit:  «  Mes  enfants  et  bon-» 
nés  gens  de  Flandre,  par  la  grâce  de  Diieu,  )'ai  él4 
votre  seigneur  long-temps  et  vous  ai  gouvernés  en 
paix  à  mon  pouvoir;  ni  v(^us  n'avez  en  mois  vu  nul 
contraire  ^que  je  né  vous  aie  tenus  en  prospérité, 
ainsi  que  un  seigneur  doit  tenir  ses  gens:  mais  il  me 
vient  à  grand' déplaissance,  et  aussi  doit-il  faire  à 
vous  qui  êtes  mes  bonnes  gens,  quand  monseigneur 
le  roi  me  hérie (maltraite) et  me  veut  hérier  (maltrai- 
ter) pourtant  (attendu)  que  je  soutiens  en  mon  pays 
et  tiens  en  ma  compagnie  le  duc  de  Bretagne  mon 
cousin  germain  qui  n'est  pas  bien  aimé  en  France, 
et  ne  se  ose  assurer  en  ses  gens  en  Bretagne,  pour 
la  cause  de  cinq  ou  six  barons  qui  le  béent  (haïssent)  ; 
et  veut  le  roi  que  je  le  boute  (mette)  hors  de  mon 
hôtel  et  de  ma  terre^  ce  luiseroit  grandY'trangeté. 
Je  ne  dis  mie,  si  jeconfortois  mon  cousin  de  villes, 
dechâteauxjde  gens  d'armes  contre  le  roide  France, 
que  il  n'eut  bien  cause  de  soi  plaindre  de  moi; 
mais  nennil,  ni  nulle  volonté  n^en  ai.  Et  pour  ce  je 
vous  ai  ci  assemblés  et  vous  montre  les  périls  qui 
en  pourroiènt  venir,  à  sçavoir  si  vous  voulez  de- 
meurer de-lez  (près)  moi  »  Ils  répondirent  tous 
d'une  voix:  «  Monseigneur,  oil;  et  ne  sçavons  au- 
|ourd'bui  sdgneur,  quel  qu'il  soit,  s'il  vous  vouloit 
faire  guerre,  qaevous  ne  trouvissiez  dedans  votrcr 
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comté  deux  cent  mille  hommes  tons  armés  et  bien  k 
point  pour  eux  dôrendre.  »  Celle  parole  réjouit 
grandement  le  comte  Louis  de  Flandre  et  dit:  «  Mes 
beaux  enfants,  grand  mercy.nSurces  paroles  deffina 
(termina)  leur  j)arlcment;  et  se  conlciUa  le  comte 
grandement  de  eux^  et  leur  donna  congé  de  retour- 
ner en  leurs  maisons,  et  retourna  chacunenson  pays  ; 
et  l^e  conilc,  quand  il  .s(;ut  cjue  Loii  fut,  retourna 
à  Bruges,  le  duc  de  Brckigne  en  sa  compagnie.  Si 
demeurèrent  les  choses  en  c6t  état,  le  comte  gran- 
dement content  et  en  la  grâce  de  ses  gens,  et  le 
pays  en  paix  et  en  prospérité.  Depuis  ne  demeura 
guères  par  incidence  merveilleuse  que  le  pays 
échut  en  grandHribulation  ,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  recorder  avant  en  l'hisloire.  Vous 
devez  et  pouvez  bien  croire  que  le  roi  de  France 
fut  informé  de  toutes  ces  choses,  et  comment  le 
comte  de  Flaudrs  av(jit  ri'pondu.  Si  ne  l'en  ama 
(aima)  mieux,  mais  il  n'en  pot  (put)  autre  chose 
faire;  et  disoit  que  le  comte  de  Fi^ndre  étoit  le 
plus  orgueilleux  et  présumpcieux  (présomptueux) 
prince  (|ue  on  sut,  et  encore,  si  comme  je  fus  in  formé, 
que  c'étoit  le  seigneur  qu'il  eut  plus  volontiers  mis  à 
raison,  ou  volontiers  eut  vu  que  aucun  lui  eut  porté 
contraire  ou  dommage;  par  quoi  son  grand  orgueil 
fut  abattu^*^.Le  comte  de  Flandre,  quoique  le  roi  de 
France  lui  eut  escript  (écrit)  que  c'étoit  grandement 
à  sa  déplaisiuice  qneil  soutenoitlc  duc  de  Bretague, 
pour  ce  ne  lui  donna  mie  congé;  mais  le  tint  de-lez 

(1)  Les  imprîmét  tontiiiuteUigibles  «n  c«t  endroit  1»  A.  B. 
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(près)  lui  tanl  que  demeurer  volt  (voulut)^  et  lui 
faisoit  leuir  son  état  bel  et  bon.  Et  en  la  fin  le  duc 
ot  (eut)  conseil  et  Yolonté  qu'il  se  retrairœt  (retire- 
roit)  en  Angleterre:  si  prit  congé  au  comte  son  cou- 
sin et  s'en  vint  à  Gravelines^  et  là  le  vint  quérir  le 
coînte  de  Salebrio  (SaUsburj)  à  (avec)  cinq  cents 
lances  et  mille  archers,  pour  la  cloute  (crainte)  des 
garnisons  Françoises,  et  le  mena  à  Calais  dont  mes- 
sire  Hue  de  Cavrelée  (Calverlj)  étoit  capitaine, 
qui  le  reçut  Kemcnt  Quand  le  duc  de  Bretagne  ot 
(eut)  séjourné  environ  cinq  jours  à  Calais  il  eut 
vent  à  volonté^  si  monta  en  mer,  et  le  comte  de  Sale- 
brin  (Salisbury)  en  sa  compagnie,  et  arrivèrent  à 
Douvres;  et  de  là  vinrent  vers  le  jeune  roi  Richard 
qui  les  reçut  à  grand' joie;  et  aussi  firent  le  duc  de 
Lancastre,  le  comte  de .  Cantebruge  (Cambridge*), 
le  comte  de  Boughinghen  (Buckingbam)  et  les  sei- 
gneurs et  le^  barons  d'Angleterre. 

'  Tous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
messire  Walicrant  de  Luxembourg  le  jeune,  comte 
de  Saint  Fol  fut  pris  des  Anglois,  par  bataille 
entre  la  bastide  (fort)  d'Ardre  et.de  Calais,  et  fut 
mené  en  Angleterre  prisonnier,  en  la  volonté  du 
roi;  car  le  roi  Edouard,  lui  vivant,  l'acheta  du  sei- 
gneur de  Gommégnies  qui  avoit  été  son  maître;  car 
le  sire  de  Gommégnies  avoit  mis  sus  la  clievaucliée 
en  laquelle  il  fut  pris  d'un  écuj^erbon  homme  d'ar- 

(i)  Voyez  au  livre  1er,  le  rccit  de  la  prise  du  comte  de  Saiot  Paul 
par  les  Anglois  que  l^art  de  vérifier  les  dates  pkot  II  intimée  i3;4' 
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mes  de  la  duché  de  Guéries  (Gueidres).  Si  demeura 

grand  temps  le  comte  de  Saint  Pot  prisonnier  en 

Angleterre  sans  avoir  sa  délivrance.  Bien  est  vérité 
que  le  roi  d'Angleterre,  le  captai  de  Buch  vivant, 
Tofirit  plusieurs  fois  au  roi  de  France  pour  le  dit 
captai;  mais  le  roi  Charles  ni  son  conseil  n'y  vou- 
loit  entendre  ni  le  donner  pour  échange ^  dont  le 
Jroi  Anglois  avoit  grand'  indignation.  Si  demeura  la 
chose  longuement  en  cet  état,  et  le  jeune  comte  de 
Saint  Pol  prisonnier  eu  Anglelene  dedans  le  bel 
châtel  de  Windsor  ;  et  avoit  si  courtoise  prison 
qn'il  pouToit  aller  partout  ébattre,  jotter  et  voler 
(chasser  au  vol)  des  oiseaux  environ  Windsor:  de 
ce  étoit^il  re^u  sur  sa  toi.  £u  ce  temps  se  tcuoi( 
madame  la  princesse  mère  du  roi  Richard  d'Angle- 
terre à  Windsor  ^'^  et  sa  fille  de-lez  (près)  elle,  ma- 
dame Mahault  la  plus  belle  dame  d'Angleterre.  Le 
comte  de  Saint  Pol  et  cette  dame  s'entraimèrent 
loyalement  et  énamourèrent  Fun  l'autre;  et  étoient 
ensemble  à  la  fois  endances  et  en  carolles(bals)et  en 
ébatements  ,  tant  que  on  s'en  apperçut  ;  et  s'en 
découvrit  la  dame  qui  aimoit  le  comte  de  Saint 
Pol  ardemment  à  madamcsa  mcre.  Si  futadoncques 
traité  un  mariage  entre  le  comte  de  Saint  Pol  et 
madame  Mahault  Hollande  et  {ut  mis  le  comte  à 

(i)  Cette  princesse  vfuyc  du  prinee  de  Galles,  père  du  foi  Richard, 
avoit  épousé  en  premières  noces;Thomas  Uolland  et  anrolt  eo  de  ce 
mariage  MahmA  de  Caurtisfu^  qui  fiit  mari^  au  conte  de  Saint 
Fa«L  I.  D.  ' 

(a)  Le  traité  pour  la  rançon  et  le  naai^iage  do  conte  de  Siint  Panl 
est  inprimë  dans  B  jmer  et  porte  la  date  do  t8  juillet  1)79.  ï .  D. 
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finance  à  six  vingt  mille  francs  ^'^  desquels,  quand 
il  anroit  épousé  la  dame  on  lai  rabattroit  soixante 
mille  francs  et  les  autres  soixante  mille  il  paie- 
roit:  et  pour  trouver  la  finance,  quand  les  conve- 
nances furent  prises,  le  roi  d'Angleterre  fit  grâce 
au  comte  de  Saint  Pol  de  repasser  la  mer  et  de  re- 
tourner sur  sa  foi  dedans  l'an.  Si  vint  le  comte  en 
France  voir  le  roi  et  ses  amis  le  comte  de  Tlandre, 
le  duc  de  Brabant  et  le  duc  Aubert  ses  cousins  qui 
le  conjouirent  liement.  Le  roi  de  France  en  cet  an 
fut  informé  trop  dur  contre  le  comte  de  Saint  Pol; 
car  on  le  mit  eu  soupçon  qu*il  devoit  rendre  aux 
Anglois  le  fort  cliâtel  de  Boukain  (Bouchain);  et 
le  lit  le  roi  saisir  de  main  mise  et  bien  garder , 
et  montra  le  roi  que  le  comte  de  Saint  Pol  tou- 
lôit  '  faire  envers  lui  aucun  mauvais  traité  ;  ni 
oncques  ne  s'en  put  excuser;  et  pour  ce  fait  furent 


(i)  LesIeUres  du  t8  juillet  iB^g  disent  seulement,  cent  miile  francs 
d^or  dont  cinquante  mille  deyoieat  être  payés  lorsque  le  comte  de  Saint 
Paul  5 er oit  arrivé  à  Calais  et  les  cinquante  mille  autres  payés  moitié  b 
Noël  et  moitié  à  la  Saint  Jean  Baptisfc  suivante.  Pour  sûrefé  du 
paiement  le  rotnte  de  Saint  Paul  dcroit  donner  en  otage  son  frère 
puîné  Pierre  de  Luxemboui^  et  lirrer  smx  Anglais  Guise  ou  Bouchain' 
J.  A.  B. 

(a)  Les  conventions  du  18  juillet  iB^g  dans  Hyraer  ne  font  poiot  men- 
tion d''aucune  remise  en  faveur  de  ce  mariao^e.  1.  :\.  E. 

(3)  Ce  n''étoit  pas  sans  fondement  que  Ton  ayoit  donné  auroides 
impressions  d^arantageuses  contre  le  comte  de  Samt  FinL  Smrtlit  le» 
coBventions  du  18  juillet  iS^g,  le  comte  devonoit  tiomme  Hgedvroi 
«r  Angleterre,  renonçoit  k  U  rasMBtë  do  roi  de  Fraccc,  livroit  aw 
Anglois  Gnise  on  Booduon  et  tout  sei  cliàteMix  ca  Fraac*»  ete^  etc. 
Cet  acte  renferme  les  preaTes  les  plus  convaincantes  de  la  É&oatM  du 
comte  de  Saint  Paul*  î«  B* 
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m  prison  au  diâtel  de  Mons  en  Uajmault  monàrc 

le  ch§inoine  de  Robertsart,  le  sire  de  Vertaing,  mes- 
sire  Jaquemes  Pusartet  Girot  Dobies.  Depuis  &e 
diminaèrent  ces  choses  et  allèrent  à  néant;  car  on 
ne  put  rien  prouver  sur  eux;  et  furent  délivrés; et 
le  comte  de  Saint  PoL  retourna  eu  Angleterre  pour 
lui  acquitter  devers  leroi»  et  épousa  sa.  femme;  et 
fit  tant  qu'il  paya  les  scnxante  mille  francs  en  quoi 
il  étoit  oblige,  et  puis  repassa  la  mer;  mais  point 
n'entra  en  France,  car  le  roi  l'a  voit  en  haine.  Si 
allèrent  demeurer,  le  comteet  la  comtesse  sa  femme» 
au  cliâtel  de  Hen  sur  Eure  que  le  sire  de  Morian- 
mes>  qui  avoit  sa  sœur  épousée  lui  prêta;  et  la 
se  tinrent  tant  que  le  roi  Charles  vesqui  (vécut), 
car  oncques  le  comte  ne  put  retourner  à  son  amour. 
Nous  nous  souiFrirons  à  parler  de  cette  matière  e\ 
retournerons  aux  besognes  de  France. 

(i)  ^histoire  géuéal.  de  ia  maison  de  France  donne  quatre  sœur» 
M  comte  de  Saioi  Paul , mais  on  ne  Toit  pM  le  nom  du  sire  de  Morian- 
metaoMofÛM  pemieewcdeleort  merie;  peut-être  etUil^netlkm 
4ft|aMwrdBh««iitefie4iSeâiitPiiiL  J.P« 
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CHAPITRE  XLVII. 

Coxmbut  cBirc  la  cAninsoii  db  CHB^BovRa  décok-^ 
riBBirr  les  Pbawçois.  Commekt  le  fort  château  de 
Moht-Yemtadour  fut  par  trahison  livré  a  Gef- 

FHOY  X£:rJE  NoiBE^  ET  COMM£U!iT  AyMERIGOT  MaacBL 
PRIT  PLVSlBUaS  FORTS  AU  PATS  d'AuYX&OHB. 

lijNce  temps  se  tenoit  toute  Bretagne  dose^'^  tant 
pour  le  roi  de  France  que  l'un  contre  Pau trc,  car 
les  bonnes  villes  de  Bretagne  étoient  assez  de  rac- 
cord du  duc  et  avoient  grand'merveille  que  on  de- 
mandoit  à  leur  seigneur^  et  aussi  étoient  de  leur 
accord  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  et 
]a  comtesse  de  Penthièvre  mère  aux  en&nts-  de  Bre* 
tagne  avecques  eux:  mais  le  connétable  de  France 
messire  Bertran  de  Claiquin  (Guesclin),  le  sire  de 
Qisson,  le  sire  de  Laval,  le  vicomte  de  Rohan  et  le 
sire  de  Rochcfort  tenoient  le  pays  en  guerre  avec- 
ques  la  puissance  qui  leur  venoit  de  France.  Car  à 
Pont  Orson  et  àSaiut  Malo  de  l'Ile  avoit  très  grand' 
foison  de  gens  d'armes  de  France,  de  Normandie, 
d'Auvergne  et  de  Bourgogne,  lesquels  y  faisoieut 
moult  de  desroys  (desordres).  Le  duc  de  Bretagne 
qui  se  tenoit  en  Angleterre  étoit  bien  informé  de 

« 

^  (i)  Froisiart  ne  parle  point  id  de  Vtnèt  de  confiscation  de  la  Bre- 
teipie  dn  4  décembre  1 378,  dont  cette  division  d«  firetons  Ivtk  snîte, 
•t  qui  ent  lieu  en  1379.  i.  I]^ 
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ces  avenues  et  comment  le  duc  cT Anjou  qui  se 

lenoità  Angers  lui  iaisoit  délruire  et  guerroyer  sou 
pays»  et  comment  les  bonnes  villes  se  tenoient  clo- 
ses au  nom  de  lui,  et  aucuns  chevaliers  et  écuyersde 
Bretagne,  dont  il  leur  savoit  bon  gré.  Mais  ce 
nonobstant  ne  s^osoit  il  fier  de  retourner  en  Breta- 
gneycaril  se  doutoit  de  trahison;  et  aussi  il  ne  le 
trouvoii  pas  en  conseil  devers  le  roi  d*Anglelerrc 
ni  le  duc  de  Lancastre. 

D^autre  part  en  Normandie  se  tenoient  à  Yalo- 
gnes  en  garnison  messire  Guillaume  Desbordes, 
lequel  en  éloit  capitaine,  en  la  compagnie  le  Petit 
sénéchal  d'Eu,  messire  Guillaume  Martel,  messire 
Braques  de  Braquemont,  le  sire  de  Tracy ,  messire 
Parceval  d'Aineval,  le  Bègue  d'ivry,  messire  Lan- 
celot  de  Lonis  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuyersi  et  subtilloient  (imaginoient)  nuit  et  jour 
comment  ils  pussent  porter  dommage  à  ceux  de 
Cherbourg  dont  messire  Jean  de  Harleslon  étoit 
capitaine.  Ceux  de  Cherbourg  issoient  (sortoient) 
souvent  hors  quand  bon  leur  ^embloit  j  car  ils  pou- 
voient  toutefois  qu^il  leur  plaisoit  chevaucher  à  la 
couverte  (secrètement)  que  on  ne  savoit  rién  deleurs 
yssues  (sorties),  pour  les  grands  bois  ou  ils  marchis- 
soient  car  ils  av  oient  laite  une  voie  et  taillée  à 
leur  volonté  que  ils  pouvoient  issir  hors  et  chevau- 
cher sur  le  pays  sans  danger  des  François.  £t  avint 
en  celle  saison    que  les  I**rançois  chevauchoient 

(1)  QtBi  i^cUre  que  le  roi  d'Angleterre  ni  le  duc  de  LancMtre  ne  lui 

conseilloînit  pas  de  retourner  en  Bretagne,     A.  fi. 
(a)  Donl  ils  ctoient  voisins.  J.  A.  B. 

(3)  Cette  rencontre  des  Fran^oif  et  des  Anglois  près  Gierbour^  est 
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et  eux  aussi;  et  rien  ne  savoient  les  uns  des  autres; 
et  tant  que  d'aveu  ture  ils  se  trouvèrentens  (dedans) 
ès  bois  en  une  place  que  on  dit  Prestot.  Lorsqu'ils 
s'entrelouvcrent,  ainsi  que  chevaliers  et  écuyers 
qui  désirent  à  combattre»  ils  niistrent  (mirent)  tous 
pied  à  terre,  excepté  messire  Lancelot  de  Lorris 
qui  demeura  sur  son  coursier,  le  glaiye  au  poing  et 
la  targe  (bouclier)  au  col,  et  demanda  une  joute 
pour  Famour  de  sa  dame.  Là  étoit  qui  bien  l'enten- 
dit; si  fut  tantôt  recueilli,  car  autant  bien  y  avoit 
des  cbevaliers  amoureux   avecques  les  Anglois 
comme  il  étoit;  et  vint  sur  lui  messire  Jean  de  Corn* 
pellant  (Copeland)  un  moult  roide  chevalier,  et  épe- 
ronnèrent  leurs  chevaux  et  se  boutèrent  l'un  sur 
l'autre  de  plein  eslais  (élan)  et  se  donnèrent  sur 
leurs  targes  très  grands  horions  (coups).  Là  fut  con- 
sul vi(atteint)messire  Lancelot  du  chevalier  Anglois 
par  telle  manière  qu'il  perça  la  targe  et  toutes  les 
armures  et  lui  passa  toutoultre  le  corps,  et  fiit 
navré  (blessé)  à  mort;  dont  ce  fut  dommage-,  car 
il  étoit  appert  chevalier  jeune,  {risque  (leste)  et 
amoureux  ,  et  fut  depuis  moult  plaint  Adonc 
se  boutèrent  François  et  Anglois  les  uns  dedans 
les  autres  et  se  combattirent  longuement  des 
glaives  et  puis  des  haches.  Là  furent  bons  che- 
valiers de  la  part  des  François  messire  Guillaume 
Desbordes,  et  Petit  sénéchal  d'£u,  messire  Guil^ 
Uume  Martel,  messire  Braques  de  Braquemont  et 
tous  les  autres;  et  se  combattirent  vaillamment.  Ët 

âii  jour  de  Saint  Martin  d'ëté,  4  jtûUet  iS^S»  et  Froiuart  en  a  déjà 
parJé  au  premier  livre.  J.  A.  B. 
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aussi  firent  les  Anglois  messire  Jean  de  Harleston , 

messiie  Philipars  Picourde,  messire  Jean  Burle 
(Burlej)  ,m^ire  Jean  de  Compellant  (Copeland) 
et  tous  les  autres,  et  avint  finalement  que  par  bien 
combattre  la  journée  leur  demeura  et  obtinrent  la 
place  et  turent  les  François  tous  morts^'^  oupris^et 
tut  messire  Guillaume  Desbordes  pris  d'un  écujer 
de  Hainaut  ndmmé  Guillaume  de  Beaulieu  Si 
furent  menés  à  Cherbourg^  et  là  trouvèrent  messire 
OMvier  de  Claiquin  (Guesclin)  aussi  prisonnier. 
Ainn  alla  de  cette  besogne,  si  comme  je  fus  adonc 
(alors)  informé. 

D'autre  part  en  Auvergne  et  en  Limousin  aye« 
noient  souvent  faits  d'armes  et  merveilleuses  em« 
prises  (entreprises) j  et  par  spécial,  dont  ce  fut 
dommage  pour  lepajs,lechâtei  de  Mont-Yen  tadour 
en  Auvergne,  qi^  est  l'un  des  plus  forts  châteaux 
du  monde,  fut  trahi  et  vendu  à  un  Breton  le  plus 
cruel  et  austère  (dur)  de  tous  les  autres,  quis^ap- 
pelloit  Geffroj  Téte-Noire  et  je  vous  dirai  com« 
ment  il  l'eut  Le  comte  de  Mont-Ventadour  et  de 
Montpeusier  étoit  un  ancien  et  simple  preudoms 

(i)GmH<nim«  Desbordes  ^it  encore  prisonnier  dans  U  tour  de 
Londres  le  3o  d*aoiit  i38o.  (V^oj.  Rymer  k  cette  date.)  J,  A.  B. 

{i)  Saurage  dit:  Et  mesmement  un  esetder  de  ffnynaut  qUcn  appelle 
GtdiUaume  Deâbordts  BêauUeur  /'^  /xrû.La  diffîsrenoe  entre  l'im- 
primé de  Sauvage  et  le  manuscrit  dont  on  s^est  servi  est  remarquab'e. 
Suivant  Pimprimé  Guillaume  de  fieauiiea est  prisonnier  des  Anglois, 
et  suivant  Je  manuscrit  il  a  fait  prisonnier  Guillaume  Desbordes.  la 
leçon  du  manuscrit  est  préférable ,  et  d^ûlleurs  conforme  au  texte  de 
Saurage  dans  le  dernier  chapitre  du  premier  volume  où  Froissart  a 
déjà  parlé  de  cette  rencontre  de«  François  et  des  Anglois  près  de 
Cherbourg.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


(i37S)  DE  JEAN  FKOI5SÂ&T.  189 

(prudhomme)  qui  plus  ne  s'armoit,  mais  se  tenoit 
tout  cjuoy  (tranquille)  en  son  cliâtel.Ce  comte  avoit 
m  écayeravarlet  nomméPoQsdu  Bois  ylequelPa  voit 
servi  moult  longuement,  et  trop  petit  (peu)  avoit  pro- 
fiteeu  son  service, et  véoit(voyoit)  que  nul  profit  d'or  • 
ni  d'argent  il  n'y  pouvoit  avoir.  Si  s'avisa  d'un  mau^ 
liais  avis  qu'il  se  payeroit;  si  fit  nn  secret  traité  à 
(avecjGeffroy  Tete-Noire  qui  se  tenoit  en  Limousin , 
et  tant  que  il  livra  le  cliâtel  de  Yentadoar  pour  sàt  ^ 
raille  francs.  Mais  il  mit  en  son  marché  que  son 
maître  le  comte  de  Yentadour  n'auroit  jà  mal,  et  le 
mettroit-on  hors  du  cliâtel  débonnairement»  et  lui 
rendroient  tout  son  arroy  (<^q^dpage).  Ils  lui  tinrent 
son  conven^ut  i(convenlion),  ni  oncques  ne  firent 
mal  an  comte  ni  à  ses  gens,  et  ne  retinrent  fors  les 
pourvéances  (provisions)  et  Fartill^e  dont  il  y 
avoit  grand' foison.  Si  s'en  vint  le  comte  de  Venta- 
dour  et  ses  gens  demeurer  à  Montpensier  de-lez 
(près)  Aigue-Perse  en  Auvergne;  et  Geffroy  Tête- 
Noire  et  ses  gens  tinrent  Mont  Yentadour,  par 
lequel  ils  endommagèrent  fort  le  pays  et  prirent 
plusieurs  châteaux  en  Auvergne^en  Rouergue,  en 
Limousin,  en  Quercin  (Quercy),  en  Givauldan 
(Oé  va  a  dan),  en  Bigorre,  et  en  Agénois.  Avecques 
Geffroy  Tête  Noire  avoit  plusieurs  autres  capitaines 
qui  faisoient  moult  dé  grands  appertises  d'armes  :  et 
prit  Aimerigot  Marcel,  un  écuyer  de  Limousin , 
Anglois,  le  fort  châtel  de  Caluset  séanten  Auvergne 
en  Pévêché  de  Clermont  Cil  (ce)  Aimerigot  avec 
ses  compagnons  coururent  le  pays  à  leur  volonté.  Si 
étoienit  de  sa  route  (troupe)  et  capitaines  d'autres 
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châteaux  le  bourg  (bâtard)  de  Cariât,  le  bourg 
Anglois,  le  bourg  de  Champagne,  Raymond  de 
Sors  Gascon  et  Pierre  de  Biern  (Béara)  Bieruois 
(Béamois). 

Aimerîgpt  Marcel  cherauchoit  uue  fois,  lui 

douzième  tout  seulement,  à  raveiilure;  et  prit  son 
chemin  pour  v^uir  à  Aloise  de-lez  (près)  Saint  Fiour, 
qui  est  un.  beau  château  de  l'évêché  de  Clermont 
Bien  sçavoit  i|ue  le  châtcl  n'étoit  point  gardé,  fors 
du  portier  tantseuleinent  Ainsi  (julischevauchoient 
à  la  couverte  (secrètement)  devant  Aloise,  Aime* 
rig(jt  regarda  et  vitcpie  le  portier séoit  sur  unetron« 
elle  (tronc)  de  bois  au  dehors  du  châtel.  Adonc  dit 
un  Breton  qui  sçavoit  trop  bien  jouer  de  Tarbalê- 
tre:  «Youlez^vous  que  je  le  vous  le  rende  tout  mort 

du  premier  coup?  »  «  Oil,  dit  Ajmerigot,  je  t'en 

prie.  »  Cil  (cet)  arbalétrier  entoise  et  trait  (tire)  un 
carreau  (flèche)  et  assenne  le  portier  de  droite 
visée  en  la  tete  et  lui  embarre  tout  dedans.  Le  por- 
tier qui  étoit  naviré  à  mort,  quand  il  se  sentit  jÊiértt 
(frappé)  rentra  en  la  porte  et  cuida  (crut)  refermer 
le  guichet;  mais  il  ne  le  put,  car  il  chut  (tomba)  là 
tout  mort.  Aymerigot  et  ses  compagnons  se  hâtèrent 
et  entrèrent  dedans  :  si  trouvèrent  le  portier  tout 
mort  et  sa  femme  de-lez  (près)  lui  toute  effraée 
(effrayée),  à  laquelle  ils  ne  firent  nul  mal,  mais  ils 
lui  demandèrent  où  le  châtelain  étoit  £lle  répon- 
dit que  il  étoit  à  Clermont  Les  compagnons  assu- 
rèrent la  femme  de  sa  vie  afin  qu'elle  leur  baillât  les 
clefs  du  cbâtcl  et  de  la  maîtresse  tour.£lle  le  fît,  car 
elle  n^avoit  point  de  défense  |  et  puis  là  mirent 
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hors  et  lui  rendirent  toutes  ses  choses,  voire  (c'est- 
à-dire)  ce  que  porter  en  put:  si  s'en  vint  à  Saint 
Flour  à  une  lieue  ck  là.  Ceux  de  Saint  Flour  furent 
tous  ébahis  quand  ils  sçurent  que  Aloise  étoit  An- 

glescUe  (Anglaise)  :  aussi  fuient  ceux  du  pays  d'en- 
viron. 

Assez  tât  après  prit  Aymerigot  Marcel  le  fort 

châtel  de  Vallon  par  eschiellement  (escalade),  et 
quand  il  fut  dedans,  le  capitaine  dormoit  en  une 
grossetour,  laquelle  n'étoit  mie  à  prendre  de  force. 
Adonc  s'avisa  Aymerigot  d'un  suhtil  tour;  car  il 
tenoit  le  père  et  la  mère  du  capitaine:  si  les  fit  ve- 
nir devant  la  tour  et  ût  semblant  qu'il  les  fieroit  dé- 
celer si  leur  fils  ne  rend  oit  la  tour.  Les  bonnes  gens 
doutoient  (redoutoient)  la  mort  ;  si  dirent  à  leur 
fils  qu'il  eut  |>itié  d'eux  ou  autrement  ils  étoient 
morts.  Si  plenroient  tou9  deux  moult  tendrement. 
L'écuyer  se  ratenry  (attendrit)  grandement  et  n'eut 
jamais  vu  son  père  ni  sa  mère  mourir;  si  rendit  la 
tour;  et  on  les  bouta  hors  du  châtel.  Ainsi  fut  Val- 
lon Anglesche  (Angloise),  qui  greva  moult  le  paysj 
car  toutes  manières  de  gens  qui  vouloient  mal  faire 
se  retraioient  (retiroient)  dedans  ou  en  -Giluset  à 
deux  lieues  de  Limoges,  ou  en  Cariât,  ou  en  Aloi- 
se, ou  en  Yentadour  et  en  plusieurs  autres  châ- 
teaux. Ët  quand  ces  garnisons  se  assembloiènt ,  ils 
pouvoient  être  cinq  ou  six  cents  lances,  et  couroient 
toute  la  terre  au  comte  Dauphin  qui  leur  étoit  voi- 
sine et  nul  ne  leur  alloit  au  devant  tant  qu'ils  fus- 
sent ensemble.  Bien  est  vérité  que  le  sire  Dapcier 
(Dapchier)leur  étoit  grand  ennemi;  aussi  étoient  le 
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sire  de  SoUerlel  et  le  bâtard  son  frère  et  un  écujer 
de  Bourbonnois  nommé  Gourdines.  Cil  (ce)  Gonrdi- 
nes,  par  beau  fait  d'armes  et  d'nne  remontre,  print 
(firit)  un  jour  Aimerigot  Marcel  et  le  rançonna  à 
cinq  mille  francs:  tant  en  eut-iL  Ainsi  se  portoient 
les  faits  d'armes  en  Auvergne  et  en  Limousin  et  ès 
marclies  de  par  delà. 

CHAPITRE  XLVllI. 

CoMMBHT  Clément  fut  tenu  a  pape  par  le  roi  de 

FràHOSÎ        comment  il  ElfTOTA  EV  FrASG£  LB 

DuriL  DB  Poitiers. 

Je  me  suis  longuement  tenu  à  parler  du  fait  de  l'é- 
glise, si  m'y  vueil  (veux)  Retourner»  car  la  matière 
le  requiert.  Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder 
comment  par  l'cflort  des  Romains  les  cardinaux  qui 
pour  le  temps  régnoient,  et  pour  le  peuple  de  Rome 
appaiser  qui  trop  fort  étoit  ému  sur  eux  9  firent 
pape  et  nommèrent  Parcbevêque  de  Bari,  qui  s'ap- 
pelloit  en  devant  Berthelemieu  (Barthelemi  )  des 
Aigles'*^.  Cil  (celui-ci)  reçut  ^a  papalité  (papauté), 
et  fut  nommé  Urbain  le  YI  et  ouvrit  grâces  (in- 
dulgences) ainsi  comme  us^ge  est  L'intention  de 

(  i)  Bartliélemi  Prigoano,  ■rclicTêquf! de  Bari,  fut  ëlule  9  an-ij  1^78, 
cl  coaroiiaé  le  18  du  œéoxe  mois  et  s  appel*  Urbain  VI.  J.  D. 
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plusieurs  cardinaux,  étoit  que,  quand  ils  venroieut 
leur  plus  bel,  ils  remettroient  leur  élection  ensem- 
ble et  ailleurs  j  car  ce  pape  ne  leur  étoit  mie  pi  oli ta- 
ble ni  aussi  à  Téglise^  car  il  étoit  trop  fumeux  (vio- 
lent) et  trop  melencolieux  (acerbe)»  Quand  il  se  vit 
en  prospérité  et  puissance  de  papalité  et  que  plu- 
sieurs rois  chrétiens  cscripsoient  (écrivoieut)  à  lui  et 
semettoient  en  son  obéissance,  il  se  oultre  cuida(de« 
vint  présomptueux)  et  énorgueillit  et  voult  (voulut) 
user  de  puissance  et  de  tete  ,  et  retrancher  aux 
cardinaux  plusieurs  choses  de  leur  droit  et  outre 
leurs  accoutumances;  de  quoi  il  leur  déplut  grande- 
ment^ et  eu  parlèrent  ensemble^  et  distrent  (dirent) 
et  imaginèrent  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien  et  que  il 
n'étoit  pas  digne  de  gouverner  le  monda  Si  pro- 
posèrent les  plusieurs  (ju'ils  éliroient  un  autre  qui 
seroit  sage  et  puissant,  et  par  lequel  l'église  seroit 
bien  gouvernée. 

A  cette  ordonnance  mcttoient  grand'peine  les 
cardinaux,  et  par  spécial  cil  (celui)  qui  depuis  fut 
élu  pape.  Par  tout  un  été  ^'^  furent-ils  en  variation, 
car  ceux  qui  tiroient  à  faire  pape  n'osoient  découvrir 
leur  secret  généralement  pour  les  (à  cause  des)  Ro- 
mains; et  tant  que  sur  les  vacations  de  a>ur  plu- 
sieurs cardinaux  se  partirent  de  Rome  et  s'en  allè- 
rent ébatrc  en  plusieurs  lieux  à  leur  plaisance.  Ur- 
bain s'en  alla  en  une  cité  que  on  dit  TieuUe  (Tivo- 
li^, et  là  se  tint  un  grand  temps.  En  ces  vacations  et 
ce  terme  qui  longuement  ne  pouvoit  durer,  car  trop 

(i)  Pemiant  Téti-  rir  l'année  lîjS.  J.  A.  B. 
F&OISSÀRT.  1.  Vil.  l3 
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grand' foison  de  clercs  de  diverses  parties  dn 

monde  étoient  à  Rome  attendant  grâces,  et  jà  les 
plusieurs  étoient  promises  et  colloquées  (arrêtées), 
les  cardinaux  qui  étoient  tous  d'un  accord  se  mirent 
ensemble  et  firent  pape;  et  eschéi  (tomba)  le  sort 
^  la  voix  à  messire  Robert  de  Genève  jadis  fils 
au  comte  de  Genève;  et  fut  premièrement  évêque 
de  Thérouenne  et  puis  évéqne  de  Gambray ,  et  s'ap* 
peloH  le  cardinal  de  Genève.  A  cette  cloclion  faire 
furent  présents  la  greigneur  (majeure)  partie  des 
cardinaux;  et  fut  appelé  Clément 

En  ce  temps  avoit  en  la  marcbe  de  Rome  un 
moult  vaillant  chevalier  de  Bretagne^  qui  s'appe- 
loit  Sevestre  Bude,  qui  tenoit  dessous  lui  plus  de 
deux  mille  Bretons;  et  tous  s^étoient  les  années  pas- 
sées bien  portés  contre  les  Florentins  que  pape 
Grégoire  avoit  guerroyés  et  excommuniés  pour  leur 
rébellion;  et  avoit  Sevestre  Bude  tant  fait  qu^ils 
étoient  venus  à  merci.  Pape  Clément,  et  les  cardi- 
naux qui  de  son  accord  étoient,  le  mandèrent  secrè- 
tement et  toutes  ses  gens.  Si  s'en  vint  bouter  an 
bourg  Saint  Pierre  et  au  fortchâtel  Saint  Ange  de- 
hors Rome  pour  mieux  contraiii(he  les  Romains.  Si 
ne  s'osoit  Urbain  partir  de  TieuUes  (Tivoli)  ni  les 
cardinaux  qui  de  son  accord  étoient.  Grandement 
n'y  v.n  avoit  niic  pour  la  doublance  (crainte)  des 
Bretons;  car  ils  étoient  grand'foison  (nombre)  et 

(1)  RolMrt  de  Genéte  fiit  éfaik  Foodi  le  ai  septembre  ? 378,  et  cwi- 
rounéle  3i  octobre  tntrant:  U  pritlenomdeCUmeiit  VU,  (Vo^r« 
l*exeeL'ent  morceau  de  M.  Sismondi  sur  cesdtbme  dent  sentome  7 
des  répubiiques  UaKennes»  J.-  A.  D« 
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tous  gens  de  fait«  et  ruoient  jus  (renyersment)  tooC 
ce  qu'ils  rencontroieilt  Quand  les  Romains  se  vi- 
rent en  ce  danger  si  mandèrent  autres  soudojrers 
Allemands  et  Lombards  qui  e^carmouchoient  tous 
les  jours  contre  ces  Bretons.  Clément  ouvrit  grâ- 
ces ^'^  et  signifia  son  nom     par  tout  le  monde* 
Quand  le  roi  de  France  qui  pour  le  tempfl  régnoit 
en  fut  certifié,  si  lui  vint  de  premier  è  grand'  mer* 
veille,  et  manda  ses  frères  et  les  hauts  barons  de 
France  et  tous  les  prélats  et  le  recteur  et  ks  maître» 
et  docteurs  de  l'universjy^é  de  Paris,  pour  sçavoir  k 
laquelle  élection  de  ces  deux  papes  ou  à  la  première 
ou  à  la  dernière  il  se  tenroit  (tiendroit).  Cette  chose 
ne  fut  pas  sitôt  déterminéej  car  plusieurs  clercs  va- 
rioient;  mais  finalement  tous  les  prélats  de  France 
s'inclinoient  à  Clément,  et  aussi  faisoient  les  frères 
du  roi,  et  la  greigneur  (majeure)  partie  de  l'univer^ 
site  de  Paris.  Et  flit  le  roi  Charles  de  France  telle* 
ment  montré  et  informé  par  tous  les  plus  grands 
clercs  de  son  royaume  qu'il  obéit  au  pape  Glé^ 
ment    et  le  tint  à  droit  pape,  et  fit  un  commande- 
ment spécial  par  tout  son  royaume  que  on  tenist 
(tint)  Clément  à  pape  et  que  tous  obéissent  à  lui  si 
comme  à  Dieu  en  terre.  Le  roi  d'Espagne  tînt  cette 
opinion    ;  aussi  fit  le  comte  de  Savoye,  le  sire  de 

(i)  Distribua  les  grâces  d« saiot  sié.e.  J.  A.  B. 

(a)  Aussitôt  que  le  pape  est  nommé,  U  choisit  le  nom  sons  leqiief 

ou  doit  le  désigner.  J.  A  B. 

(3)  Charles  V  se  de'clara  pour  Clément  VII  dans  Casscmblée  de 
Vincennes  le  mardi  iG  norembre  [Grandes  Chron.  de  France, 
Contint  manusc.  de  la  Citron,  franc .  de  Guillaume  de  Nangis,  )  J .  D. 

(4)  Le  roi  de  Gastil.'e  iieurj  de  Transtamsre,  dans  l^assemblée  d» 
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Milan  et  h  reine  de  Mapks  Ce  que  le  roi  de 
France  enit  en  Clément  colora  grandement  son 
fait,  car  le  royaume  de  France  est  la  fontaine  de 
chrétienté»  d'excellence  et  de  créance,  pour  les  no- 
bies  églises  et  les  hautes  preladons  (prélatures)  qui 
y  sont.  Encore  vivoit  Charles  de  B()licnie,roi  d'Alle- 
magne et  empereur  de  Rome  ^"^et  se  tenoit  à  Prague 
en  Behaigne  (Bohême),  et  étoit  informé  de  toutes 
ces  choses  qui  lui  vencîient  à  grand' merveille  ;  et 
quoique  tous  ceux  de  l'empire  d'Allemagne,  excepté 
Tarcbeveque  de  Trêves,  cr|^sent  de  fait,  de  courage 
et  d^intention  en  Urbain,  ni  ne  youloîent  ouïr  par- 
ler d'autre,  l'empereur  se  iaingny  (Icignit)  et  dissi- 
mula tant  qu'il  vesqui  (vécut);  et  répoudoit,  quand 
onlttienparloit,  sibien  que  tous  prélats  et  barons  de 
son  empire  s'en  contemptoient  (contentoient).  No- 
nobstant tout  ce  les  églises  de  l'Ëmpire  obéissoient  à 
Urbain;  et  aussi  fit  tout  le  royaume  d'Angleterre,  et 
le  royaume  d'Écosse  obéit  à  Clément.  Le  comte  Louis 
de  Flandre  greva  grandement  Clément  ès  parties 

Tolède  en  l'^^R  , resta  neutre.  L'Arragoii  et  lo  Pnrlnpal  en  firent  autant^ 
Clément  ^  II  ne  fut  reconnu  en  Caslillc  (jue  sous  le  roi  Jean  fils  de 
Ucnry,  le  jour  de  la  Pentecôte  i38i  ,daas  rassemblée  de  Salamanc|ue 
0&  aroient  été  tnoifër^sleft  âats  6» Médina ddCampo,Lt  Portugal 
ne  le  reconnut  que  Tannée  tmTanteJ.  A.  B. 

(1)  La  reine  Jeanne  de  Naplet  reconnatd*abord  Urbain  Vf ,  mais 
rebotëe  par  Jes  procédés  dors  et  lumtaias  de  ce  pape,  elle  fSivorisa 
rêicctidnde  dément  VH.  Urbain  VI  s^en  vengea  et  Ait  Ja  principale 
cause  de  tous  ses  inalbeiirs.(f<>^  thistoirede»  roi$d»  demSieUe*  par 
M.  ^ÉgffT,  ec/*AMiocrt  de  Hapkê  de  GimnoitÊ),  J.  D. 
.  (2)  Charles  IV  empereur  et  roi  de  Bohême,  mort  le  ag  novembre 
i37S.néroit  attaché  à  Urbain  VI  qui  confirma k son fiUVenceiIas  la 
ancoessionlirempirc.  J.  D. 
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de  Biabant,  de  Haiaaut,  de  Flandre  et  du  Liège, 
car  il  Touloit  toujours  demeurer  urbaniste;  et  disoit 
que  on  faisoit  à  ce  pape  fort  Et  ce  comte  étoit 
tout  cru  et  renommé  adonc  (alors)  ès  parties 
où  il  conversoit  ;  et  pour  ce  les  églises  et  les 
sdgneurs  terriens  se  tenoient  à  son  opinion.  Mais 
ceux  de  Haioaut»  les  églises  et  le  sire  conjoints 
aTeoG[ues  eux,  demeurèrent  neutres,  et  ne  obéirent 
ni  à  Pun  ni  à  Pautre:  de  quoi  Pévéque  de  Gambray 
pour  le  temps,  qui  s'appeloit  Jean,  eu  perdoit  eu 
Hainaut  toutes  ses  revenues  en  temporalité. 

En  ce  temps  fut  envoyé  eus  (dans)  ès  parties  de 
France,  de  Hainant,  de  Flandre  et  de  Brabant,  de 
par  le  pape  Clément,  le  cardinal  de  Poitiers  un 
moult  prudhomme  et  vaillant  et  sa^  derc,  pour 
enseigner  et  prêcher  le  peuple,  car  il  avoit  été  en 
la  première  élection.  Si  montroit  bien  commeut  par 
contrainte  ils  avoient  Parcheveque  de  Bar  fiait  pape. 

(i)  Suirant  les  gnodcschromfpies  de  France  et  la  continuatioii  de 
la  chronique  françoise  de  Guiiiaume  de  ^iangis  ,  les  cardinaux  de 

Poitiers  et  d'AigrefcuilIe  arrivèrcnlh  Paris  après  Pâques  de  Tan  1379. 
La  continuation  de  îNaugis  dit  queic  caitimal  d'Aigrefeuille  éloit  des- 
tiné pour  l^Vlleiuagae,  et  le  cardinal  de  i'oitiers  pour  rAnglelerre. 
Ils  furent  reçus  au  Louvre  et  eurent  plusieurs  couférences  avec  le  roi. 
Le  4  n^^i  le  cardiual  de  Luuoges  présenta  le  chapeau  rouge  au  cardinal 
d'Autuu  en  j»rcscncc  du  roi.  Le  ^  du  même  mois  ils  allèrent  k  Vincen- 
nes  où  ils  eurent  audience  du  roi  sur  Pobjet  de  leur  légation,  et  bientôt 
après  ils  partirent  de  Paris  pour  se  rendre  h  leur  destination.  Le  car- 
dinal de  Poitiers  alla  d'abord  a  l  ouruaj  cL  celui  d'Aigrefeuille,  suivant 
la  continuation  deNangis,h  Metz,  mais  ils  ne  purent  obtenir  de  sauf- 
conduit  pour  TAllemagne  m  ])our  l^Augkterre.  (Ou  a  suivi  la  continua- 
tion deINangis  pour  les  dates  beaucoup  plus  exactes  que  ccUeades 
grandes  cbronique»  de  France).  J.  IX 
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Ijt  roi  de  France  et  ses  frères  et  les  prélats  de 
France  le  recuéiUireDt  bénignemeDt  et  entendireut 
▼olontiers  à  ses  besognes  et  à  ses  paroles;  et  leur 
semblèrent  toutes  véritables,  pourtant  y  ajoutè- 
rent-ils plus  grand'  foi.  Et  quand  il  et  (eut)  été  en 
France  à  son  plaisir,  il  s'avala  en  Hainaut  où  il  fut 
reçu  du  duc  Anbert  Bernent.  Aussi  fut-il  en  Bra- 
bant  du  duc  et  de  la  duchesse;  mais  autre  cliose  n'y 
Gonquesta  (gagna).  11  cuida  (espéra)  à  son  venir  (re- 
tour) aller  au  Liège  ^  mais  il  en  fut  si  déconseillé 
que  point  n'y  alla.  Si  retourna  à  Tournay  et  cuidoit 
(croyoit)  aller  en  Flandre  pour  parler  au  comtejraais 
pointn'j  alla, car  il  lui  fut  signifié  du  comte  qu'il  n'y 
ayoit  que  faire^  car  il  tenoit  Urbain  à  j)ape  et  tou- 
jours il  le  tiendroit,  et  en  cet  état  vivroit  et  raour- 
jroit  Si  se  partit  le  cardinal  de  la  ville  de  Tour- 
nay et  s'en  yint  i  Yalencienne  et  delà  à  Cambray; 
et  là  se  tint  long-temps,  en  espérance  de  toujours 
ouïr  bonnes  nouvelles. 

CHAPITRE  XLXI. 
CoMMEirr  MCssinE  Sevestre  Bude  et  kvcuvs  Bretôhs 

EJNTRÈRgliT    EJi    IIOMÇ    ET   TVÈBJWiT  Rq- 

jÀjnsi  étoient  les  royaumes  cbrétiens  eu  variation 
par  le  £Eiit  de  ces  deux  papes^  et  les  églises  aussi 
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en  différend.  Urbain  avoit  la  greigiicur  (majeure) 
partie.  Mais  la  plus  profitable  tant  comme  à  re- 
venue ,  à  pleine  obéissance  Qément  la  tenoit  Si 
envoya  Clénient ,  par  le  consentement  des  car- 
dinaux ,  en  Avignon  pour  appareiller  le  lieu  et 
le  palais  :  si  étoit  bien  son  entente  (  intention  ) 
que  par  delà  il  setrairoit  (retireroit)  au  plus  tôt 
'  <.|u'il  pourrait;  et  s'en  vint  séjourner  Clément  en 
la  cité  de  Tondes  (Fondi)  et  là  ouvry  (distribua)  ses 
^âces;etsise  trairent  (rendirent)  toutes  manières 
de  clercs  qui  ses  grâces  vouloient  avoir  cette  part 
£t  tenoit  sur  les  champs  ès  villages  grand'  foison  de 
sottldoieris  (soldats)  qui  guerrioieiit  et  bérioient  (in- 
quiétoient)  Rome  et  le  bourg  Saint  Pierre  et  les  tra- 
vailloient  jour  e.t  nuit  d'assauts  et  d'escarmouches.  * 
£t  aussi  ceux  qui  étoient  au  châtei  de  Saint  Angle 
(Ange)  au  dehors  Rome  faisoient  moull  de  destour- 
biers  (dommages) aux  Romains;  mais  ceux  de  Rome 
se  Ibrtifièreut  de  souldoiers  (soldats)  Allemands»  et 
en  avoient  grand'  foison  avec  la  puissance  de  Rome 
que  ils  assemblèrcntj  si  que  un  jour  ils  conquirent 
k  bourg  Saint  Pierre.  Adonc  se  boutèrent  (mirent) 
qui  bouter  se  purent,  au  châtel  Saint  Angle  (Ange), 
et  là  se  recueillirent  (rassemblèrent).  Toutes-fois  par 
force  d'armes  ils  ^'^  menèrent  tellement  les  Bretons 
que  ils  rendirent  le  châtelf  sauves  leurs  vies  :  si  s'en 
partirent  les  Bretons  et  se  trahirent  (retirèrent)  tous 
vers  Tondi  et  là  environ  sur  le  plat  pajs^  et  les  Ro- 
mains abattirent  le  châtel  Saint  Angle  (Ange)  et 

(i)l4ii  ••l(UUidl«iiMiid«tJ.  A.  3« 
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ardirent  (brûlèrent)  tout  le  bourg  Saint  Pierre. 

Quaud  messire  Sévestre  Biide  qui  se  tenoit  sur  le 
pajr^,  entendit  que  ses  gens  avoient  ainsi  perdu  le 
châtel  de  Saint  Angle  (Ange),  si  en  fut  durement 
courroucé,  et  avisa  comment  il  pourroit  sur  ces 
Romains  soi  contrevenger.  Toute-fois  il  lui  fut  dit 
par  ses  espies  (espions)  que  les  Romains,  tous  les 
plus  notables  de  la  cité»  dévoient  être  assemblés  an 
£hampdole(Capitole)  eu  cunsiii.  Sitôt  comme  il  fut 
informé  de  ces  nouvellesi  il  mit  une  ckevaudiée  de 
gens  d'armes  sus,  que  il  tenoit  de-lez  (près)  lui,  et 
chevaucha  ce  jour  par  voies  couvertes  secrètement 
vers  Rome:  sur  le  soir  il  entra  ens  (dedans)  par  la 
porte  de  Naples.  Et  quand  ces  Bretons  furent  entrés 
éns  (dedans))  ils  prirent  le  chemin  duCampdoUe 
(Capitole),et  là  vinrent  si  à  pointque  tout  le  conseil, 
de  Rome  éloit  issu  bors  de  la  chambre  et  se  te» 
noit  sur  la  place.  Ces  Bretons  abaissèrent  leurs 
glaives  et  éperonnèrent  leurs  coursiers  et  se  boutè- 
rent en  ces  Romains  et  là  en  occirent  (tuèrent)  et 
abattirent  trop  grand*  foison,  et  tous  les  plus  nota- 
bles delavillcjct  en  y  eut  de  morts  sur  la  place 
sept  bannerets  et  bien  deux  cents  d'autres  riches 
faomm^  et  grand'  toison  de  méhaigniés  (maltraités) 
et  de  navrés  (blessés).  Quand  ces  Bretons  orent  (eu- 
rent) fait  leur  emprise,  ils  se  retrairent  (retirèrent) 
sur  le  soit;  et  tantôt  (ai  tard»  si  ne  furent  poursui- 
vis tantpon)*la  nuit  que  pour  €6  que  ils  furent  si 
eilraez  (effraj^és)  dedans  Rome  ,  que  ils  un  sça- 
voient  à  quoi  entendre,  fors  à  leurs  amis  qui 
étoient  morts  ou  blessés.  Si  passèrent  la  nuit  en 
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grand'angoise  de  cœur  et  ensevelirent  les  morts  et 
mistrent  (mirent)  à  point  tous  les  navrés  (blessés)^ 
Quand  ce  vint  au  matin,  pour  eux  opntreven- 
ger,  ils  s'avisèrent  dViiie  grand' cruauté  ^  car  les 
poures  (pauvres)  clercs  qui  à  Rome  séjournoient  et 
qui  en  ce  fait  nulle  coulpe  (faute)  n'avoient,  ils  as- 
saillirent et  en  occistrent  (tuèrent)  et  mehaignièrent 
(blessèrent)  plus  de  trois  cents ^  et  par  spécial  nuls 
firetoQs^ul  eschéoient  (tomboient)  en  leurs  mains 
n'étoient  pris  à  merci.  Ainsi  étoient  les  choses  ès 
parties  de  Rome  par  le  fait  des  papes  en  grands  tri- 
bulations ,  et  le  comparoient  (payoient)  tous  les 
jours  ceux  qui  ooulpe  (faute)  n*en  avoient 

CHÂPITIŒ  L. 

COMMBUT  LÀ  REIBE  DB  KàPLBS  DOIXSA  ET  RÉ8IG9A  AV 

VAPE  GLÉmirr  xovTBS'SBs  sbigheoribs;  et  gommbkt 

DEPUIS  LEDlxCLiMENTLES  aBDOHNA  AU  DUC  D'AjBfjOU. 

Entrementes  (pendant)  que  le  pape  Clément  et  les 
cardinaux  se  tenoient  àFondi,  la  reine  de  Naples  le 
vintvoir  de  soncourage,et  se  init,elle  et  lessiens^en 
son  obéissance,  et  le  volt  (voulut)  bien  tenir  à  pape. 
Cette  royue  (reine)  avoit  eu  en  propos  un  grand 
temps  qne  le  royaume  de  SeaûUe  (Sicile)  dont  elle 
étoitdameet  reine  ^*^«t  la  comté  de  Provence  qui 

(  I  )  Jeuiae  reine      Kaples  ne  iHMséâoit  peint  U  Srêile.En  1S78 
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du  royaume  dépeudoit,  elle  lemettroit  en  la  maio 
du  pape  pour  en  faire  à  sa  pure  volonté  et  donner 
et  abéiiter  un  haut  prince  «  quel  quUl  fut,  du 
royaume  de  France,  qui  puissance  eut  de  Tobte^- 
nir  contre  ceux  qu'elle  baîoit  (baïssoît)  à  mort , 
qui  descendoienl  du  royaume  de  Honguerie  (Hon- 
grie)^'.  Et  quand  la  reine  de  JXaples  fut  venucàlou- 
des  (Fondi),  elle  se  humilia  moult  contre  et  envers 
le  pape  et  se  confessa  à  lui  et  lui  remontra  toutes  ses 
besognes  et  se  découvrit  de  ses  secrets  à  lui  et  lui 
dit:  «  Père  saint  y  je  tiens  plusieurs  grands  héritages 
et  nobles,  tels  comme  le  royaume  de  IVaples,  le 
royaume  de  Sezille  (Sicile)  Puille  (Fouille),  Calabre 
et  la  comté  de  Provei^ce.  Bien  est  vérité  que  le  roi 
Louis  de  Sicile  duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  mon 
père^'^ ,  lui  vivant ,  il  rcconnoissoit  toutes  ses  terres 
de  réglise,  et  me  prit  par  la  main  au  lit  de  la  mort 

Marie  filb»  de  Frédéric  II  on  III  de  U  maiioii  d*Ainigoii  ëtmt  veine  de 
Sicile.  (Voj.  twt  devêrifi»  tn  datet.)  II  est  vrai  que  par  un  ttnié  entre 
le  roi  de  Sicile  et  la  reine  de  Naples,  il  atoit  Hé  conTenu  que  le  royaume 
de  Sicile  seroit  dit  seulement  de  Jmacn'e,  mais  cela  nVat  point 
dVxëcutioQ.  (Voj*  €iei>none,  torae  3.  )  J.  D. 

(i)  Quelques  mauuscrits  ajoutent ,  Messire  Charles  de/apaix.J.  A.  B. 

(a)  Le  père  de  Jeanne  reine  de  Naples,  n'étoit  point  Louis  roi  de 
Sicile,  mais  Charles  duc  de  Calabre,  mort  en  x338,fîis  de  Robertle 
Sage  roi  deNapIcs,  mort  rn  i  .^3.  J.  A.  B. 

(3)  Froissart  a  été  très  ra:d  informé  de  ce  qui  regarde  le  royaume  de 
Naples  et  la  reine  Jeanne.  Non  seulement  le  père  de  la  reine  Jeanne 
«"eloit  pas  le  roi  de  Sicile  Louis ,  mais  son  père  Charles  duc  de  Calabre 
ne  lui  a  pu  tenir  ces  discours.  Le  prince  est  mort  en  i338  et  Jeanne 
née  eu  i3'j6  n'avoit  alors  que  deux  ans.  Robert  le  Sage  roi  de  Naplea. 
grand  père  de  Jeanne,  n'a  pas  pu  non  plus  lui  tenir  cet  diseonrs,car 
il  est  mort  le  19  janvier  i34^*  Jeanne  étoit  aîors  mariée  depuis  t333 
h  Andné  de  Hongrie,  mort  en  i345.  Or  le  diaconrs  que  IWMartmet 
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et  me  dit  ainsi:  Ma  belle  fille,  vous  êtes  héritière  de 
moult  riches  et  grands  pays,  et  crois  bien  que  plu- 
sieurs grands  seigneurs  tiendront  à  vous  avoir  à 
femme  pour  les  beaux  héritages  et  grands  que  vous 
iène^.  Or  veuillez  user  et  vous  maribr  à  si  haut 
seigneur  qu'il  soit  puissant  à  vous  tenir  en  paix  et 
vos  héritages  aussi,  et  s'il  avient  ainsi  que  Dieu  le 
consente  que  vous  n'ayez  nuls  hoirs  de  votre  corps, 
si  remettez  tous  vos  héritages  en  la  main  du  saint 
père  qui  pour  le  temps  sera;  car  le  roi  Rohert  mon 
père    au  lit  de  la  mort  le  me  chargea  ainsi:  par* 
quoi»  ma  belle  fille,  je  levons  charge  ;  et  si  m'en 
décharge.  Et  adonc ,  père  saint ,  je  lui  eus  en  couvent 
(promesse)  par  ma  foi,  présents  tous  ceux  qui  en  h. 
chambrepouvoient  être,  que  jelui  accoin  pli  rois  tout 
son  darrain  (dernier)  désirier  (désir).  Voir  (vrai)  est, 
père  saint,  que  après  son  trcpassement ,  par  le 
consentement  des  nobles  de  Sezille  (Sicile)  et  de 
JVaples ,  je  fus  mariée    à  Andrieu  (André)  de  Hon- 
grie, frère  au  roi  Louis  de  Hongrie,  duquel  je  n'eus 

nuls  hoirs     car  il  mourut  jeune  hommeà  Aix  en 

» 

dans  la  bouche  do  prince  au  lit  de  la  mort,  suppose  que  Je-jnne  ëtoit  à 
marier.  Tout  ce  discours  du  père  de  Jcaone  et  celui  de  Jeame  sont 
pleins  de  méprises.  J.  D. 

(i)Le  roi  Robert  nVtoit  point  le  père  de  Louis  roi  de  Sicile,  mais 
de  Charles  duc  de  Calabrc ,  père  de  Jeanne.  J.  D. 

(a)  Jeanne  de  Naples  fut  mariée  ii  Andrd  de  îloughe  le  16  septem- 
bre i333  du  vivant  de  Robert  son  grand  père  qui  n'est  luort  cpi  rn  1 343. 
(Voy .  Part  de  vérifier  les  dates,  et  Thistoire  généalogique  de  la  maison 
de  France).  J.  D. 

(3)  L^histoire  généalogique  de  la  maison  de  I  rance  nomme  Charles 
Marcel  né  posthume  d^Audré  de  Hongrie,  le  décembre  1 3^5,  mort 
•Il  Hongrie,  âgé  d'environ  deux  ans.  J.  D. 

(4)  André  de  Hoogrie  est  mort  étranglé  en  i345dansla  Wlied'A- 
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PiWYence  Depuis  sa  mort  on  me  remaria  au  prince 
de  Tarente  qui  s'appeloit  messire  Charles  ^'^  et  en 
eus  unefiUe  Le  roi  de  Hongrie  pour  la  déplai- 
sance qu'il  eut  de  la  mort  du  roi  Andrieu  (André) 
son  frère ,  fit  guerre  à  mou  mari  messire  Charles 
(Louis)  de  Tarente  et  lui  vint  tollir  Fouille  et  Cala* 
bre  et  le  prit  par  bataille  et  Pemmena  en  prison  en 
Hongrie  et  là  mourut  et  puis  par  l'accord  des 
nobles  de  Sezille  (Sicile)  et  de  Naples»  je  me  rema- 
riai au  roi  James  de  MaiUogres  (Majorque)  et 
mandai  eu  France  messire  Louis  de  Navarre  pour 
épouser  ma  iille     mais  il  mourut  sur  le  chemin 

ïAm  «n  rDjaume  de  fUiplts  «t  ma  pas  k  Jdx  ea  Pnwmm*  (V.  Pliutoin 
gënënlogiqne  de  la  maison  de  Fruoe.  Villam,  GianiMne»  etc.)  T.  D. 

(t)  Jeanne  de  Naples  épousa  en  secondes  noces  en  i347fIU>n  Charlet, 
mais  Louis  prince  de  Tarenle»  nereu  dft  Robert  J«  Sage  grand  pèn  de 
Jeanne.  J.  D. 

(a)  L'histoire  généalogique  la  maison  de  France  donne  deux  filles 
à  Louis  de  Tarente ,  Catherine  et  Françoise,  mortes  jeunes.  J.  D. 

(3)  Louis  de  Tarente  est  raort  le  a5  ou  le  i6  de  mai  i362  (V.  Thist. 
généalogique  de  Ja  maison  de  France  T.  j.et  Tart  de  réiilier  les 
dates.)  J  .  U. 

(4)  La  reine  Jeanne  épousa  en  troisièmjes  noces,  au  mois  de  décem- 
bre 1 36a.  Jacques  ou  Ja^me  fils  de  Jajrme  II  dernierroi  de  Majorque, 
qui  perdit  te  royaume  et  la  vie  le  aS  octobre  1849  dans  le  bataille  oontre 
les  troopet  de  Dea  Pédre  IV  t€i  d'Aicagon.  {Jftd»  vérifier  tes 
dans.  )  J.  D. 

(5)  Louia  de  NaTarre  oomte  de  Beamnont  le  EogeryfDèra  de  Chidea 
le  M auvaia  rw  4»  Nararra.  I.  D. 

(6)  Louis  de  Navarre  épooM  en  i3G6  la  pfincflSBe  leanne  fiKe  de 
Gbariea  dne  À  Doras,  k  qû  le  vol  Louis  de  Hongrie  fit  trancher  la  téte 
k  ÀTtfSe  en  1 348,  et  de  Marie  de  Sicile  fille  de  Charles  duc  de  Calabre , 
et  tour  pukée  de  Jeanne  reine  de  ISaples.  (Hisl.  géné^Jogiqne  de  la 
maison  de  France  P.  392,4^  et4t;.)  Ainsi  Louis  de  Navarre  a 
épousé  non  la  fille  comme  ledit  FitHssart^iOBÂB  laoîècede  la  reine 
Jeanne  de  Naples.  J .  U. 

(7)  Lonis  de  Navarre  n^est  point  mort  eu  chemin,  il  épousa  Jeaune 
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le  roi  de  MaiUogres  mon  mari  se  départit  de  moi, 
en  volonté  de  reconquérir  son  héritage  de  Maillo- 

gres  (jue  le  roi  d'Arragon  lui  tenoit  à  force  ;  car  il 
en  avoit  déshérité  et  fait  mourir  son  père  en  prison 
Bien  disoit  au  roi  mon  mari  que  j'étois  dame  ayant 
assez  puissance  et  richesses  pour  le  tenir  en  tel 
état  cooimeil  youdroit;  mais  tant  me  prêcha  et  me 
montra  de  belles  paroles  et  raisons,  en  désirant  de 
recouvrer  son  héritage  que  je  me  assentis  (conscnlis) 
ainsi  que  par  demie  volonté  que  il  fit  son  plaisir. 
Et  à  son  département  je  lui  enjoignis  et  enhortai 
spécialement  que  il  allât  devers  le  roi  Charles  de 
France  et  lui  mon ti'ât  ses  besognes  et  se  ordonnât 
tout  pour  lui.  De  tout  ce  nVt-il  rien  &it,  dont  il  lui 
en  est  mésavenuj  car  il  s'en  alla  rendre  au  prince 
de  Galles  qui  lui  ot  (eut)  eu  convenant  (prooiessc) 
de  lui  aider,  et  ot  (eut)  greigneur  (plus  grande) 
fiance  au  prince  de  Galles  que  au  roi  de  France  h 
qui  je  suis  de  lignage.  Entrementes  (pendant)  qu'il 
étoit  sur  son  voyage,  je  escrisi  (écrivis)  devers  le  roi 
de  France  et  lui  envoyai  grands  messages,  en  priant 
qu'il  me voulsist  (voulût)  envoyer  un  noble  homme 
de  son  sang  auquel  je  pusse  ma  fille  marier,  par- 


mèat  de  h  reine  de  Naples  en  1I66,  mourut  ea  rS^a  rtlut  enterré  }t 
UChartrense  de  Saint  Mtrtin  de  Naples.  (Hist.  gàiéalogiqiie  de  la  mai- 
son de  FroDoe.)  J.*D. 
(i)  Jaymeou  Jaoqnesmaride  Teanae  reine  de  Naples,  n^a  jamais  été 

roi  de  Majorque  que  de  nom.  J.  D. 

(a)  Jajriae  II  dernier  roi  de  Majorque,  pf-re  du  miri  de  la  reine  de 
Napks,  n''e5t  point  mort  en  pri-^oo;  il  fut  tué  en  combattant  raillam- 
rocnt  h  la  bataille  du  oriobrc  1349  contre  le»  troupes  du  roi  </  .'/r. 
ra^on.  (Art  de  vérifier  les  dates.)  J.  D. 
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quoi  DOS  héritages  ne  demeurassent  mie  sans  hoir. 
Le  roi  de  France  entendit  à  mcfs  paroles,  dont  je  lui 

en  s<;us  bon  gré,  et  m'envoya  son  cousin  inessire Ro- 
bert d'Artois ^'^9  lequel  ot(eut)  ma  fille  épousée,  ptre 
saint;  ens  (dans)  ou  (le)  vojage  que  le  roi  de  M ail- 
logres  mon  mari  fit  il  mourut;  je  me  suis  remariée  à 
messire  Othe.(Othon)de  Bresvich  (Brunswick)  et 
poui*tant  (attendu)  que  messire  Charles  de  la 
Paix  a  vu  que  j'ai  voulu  revêlir  en  son  vivant 
messire  Othe  (OtUon)  de  mon  liéritaLjc,  il  nous  a 
fait  guerre  et  nous  prit  au  châtel  de  TULuf  par 

(  t)  Robert  d'Artois  fi's  de  Jeta  d*Artoi§  comte  d*Ea,  égomMm  Jeanto 
dnchcffo  de  Dons,  tcuto  de  Logis  de  Nararre  mort  ea  197^  Cette 
princeiee  étoit  fille  de  Charles  duc  de  Doras  et  de  Marie  de  Sieilê 
soeur  de  (a  reine  Jeanne  de  Napftes  dont  elle  ëtoit  la  niiee  et  non  pas  fa 
^ff€,  comme  Froimart  la  qualifie  mal  h  propos  dans  le  discours  qu^il 
fait  tenir  ici  U  la  reine  Jeanne.  (  \oy,  i'hisl  •  généalogique  de  la  maison 
de  France ,  Tome  i .  P.  1 .  5^9  et  4 1^)-  Robert  d^ Artois  et  se  fittnme 
moururent  en  i^^S;.  J.  D. 

(a)  Otlion  de  Biunswick  épousa  la  reine  Teanne  de  Naples  en  sep- 
tembre i3;6.  Il  mourut  en  i!tg3.  (Histoire  généalogique  de  la  maisonde 
France,  T.  i.  P.  4ii.)J.D- 

(3)  Charles  de  Sicile  Duras  fils  de  Louis  comte  de  Gratine,  fut  sur- 
nommé la  Paix,  a  cause  île  celle  (|u'il  procura  entre  son  cousin 
Louis  roi  de  Hongrie  et  les  Véuiliens.  Il  épousa  en  fémcr  i368  (vieux 
st^Je)  Marguerite  de  Duras  fille  pyluée  de  Charles  duc  de  Duras  et  de 
Meu  te  de  Sicile  «mur  de  la  reine  Jeaime  de  Naples  avec  l^expectatire 
delà  Sttocessioa  an  royaume  de  N^es*  {Hist. généalogique  dê  ia  mai- 
ton  de  F  tance  0  Gimmoné),  J.  A.  B. 

(4)  Cbafles  de  la  Paix  entra  daos  Naples  le  16  juillet  iSai ,  assiégea 
le  château  de  l'Œuf  le  17.  L«  veine  Jeanne  fut  obligée  de  se  rendre  vers 
la  fia  du  mois  d*aoàt,  non  par  enehaniement  comme  le  dit  ïoi  Froie^ 
sarty  mais  pour  n'avoir  pas  été  secourue  k  tempe.  Les  galères  proven* 
çales  n'ayant  paru  a  la  vue  de  Naples  que  le  1er  septembre,  quatre 
jours  après  la  reddition  du  château  de  rOEuf.(IIi8t.  des  rois  des  detix 
Siciles  par  mousieur  d'Egljr  T-  a.  P.  aia.)  Otlion  n'a  pas  été  pris  dans 
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enchantement ,  car  il  nous  sembloit  à  nous  qui 

étions  au  châtel,  que  la  mer  ëtoitsi  haute  qu'elle 
nous  devoit  couTiic  Si  fûmes  à  cette  heure  si 
I  eshidez  (épouvantés)  et  si  frayés  que  nous  nous 
rendîmes  à  messire  Charles  de  la  Paix  tous  quatre, 
sauves  nos  vies.  11  nous  a  tenusenprison  moi  et  mon 
mari 9  ma  fille  ^'^  et  son  mari;  et  tant  est  avenu  que 
ma  dite  fille  et  son  mari  y  sont  11101  ts.  Depuis  par 
trailé^*^  nous  sommes  délivrés  parmi  tant  que  Fouille 
et  Calabre  lui  demeurent;  et  tend  à  venir  à  l'héri- 
tage de  Naples,  de  Sezille  et  de  Provence,  et  quierl 
(cherche)  alhances  partout^  et  efforcera  (violera)  le 
droit  de  l'église  sitôt  comme  je  serai  morte;  et  )à 
moi  vivant  il  en  a  fait  son  plein  pouvoir.  Pour- 
quoi, père  saint  ^  je  me  vueil  (veux)  acquitter  en- 
vers Dieu  et  envers  vous,  et  acquitter  les  âmes  de 
mes  prédécesseurs:  si  vous  rapporte  et  mets  en  voire 
main,  très  (dès)  maintenant»  tous  les  héritages  qui 

Je  château  àt  VORvî  o&  ëtoit  la  i«iiie  Jeanne ,  mais  dans  ans  bataîl'e 
'  qu^fl  perdit  le  a6  août  t38i  contre  Qiarles  de  la  Paix  en  venant  au 
secours  de  la  reine  Jeanne.  (Bouché ,  hist,  de  Proifenee»  Giatmone, 
higt,  de  Naples,  ttE^y  hist,  dès  rois  des  deux  Sieiles),  J.  D. 

(i)  La  priaeesie  que  Froissart  suppose  étie  la  fille  de  la  reine 
Jeanne  ,étcdt  seulement  sa  nièce  Jeanne  de  Duras .  fillede  sa  «var  Marie, 
et  qui  toit  alors  mariée  en  secondes  noces  k  ltoI»ert  d'Artois.  J.  O. 

(a)  Il  n'y  a  point  eu  de  semblable  traité  entre  fa  reine  Jeanne  et 
Charles  de  la  Paix  qui  l*a  retenue  en  prisoa  jusqnk  sa  mort.  On  sait 
que  cette  princesse  fut  étranglée  le  mai  i^Sa.  Pour  Othon  de  Bruns- 
wick il  se  sauva  de  prison  en  i384,  et  mourut  comme  on  Ta  dqk  dit, 
eu  1393.  J.  D. 

(3)D«sIe  a  juin  l'^S  1 ,  Charles  de  la  Paix  aroit  été  couronné  à  Rome 
par  le  pape  Urbain  VI ,  et  il  1  est  a  en  possession  du  royaume  de  flapies 
jusqu^  sa  mort  arrivée  en  x386.  T  D. 
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me  soDt  dus  de  SewUe  (Sicile),  Naplcs,  PouiUe, 
Galabre  et  Provence,  et  les  vous  donne  à  faire  votre 
volonté,  pour  donner  et  ahériter  qui  que  vous  vou- 
drez et  qui  bon  vous  semblera,  qui  obtenir  les 
pourra  contre  notre  adversabre  nessbre  Gbarles  de 
la  Paix.» 

Le  pape  Clément  reçut  ces  paroles  en  très  grand 
bien  et  le  don  en  grand'  révérence  et  dit  :  «  Ma  fiUc, 
de  P^aples  nous  en  ordoni^erons  temprement  (bien- 
tôt), tellement  que  les  héritages  auront  héritier  de 
votre  sang,  noble,  puissant  et  fort  assez  pour  résis- 
ter contre  tous  ceux  qui  lui  voudront  nuire  »  De 
toutes  CCS  paroles,  ces  dons,  ces  déshéritances  et 
héritanceson  fit  instruments  publics  et  autlionti-  • 
ques,  pour  demeurer  les  choses  au  temps  avenir 
en  droit  et  pour  être  plus  authentiques  et  patentes 
à  tous  ceux  qui  en  orront  parler 

Quand  la  reine  de  Napleset  messire  Ottbe(Otbou) 
de  Bresvich  (Brunsvick)  eurent  fait  ce  pourquoi 
ils  étoicnt  venus  à  Fondes  (Fond  i)  devers  le  pape, cl 
ils  orent  (eurent)  là  séjourné  à  leur  volonté  et  plai- 

(1)  Froiisarl ,  qm  écrivoit  «lors  en  Hainaut,  a  été  très  mal  informé 

des  affaires  du  royaume  de  Na:)le8.  Cette  conférence  entre  le  pape  e1  la 
reine  JeaxiM  à  Fondi  et  les  discours  que  l'on  fait  tenir  h  l'un  et  ^  i  au- 
tre pèchent  contre  la  ▼critë  de  riiisloire.  Clément  VI I ,  élu  en  septcm-  ■ 
bre  l'37S,  ne  resta  pas  loi'g-temps  k  Fon,li  \  il  se  retira  dans  un  clià- 
lean  voisin,  et  de  là  k  rSapIcs,d'on  il  vint  en  France  avecla  renie 
Jeanne.  II  y  arriva  le  lo  j  in  1*379;  or  la  plupart  des  faits  rapporl 
dans  le  discours  de  la  reine  Jeanne  sont  de  beaucoup  postérieurs  à 
celte  date,  et  encore  plus  au  scj  <ur  du  paj>c  Clément  Vil  h  Foudi.  On 
a  vu  daus  les  noies  précédentes  que  les  autres  faits  ne  sont  pas  pli» 
e&acls.  J.  L). 
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sance»  ils  prirent  congé  au  pape  et  aux  cardinaux 
s^en  retournèrent  à  JNaples.  Depuis  ne  demeura  gaire 

(guère)  de  temps,  que  pape  Clément  imagina  en  lui 
même  que  trop  longuement  séjourner  ès  parties  de 
Rome  ne  lui  étoit  point  profitable  et  que  les 
mains  et  Urbain  tiavailloient  grandement  à  avoir 
l'amour  des  Neapoliens  (Napolitains)  et  de  messire 
Charles  de  la  Paix.  Si  se  douta  (craignit)  que  les 
chemins  ne  fassent  tantôt  si  clos  par  mer  et  par 
terre  que  il  ne  put  retourner  en  Avignon  où  ii  dési- 
roit  à  venir;  et  ia  plus  principale  et  spéciale  chose 
qui  plus  Finclinoit  à  retourner,  c'étoit  qu'il  vouloit 
donner  en  don,  aiiisi  que  reçu  Pavoit^au  duc  d'An- 
jou, les  droits  que  la  reine  de  JNaples  lui  avoit  don- 
nés et  scellés.  Si  ordonna  ses  besognes  bien  sagement 
et  secrètement;  et  montèrent  en  mer,  il  et  tous  les 
cardinaux  et  leurs  familiers,  en  galées  et  en  vais» 
seaux  qui  leur  étoîent  venus  d'Arragon  et  de  Mar- 
seille, le  comte  de  Iloquebertin  en  leur  compagnie, 
un  vaillant  homme  d'Arragon.  Si  orent  (eurent) 
vent  et  ordonnance  de  mer  à  volonté  et  arrivèrent 
sans  péril  et  sans  dommage  à  Marseille  ^'^  dont  tous 
le  pays  fut  grandement  réjouL  £t  de  là  vint  le  pape 
en  Avignon  et  signifia  sa  venue  au  roi  de  France  et 
à  ses  frères  qui  en  furent  tous  réjouis.  Adouc  le  vint 
voir  le  duc  d'Anjou  quisetenoit  pour  le  temps  à 
Toulouse.  Si  lui  donna  le  pape  à  sa  venue  tous  les 

(1)  Clament  VII  arriva  le  aSjain  1.^79  à  Marseille  d'ol  il  te  ttocUt 
k  àvignoo.  (Art  de  Térifier  les  cUice.)  J«  D« 

FROISSART.  T.  VII.  1^ 
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dons  dont  la  reine  de  Naples  l'avoit  revêtu.  Le  duc 
d'Anjou  qui  tcndolt  toujours  à  hautes  seigneuries  et 
iMuts  honneurs  si  retint  les  dons  W  à  grand' magni- 
ficence et  les  accepta  ponr  lui  et  pour  ses  Loirs  et 
dit  au  pape  que  au  plutôt  qu'il  pourroit  il  iroit  si 
fort  ès  parties  par  delà  que  pour  résister  contre  tous 
nuisante  à  la  reine  de  Naples.  Si  fui  le  duc  d'Anjou 
avecques  le  pape  environ  quinze  jours  et  puis  s'en 
retourna  à  Toulouse  de-lei  (près)  la  duchesse  sa 
femme;  et  le  pape  Clément  demeura  en  Avignon.  Si 
laissa  SCS  gens  d'armes  messire  Seveslre  Bude , 
messire  Bernard  de  la  Salle  et  Florimont  guerroyer 
et  hérier  (harasser)  les  Romains. 

M  L«  dw  a-Aniou  ne  tint  pas  ses  .Iroils  à  la  succession  .le  la  , .  .ne 
jIL de  îl«pU.  d.  1.  don.tion  de  Cl,;u,ent  V 1 1 ,  mnis  des  letf  .s  .1  a- 
dLtiolld.cdf.prfi.e....d«  V.J  jn.u  ,33o  c.mrnn.es  ,,ourcc  <,n. 
!Zrdoit  UlOTM»»  de  N.p'es,  'e  u,  jnillet  su,v,nt  ,,ar  Clément  \ 
2Sa.rtt»i V  ce  pape  qui  avolt  «n  grand  ,«té.él  i.  «  .p.'»» 
orinco  fr.o«ois  fut  a.loplc  po.  la  reine  de  Naples,  méD.g«  «•«. 
rdoplio  .  «.  fateur  dn  duc  d'Anjou.  Je  Pn^A.»  * 

vét^cr  Us  dates,  etc.)  J.  D. 


Oigitized  by 


(1378)  DE  J£AN  FROISSÂRT.  II l 


CHAPITRE  LL 


G)MMENT   MESSIRE    JeAN    IIacCO.NDE    (HawKWOOd)  ttJT 
FAIT    CHEF  DE  LA  GUERRE,  d'e^XRE  LE  PAPE  UrBAIS^ 

LE  PAPE  Clament;  et  coxmest  lb  mt  Clément  w* 

DÉCOLLER  MBMIRB  SeVESTBE  BudE,  BeETOIT* 


£n  ce  temps  avoit  en  la  marche  de  Toscane  en  Ita<* 
lie  uu  vaillant  chevalier  qui  s'appeloii  messife 

Jean  Haccondc  ^'^  qui  plusieurs  grands  appertiseï 
d'armes  y  fit  et  avoit  laites  en  devant ^  et  étoit  jvsiï 
(sorti)  hors  du  royaume  de  France  quand  la  paix 
fut  faite  et  parlementce  des  deux  rois  à  Bretignj 
de-lez  (près)  Chartres  ^'l  En  ce  temps  il  étoit  un 
poure  (paûvre)  bachelier»  si  regarda  que  de  retour^ 
fier  en  son  pays  il  ne  pouvoit  rien  profiter;  et 
quand  il  convint  toutes  manières  de  gens  d'armes 
vidier  (quitter)  le  royaume  de  France  par  Por* 
donnance  des  traités  de  la  paix,  il  se  fit  chef  d'une 
route  (troupe)  de  compagnons  qu'on  appeloit  les 
Tard  venus;  et  s'en  vinrent  enBourgogneetlà  s'as^ 


(1)  Froùiârt  d^gure  •insi  le  nom  «le  lofan  Hawkirood  que  quelques 
durwiiqiies  iUliennes  appellent  A guto,  que  d'autres  tradnitentpar  sa 
signification  angloise  FtJcone  in  Bosco  et  que  les  dmmiqaes  espa- 
gnoles nomment  Âga.  J.  A.  B. 

(9)  John  Hawkwood  sortit  dcFrancie  wtû  la  Mapagnio  Mgioise 
▼ers  i36i.  J.  A,  B. 


2ia  LKS  CUROiSlQUES  (1579) 

semblèrent  grand' foison  de  tels  roates(trou{>es)d'An- 

glois,  Bretons, Gascons,  Allemands  et  gens  do  compa- 
gnies de  toutes  nations ^et  fut  Hacconde(l:iawkwood) 
un  des  che&  par  spécial  avecques  Briquet  et 
CarsLUîlIc  par  qui  la  bataille  de  Briiiaj  (i^rignais) 
fut  faite,  et  aida  à  prendre  le  pout  Saint  Esprit  ^'^ 
avecques  Bernard  Desfonges,  et  quand  ils  orent 
(eurent)  assez  guerroyé  et  liérie  (ravagé)  le  pays,  le 
pape  et  les  cardinaux, on  traita  à  (avec)  eux  et  vers  le 
^narquis  de  Montferrat  qui  en  ce  temps  ayoit  guerre 
aux  seigneurs  de  Milan     Ce  marquis  les  emmena 
outre  les  monts  quand  on  leur  ot  (eut)  délivré 
soixante  mille  francs,  dont  Hacconde(Uawkwood) 
en  ot  (eut)  à  sa  part  dix  mille  pour  lui  et  pour  sa 
route  (troupe).  Quand  ils  oient  (eurent)  aeljevé 
la  guerre  du  marquis,  les  plusieurs  retournèrent  en 
France,  carmessireBertran  deCiaiquin(Guesclin)y 
le  comte  de  la  Marche,  le  sire  de  Beau  jeu  et  le  ma- 
réchal de  France  me^sii  e  Arnoul  d'£ndrehen  fd'Au- 
deneham)  les  emmenèrent  en  Espslgne  combattre  le 
roi  Piètre  (Pèdre)  pour  le  roi  Henry,  et  anssi  le 
pape  Urbain  cinq  les  j  envoya  ^^l  Messire  Jean 
U accoude  (Hawkwood)  et  sa  route  (troupe)  demeu- 
rèi'cnt  en  Italie;  et  Fembesogna  (employa)  pape 
Urbain  tant  qu'il  vesqui  (vécut)  contre  les  seigneurs 
de  Milan.  Aussi  fit  pape  Grégoire  régnant  après  lui 
et  fit  cil  (ce)  messire  Jean  Uacconde  (Hawkwood) 
avoir  au  seigneur  deCoucj  contre  le  comte  de  Yer- 

(1)  Vo>ez  Froîssart,  Liv.  i. 
(a'^  Voyex  Frois»art,  Liv.  i. 
(3)Vo}'CsFroissart,  Liv.  1. 
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tas  et  les  Lombards  une  très  belle  journée  (v  ictoire)j 
etdient  (dirent)  et  de  vérité  les  plusieurs,  que  ie 
sire  de  Couçjr  eut  été  riiQz  jus  (défail)  des  Lom- 
bards et  du  comte  de  Vertus  si  n'eut  été  Hacconde 
(Jiavvkwood)c[ui  lui  vint  aider  à  (avec)  cinq  ceats 
combattants  pour  la  cause  que  le  sire  de  Coucy 
avoit  à  femme  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  et  non 
pour  nulle  autre  cUose.  • 

Cil  (ce)  messire  Jean  Hacconde  (Hawkwood) 
étoit  un  chevalier  mouit  aduré  et  renommé  ens 
(dans)  es  marches  d'Italie  cl  y  lit  plusieurs  grands 
appertises  d'armes.  Si  s'avisèrent  les  Romains  et  Ur- 
bain qui  se  nommoit  pape,  quand  Clément  fut  parti 
de  Fondes  ^^Foudi),  qu'ils  le  manderoient  et  le  fe- 
roient  maître  et  gouverneur  de  toute  leur  guerre.  Si 
le  mandèrent  et  lui  offrirent  grand  profit ,  et  le  re- 
tinrent lui  et  sa  route  (troupe)  à  sols  et  à  gages,  et  il 
s'en  acquitta  loyalement;  car  il,  avecques  les  Ro- 
mains, déconfit  un  jour  messire  SeVestre  Bude,  et 
•  une  grand'roule(troupe)  de  Bretons;  et  furent  sur  la 
place  tous  morts  ou  pris,  et  messire  Sevestre  Bude 
amené  prisonnier  à  Rome;  et  fut  en  grand  péril 
d'être  dc'colé  et  au  voir  (vrai)  dire,  trop  mieux 
vaulsist(eut  valu)  que  pour  l'honiieur  de  lui  et  de 
ses  amis  que  il  l'eut  été  au  jour  que  il  fut  amené  à 
Rome,  car  depuis  le  fit  pape  Clément  décoler  en  la 
cité  de  Mâcon,  et  un  autre  écuj^er  Breton  aviîcques 
lui  qui  s'appeloit  Guillaume  Boisleme,  et  furent 
souspeçonnez  (soupçonnés)  de  trahison  :  pourtant 

(t)  Endurci  mx  fatigues  de  le  goem. 
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(attendu)  qu'ils  étoiciit  yssus  (sortis)  liors  de  la 
prison  des  Romains,  et  ne  pouvoit  on  sravoir  par 
quel  traité;  el  vinrent  en  Avignon,  et  là  furent-ils 
pris.  De  leur  prise  fut  eonpable  le  cardinal  d'A- 
miens car  il  les  haioit  (haïssoit)  des  le  temps  qu'ils 
bisoient  la  guerre  en  Romanie  (Romagne)  pour  le 
pape;  car  ils  avoient  sur  les  champs* rué  jus  les  som- 
miers ^'^  du  cardinal  d'Amiens  es  quels  il  ayoit 
grand'  finance  d'or  et  d'argent,  et  l'avoient  toute 
départie  aux  compagnons  qui  ne  pouvoient  être 
payés  de  leurs  gages,  dont  le  cardinal  tint  ce  fait  à 
grand  dépit  et  les  accusa  couvertement  (secrète- 
ment de  trahison.  Quand  ils  furent  venus  en  Avi- 
gnon il  fut  avis  que  ils  étoientlà  cautclcuscnient 
traits  (venus)  pour  trahir  le  pape  :  si  furent  pris  et 
envoyés  à  Micon  et  là  décolés.  Ainsi  se  portoient 
les  aflaires  en  ce  temps  ens  (dans)  es  (les)  parties  de  ■ 
là;  et  on  dit  que  messire  Bertran  de  Claiqiiin  (Gucs- 
clin)  fut  durement  courroucé  dç  la  mort  messire 
Se?esfre  Budé  son  cousin ,  contre  îe  pape  et  contre 
les  cardinaux;  et  s'il  eut  vécu  longuement  il  leur 
eut  .remontré  que  la  mort  de  messire  Sevestre  lui 
étoit  déplaisant 

Nous  nous  souffrirons  (différerons)  présentement 
à  parler  de  ces  matières  et  entrerons  à  parler  des 
guerres  de  Flandre  qui  coimnencèrent  en  cette  sai- 
son, qui  furent  dures  et  cruelles,  el  de  quoi  grand* 
foison  dépeuple  furent  morts  et  exiUiés (ruinés) et  le 
pays  de  Flandre  contourné  en  teHe  manière  que  on 

(i)  Atl<4(£ué  \t6  chevaux  qoi  portoient  le  bagage.  J.  A.  B. 
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disoitadoncques  que  en  cent  ans  à  venir  il  ne  seroit 
mie  recouvré  (rétabli)  au« point  où* les  guerres  Ta- 
ToieDt  pris;  et  remontrerons  et  recordmns  par 

quelle  incidence  les  mauvaises  guerres  commencè- 
rent. 

CHAPITRE  LU. 

COMKEIIT  LE  COMTE  LOUU  DE  FlAMBEB   FTT  OeClKE  VS 

BOURCEOTs  EN  Gahd  PAR  Jeait  Ltoit  ;  cowmbut  Gisb* 

BRECHT  (GhISBERt)  MATHIEU    MACHITîA  CONTRE  JeâÎI 

Lyon,  émut  les  Gantois  a  porter  les  blancs  chape* 

R098  ;  DOVT  LA  GUERRE  COJCMEUÇA  B]f  FlASDRE. 

Quand  les  liai  nés  et  tribulations  vinrent  première- 
ment en  Flandre  le  pays  étoit  si  plein  et  si  rempli 
de  biens  que  merveilles  seroit  à  raconter  et  à  consi- 
dérer; et  tenoîent  les  gens  des  bonnes  villes  si 
grands  états  que  merveilles  étoit  à  regarder,  et  de- 
vez sçavoir  que  toutes  ces  guerres  et  haines  murent 
par  orgueil  et  par  envie  que  les  bonnes  villes  de 
Flandre  avoient  Tune  sur  Tautre,  ceux  de  Gand 
sur  la  ville  de  Bruges,  et  ceux  de  Bruges  sur  la  ville 
de  Gand  -,  et  ainsi  les  autres  villes  les  unes  sur  les 
autres.  Mais  tant  j  avoit  . de  ressort  que  nulle  guer- 
re entre  elles  principanment  (principalement),  ne 
se  pouvoit  mouvoir  ni  élever  si  leur  sire  le  comte  ne 
le  cousentoit,  car  il  étoit  tant  craint  et  tant  amc 
(aimé)  que  nul  ne  Fosoit  courroucer.  Aussi  le  comte  , 
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qui  étoit  sage  et  subtil  resoignoit  (redoutoit)  si  la 
guerre  et  le  mautaient  (mécoutentement)  entre  ses 
geos  et  lui  que  ôncques  seigoear  ne  fit  plus  de  loi. 
Et  fat  premièrement  et  si  froid  et  si  dur  à  émouToir 
la  guerre  que  nullemeut  il  ne  s'y  vouloit  bouler; 
car  bien  sentoit  en  ses  imaginations  que  quand  le 
différend  seroit  entre  lui  et  son  pays  il  en  seroît 
plus  foible  et  moins  doute  (craiiil)  de  ses  voisins. 
Encore  resoignoit  (craignoit)-il  la  guerre  pour  un 
autre  cas, quoique  en  la  fin  il  lui  convint  prendre; 
c'est  à  savoir  grands  destructions  de  mises  et  de 
corps  et  dechevance;  car  en  son  temps  il  avait  vécu 
et  régné  en  grand'  prospérité  et  en  grand*  paix  et 
en  autant  de  ses  déduits  (divertissements)  (jue  nul 
sire  terrien  pouvoit  avoir  eu.  Et  ces  guerres  qui  lui 
«ourdirent  sous  la  main  commencèrent  par  si  petite 
incidence,  que  au  justement  considérer  si  sens  et 
avis  s'en  fussent  ensoignés  (mclcs)  ,  il  ne  dut 
point  avoir  eu  de  guerre;  et  peuvent  dire  et  pour- 
ront ceux  qui  cette  matière  liront  ou  lire  feront  que 
ce  fut  œuvre  du  deable  (diable),  car  vous  se  avez  et 
ave&  ouï  dire  aux  sages  que  le  diable  subtile  et 
attire  nuit  et  jour  à  bouter  guerre  et  haine  là  oh  il 
voit  paix  et  court  (cbercbe)  au  long  de  petit  en 
petit  pour  voir  comment  il  peut  venir  à  ses  ententes 
(fins).  Et  ainsi  fut-il  et  aviot  en  Flandre  en  ce 
> temps,  si  comme  vous  pourrez  clairement  voir  et 
connoitre  par  les  traités  de  l'ordonnance  de  la  ma* 
tière  que  s^ensuit 

(i)  Jacc|ueft  Mejrer  dans  ses  annales  Ue  Flandre,  livte  Wll  à  Tanuee 
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En  ce  temps  que  le  comte  Louis  de  Flandre  étoit 
ensa  greigneur  (plus  giande)  prospérité ,  il  y  a\  oit  un 
bourgeois  k  Gand  qui  s'appeloit  Jeau  Lyon  sage 
homme,  subtil,  hardi,  cruel  et  entreprenant  et  froid 
au  besoin  assez.  Cil  (ce)  Jean  fut  si  trcs  bien  du 
comte  comme  il  apparut»  car  le  comte  l'embesogna 
de  faire  occire  un  homme  à  Gand  qui  lui  étoit  con- 
traire et  déplaisant  ;  et  au  commandement  du 
comte,  cou  vertement  Jean  Lyon  (Hyous)  prit  pa- 
rdes  et  débat  à  lui  et  Foccit.  Le  bourgeois  ot  (eut) 
grands  plaintes  de  jtous,  etpour  doutance  (crainte) 
de  ce  il  s'en  yïni  demeurer  à  Douay ,  et  là  fut  près 
de  trois  ans,  et  tenoit  bon  état  et  grand  -,  et  tout 
payoit  le  comte.  Pour  cette  occision  Jean  Lyon  en 
la  villede  Gand  perdit  un  jour  tout  ce  quUl  y  avoit, 
et  fut  banni  de  la  ville  de  Gand  à  cinquante  ans 
et  un  jour.  Depuis,  le  comte  de  Flandre  exploita 
*  tant  qu'il  lui  ût  avoir  paix  à  partie  et  r'avoir  la  ville 
de  Gand  et  la  firanchise^ce  que  on  n'avoit  pncquès 
mais  vu:  dont  plusieurs  gens  en  Gand  et  en  Flan- 
dre i^rent  moult  émerveillés  :  mais  ainsi  fut  et 
avint  Avecqties  tout  ce  le  comte  pour  le  recouvrer 
en  chevance  et  tenir  son  état,  le  fit  doyen  des  na- 

1379,  entre  Jans  un  dclaiî  plus  circonstancié  des  causes  delà  guerre  de 
Ilaudre,  dont  il  parle  avec  iinpartialile.  Mejer  fait  reuionler  Torigine 
de  la  divisioQ  entre  le  comte  Louis  de  Maie  et  les  Gantois  auyo)-age 
i|iMldeODite  fit  k  Gand  pour  des  fêtes  et  des  tournois,  immëdiatemeut 
apré*  U  Pentecôte  1379.  Il  demoida  pour  tabvanirwui  fruideoet 
.  AviertîsMOMiits  cm  snbdde  qm  lid  f^^  J.  B. 

(i)Me^er  Tappellc  .^o/7i5,  ou  ^e;'Yi5(U5.  M.  de  Baraute  a  adopté  le 
aom  d^Hyons.  J.  A.  B. 


Digitized  by  Google 


ai8  LES  CHRONIQUES  (1579 

vieuis  Cel  (cet)  ofTicelui  pouvoit  Lienvaloir  mille 
livres  Tan,  à  aller  droiturièremeat  avant  Cil  (ce) 
Jean  Lyon  étoit  si  très  bien  du  comte  que  nul 
luicux  de  lui. 

£n  ce  temps  avoit  un  autre  ligaage  (famille)  à 
Gand  que  on  appeloit  les  Mahieux;  et  étoient  cils 
(ceux-ci)  sept  frères,  cl  les  plus  grands  de  tous  les 
navieurs.  Entre  ces  sept  frères  en  y  avoit  un  qui 
s*appeioit  Gisebrest  (Ghisbert)  Mathieu  ,  riche 
homme  et  sage  et  subtil  et  entreprenant  grande- 
ment trop  plus  que  nuls  de  ses  frères.  Cil  (ce)  Gise- 
brest avoit  grand'  envie  sur  ce  Jean  Lyon»  cou  ver- 
tement, de  ce  qu'il  le  véoit  si  bien  du  comte  de 
Flandre,  et  subtiloit  (imaginoit)  nuit  et  jour  com- 
ment il  le  pourroit  ôter  de  sa  grâce.  Plusieurs  fois  il 
ot  (eut)  en  pensée  que  il  le  feroit  occire  par  ses  frè- 
res^ mais  il  ne  par-osoit  pour  la  doute  (crainte)  du 
comte,  et  tant  subtila^  visa  et  imagina  qu'il  ti*ouva 
le  chemin;  Et  la  cause  pourquoi  principalement  ils 
s'en ti*el) t'oient  (s'entre-liaïssoient),  je  le  vous  dirai 
pour  mieux  venir  à  (établir)  la  fondation  de  ma 
matière. 

Anciennement  avoit  en  la  ville  du  Dan  une 
guerre  mortelle  de  deux  riches  hommes  navieurs  et 
de  leurs  lignages,  qui  s'appelait  l'un  sire  Jean  Pié 

(ft)  Les  Davienr»  appelés  aussi  nageurs,  ëloient  sans  dpttte  ht  corps  des 
cManan^tt  par  ean.  Me  jer  ks  app«Oe  en  latin  Ntmia,  J*  D. 

(3)  M.  de  Barante  aJo;  te  le  nom  de  Matliieu  GbUbart  (  Yojcx.lo 
V»  t  di  SQO  UisL  des  duc»  de  Bourgog^ie  de  la  mÙMm  de  Yaloit), 
J.  A.  8. 
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et  l'autre  sire  Jean  Barde.  Par  cette  guerre,  d'amis 
étoient  morts  de  eux  dix  huit  Ghisbei  t  Mathieu  et 
ses  frères  étoient  du  lignage  de  Pun,  et  Jean  Lyon 
étoitde  l'autre.  Ces  haines  couvertes  étoient  ainsi 
de  long-temps  nourries  entre  ces  deux  parties  quoi- 
qu'ils parlassent,  bussent  et  mangeassent  à  la  fois 
ensemble,  et  trop  plus  grand  compte  en  faisoit  le 
lignage  Mathieu  que  Jean  Lyon  ne  faisoit.  Ghis- 
bert  qui  subtilloit  (songeoit)  à  détruire  Jean- 
Lyon,  sans  coup  fcrir,  avisa  un  subtil  tour.  Et  sc^ 
journoit  une  fois  le  comte  de  Flandre  à  Gand:  Gi- 
sebrest  s'en  vint  à  Pun  des  plus  prochains  chambel- 
lans du  comte  et  s'acoinla  de  lui  et  lui  dit:  u  Si 
monseigneur  de  Flandre  vouloit»  il  auroit  tous  les 
ans  un  grand  profit  sur  les  navieui*s  dont  il  n'a 
maintenant  rien  5  et  ce  profit  Ic^  étrangers  navieurs 
pajcroient,  voire  mais  (pourvu  que)  Jean  Lyon  qui 
doyen  est  et  maître  des  navieurs  s'en  voulsist  (vou- 
lut) loy aumedt (loyalement)  acquitter. »Ce  chambel- 
lan dit  qu'il  montreroit  ce  au  comte,  ainsti  qu'il  fit. 
Le  comte,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  par  nature 
sont  enclins  i  leur  profit  et  ne  regardent  mieloyan- 
ment  à  la  fin  où  les  choses  puent  (peuvent)  venir,, 
fors  à  avoir  la  mise  et  la  cfaevance  et  ce  les  déçoit 
(trompe),  respondit  (répondit)  à  son  chambellan  r 
«  Faites-moi  Gisebert  Mathieu  venir  ,  et  nous  or- 
rons (entendrons)  quelle  chose  il  veut  dire.  »  Cil 
(celui-ci)  le  fit  venir.  Gisébrest  parla  au  comte  et 
lui  remonstra  plusieurs  raisons  raisonnables  ,  ce 
sembloit-il  au  comte;  pourquoi  le  comte  répondit: 
«  Cest  bon^ainsi  soit  et  on  fasse  venir  Jean  Lyon,  a 
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Si  fut  appelé  en  la  chambre,  en  la  présence  de  Gise- 
brest,  Jean  Lyon  qui  rien  ne  sçavoit  de  cette  ma- 
tière. Quand  le  eorate  lui  eutaïua  cette  matière  il  dit: 
«  Jean,  si  vous  voulez  nous  aurons  grand  profit  eu 
cette  chose.»  Jean  qui  étoitlojal^àcelte  ordonnance 
regarda  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  raisonnable;  et 
si  n^osoit  dire  du  contraire  et  répondit  ainsi:  «  Mon- 
seigneur,  ce  que  vous  demandez  et  que  Gisebrest 
met  avant  je  ne  le  puis  pas  faire  tout  seul,  car  dur 

sera  à  Tesvoilurier  (obtenir)  »  «  Jean,  répondit  le 

corn  te,  si  vous  vous  en  voulez  loyalement  acquitter  il 
sera  fait.  ji^«Monseigneur,répondit  Jean,  j'en  ferai 
mon  plein  pouvoir.  »  Ainsi  se  départit  leur  parle- 
ment. Gisebrest Matbieu qui  tiroità  mettre  mal  Jean 
Lyon  du  comte  de  Flandre,  ni  n'entendoit  à  autre 
chose,  s'envint  à  (avec)  ses  frères  tous  six  et  leur 
diL  «  Il  est  heure  mais  que  vous  me  veuilliez  aider 
en  cette  besogne ,  ainsi  que  frères  doivent  aider 
Pun  à  l'autre,  carc*e.st  pour  vous  que  je  me  com- 
bats; je  déconiirai  Jean  Lyon  sans  coup  férir  et  le 
mettrai  si  mal  du  comte  qu'oncques  n'en  fut  si  bien 
que  il  en  sera  mal.  Quoique  je  die  ni  montre  en  ce 
parlement,  quand  tous  les  navieurs  seront  venus  et 
Jean  Lyon  fera  sa  demande  si  la  débatez  (contestez), 
et  je  me  feindrai  et  dirai  et  maintiendrai  à  monsei- 
gneur que,  si  Jean  Lyon  vouloit  soi  loyalement  eu 
acquitter, cette  ordonnance  se  feroit.  Je  connois  bien 
monseigneur  de  tant  que,  ainçois  (avant)  qu'il  n'en 
vienne  à  son  entente,  Jean  Lyon  perdra  toute  sa 
grâce,  et  lui  ôtera  son  ofHce,  et  me  sera  donné;  et 
quand  je  l'aurai,  vous  l'accorderez.  Nous  sommes 
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forts  et  puissants  en  celte  ville  navieurs,  nul  ne  i 
nous  contredira  nos  volontés;  et  puis  de  petit  à  pe-  * 
tit)e  mènerai  tel  Jean  Lyon  que  il  sera  tout  rué  jus 
(abattu):  ainsi  serons-nous  vengés  subtilement  et 
sans  coup  férir.  »  l.'ous  ses  frères  s'y  accordèrent 
Le  parlement  ^'Wint:  les  navieurs  furent  tous  appa- 
reillés(prêts)  ;  et  làremontrèrent  Jean  Lyon  et  Gise- 
brest  (Ghisbert)  Mathieu  ]a  volonté  du  comte,  et 
de  ce  nouvel  estatut  (impôt)  que  il  vouloit  élever 
sur  le  navîe  du  Lis  et  de  PEscaut  ;  laquelle 
chose  sembla  à  tous  trop  dure  et  trop  nouvelle;  et 
spécialement  les  six  frères  Qisebrest  (Gbisbert)  Ma- 
thieu, tons  six  d'une  opinion  et  d'une  sieulte  (suite), 
étoient  plus  durs  et  plus  contraints  que  tous  les 
autres.  Dont  Jean  Lyon  qui  étoit  le  souverain 
(doyen)  d'iceux,  et  qui  les  vouloit  à  son  loyal  pou- 
voir à  franchises  anciennes  tenir,  en  étoit  tout  liez 
(joyeux)  et  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut  pour  lui  ;  et 
ce  étoit  contre  lui  du  tout 

Jean  Lyon  rapporta  au  comte  la  réponse  des 
navieurs  et  lui  dit:  «  Monseigneur,  c'est  une  chose 
qui  nullement  nè  se  peut  faire  et  dont  un  plus 
grand  mal  pourroît  avenir  :  laissez  les  choses  en 
leur  état  ancien  et  ne  faites  rien  de  nouvel.  »  Cette 
réponse  ne  plut  mie  bien  au  comte;  car  il  véoit  que 
cela  élevé  dont  il  étoit  informé,  il  pouvoit  tous  les 
ans  avoir  six  ou  sept  mille  florins  de  proQt  Si  se  tint 
adoncques^et  pour  ce  n'en  pensa.t->il  mie  moins;  et* 

(i)  L'assemblée  des  navieurs.  J.  Â.  B. 
(3)CoimueFce  par  «au.  J .  A*  B. 
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,  fit  soigneusement  poursuir  (poursuivre)  par  paroles 
et  traités  ces  naviears,  lesquels  Jean  Lyon  trouvoit 
trop  rebelles.  D'autre  part  Gisebrest  (Gbisbert>  Ma- 
thieu venoit  au  comte  et  à  son  conseil  et  disoit  que 
Jean  Lyon  s'acquittoit  trop  mollement  en  cette  be- 
sogne et  que  s'il  avoit  son  office  il  feroît  tant  à  tous 
les  navieuis  que  le  comte  de  Flandre  auroit  héri- 
tablement  (par  héritage)  ce  proût.  Le  comte  qui  ne 
Téoit  mie  bien  clair,  car  la  convoitise  de  la  chevance 
(argent) Taveugloit,  ot  (eut)  conseil,  et  do  lui  même 
il  ota  Jean  Lyon  (Hcinsius)  de  son  oflice  et  y  mit 
Gisebrest  (Ghisbert)  Mathieu.  Quand  Ghisbertfut 
doyen  des  navieurs  il  tourna  tous  ses  frères  à  sa 
volonté  et  fit  venir  le  comte  à  son  euteute  (but)  et  à 
ce  profit,  dont  il  n'étoit  mie  le  mieux  ami  de  la 
greigneur  (majeure)  partie  des  navieurs^  mais  il  les 
convenoil  soufîrir,  car  les  sept  frères  éloient  trop 
grands  avecques Fa ide  du  comte:  si  les  convenoit 
taire  et  soufinr.  Ainsi  vint  par  subtile  voie  Ghis> 
bert  Mathieu  en  la  grâce  et  amour  du  comte,  et 
Jean  Lyon  en  fut  du  tout  privé  et  ôté.  Et  donnoit 
Ghisbert  Mathieu  aux  gens  du  comte,  aux  cham- 
bellans et  olTiciérs,  grands  dons  et  beaux  joyaux, 
par  quoi  il  avoit  l'amour  de  eux;  et  aussi  au  comte 
dont  il  l'aveugloit  tout  (entièrement).  Et  tous  ces 
dons  et  présents  faisoit-il  payer  aux  navienrs,  dont 
les  plusieurs  ue  s^en  couteutoient  mie  trop  bien; mais 

,  ils  n'osoient  mot  sonner.  Jean  Lyon  qui  étoit  tout 
hors  de  la  grâce  et  de  Pamour  du  comte  se  tenoit 
en  sa  maison  et  vi voit  du  sien  et  soufiroit  tout  belle- 
ment tout  ce  que  00  iuifaisoit ^carGhisbert  Mathieu 
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qui  doyen  étoit  des  iiavieurs  et  qui  ce  Jean  Laioit 
(baïssoit)  couvertement  lui  retranchoit  au  tiers  ou 
au  quart  les  profits  qu'il  dut  avoir  de  sa  navie 
(négoce).  Jean  souflroit  tout  et  ne  sonnoit  mot  et  se 
dissimuloit  sagement  et  fetgnoit  de  prendre  en  gré 
tout  ce  que  on  lui  faisoit  De  quoi  ^'^  Pierre  Dubois 
qui  étoit  un  de  ses  varlets,  s'émerveilloit  grande- 
ment et  le  remontroit  à  son  maître  comment  il  pou- 
Toit  souffrir  les  torts  que  on  lui  faisoit  Et  Jean 
Lyon  répondit:  <(  Or  luutcoi,  il  est  heure  de  taire, 
et  si  est  lieure  de  parler.  » 

Ghisbert  avoit  un  frère  que  on  appeloit  Étien- 
nart,  subtil  liommc  et  avise  durement^  et  disoit  à 
ses  frères  et  sortissoit(devinoit)  bien  tout  ce  qui  leur 
avint:  «  Certes,  seigneurs,  Jean  Lyon  se  souffre 
(prend  patience)  raaintenant  et  abaisse  la  tete  bien 
bas^  mais  il  fait  tout  par  sens  et  par  malice^  car  en- 
core nous  honnira-t-il  tous  et  nous  mettra  plus  bas 
que  nous  ne  sommes  maintenant  haut.  iNIais  je  con- 
seiilerois  une  chose, que,  entrementes(pendant)  que 
nous  sommes  en  la  grâce  de  monseigneur  le  comte,* 
et  il  en  est  tout  hors, que  nous  l'occions  (tuions):  je 
Toccirai  trop  aise  si  j^en  suis  chargé;  et  ainsi  serons- 
nous  bors  de  périls, et  trop  légèrement  (aisément) 
cbe virons-nous  de  la  mort  de  lui.  »  Ses  autres  frères 
nullement  ne  le  vouloient  consentir  et  disoient 
que  il  ne  leur  faisoit  nul  mal,  et  que  point  on  ne 


(0  Ce  qui  soit  jusqu'à  ce$  mots:  ti  est  fteure,  n'est  pat  dans  les  im- 
primës. 
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devoit  homme  occire  ^'^  s'il  ne  Fa  trop  grandement 

desservi  (mérité).  Si  deiiioiira  la  chose  en  celte  ba- 
lance un  temps  y  et  tant  qae  le  diable  qui  oiicques 
(jamais)  ne  dort,  réveilla  ceux  de  Bruges  à  &ire 
fossés  pour  avoir  raiseraent  de  la  rivière  du  Lis,  et 
en  avoient  le  comte  assez  de  leur  accord  ^'^^  et  en- 
voyèrent grand'  quantité  de  pionniers  et  de  gens 
d'armes  pour  eux  garder  en  devant  Es  (dans  les) 
autres  années  l'avoient-ils  ainsi  fait;  mais  ceux  de 
Gand  par  puissance  leur  avoient  toujours  brisé  leur 
jn  opos.  Ces  nouvelles  vinrent  à  Gand  que  de  rechef 
ceux  de  Bruges  faisoient  efForcément  fossés  pour 
avoir  le  cours  de  la  rivière  du  Lis ,  qui  leur  étoit 
trop  grandement  à  leur  préjudice.  Si  commencèrent 
à  murmurer  moult  de  gens  parmi  la  ville  de.  Gand, 
et  spécialement  les  navieurs  à  qui  la  chose  touchoit 
trop  raalementy.que  on  ne  devoit  mie  à  ceux  de  Bru- 
ges souffrir  de  fossoyer  ainsi  à  l'encontre  de  la  ri- 
vière pour  avoir  le  cours  de  Peau  et  le  fil,  dont  leur 
^ ville  seroit  défaite.  Et  disoient  encore  les  aucuns 
tout  quoyment  (doucement):  «  Or  "Dieu  garde  Jean 
Ljon^  si  il  fut  notre  doyen  la  besogne  ne  se  portât 
pas  ainsi,  ceux  de  Bruges  ne  fussent  si  osés  de 
venir  si  avant  sur  nous.  »  Jean  Lyon  ëtoit  bien  in- 

(i)  An  lien  du  reste  de  U  phrase,  U  y  adans  les  imprimés,  91M  par 
êenteaee  déjuge.  J.  A.  B. 

(9)  Mayer  dit  qm  le  comte  mécoatent  da  re&s  de  subside  qn?ii  aroit 
ëprouré  k  Gand,  alla  à  firnges,  et  qu^il  reçut  beaucoup  d'argent  des 
^•ngeois  pour  la  permission  (pi^iJ  leur  acoorda  de  faire  ce  canal,  mais 
sans  Tapprobation  de  la  nobles'e  et  sans  avoir  assemblé  son  con- 
seiL  J.  D. 
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lomede  ces  besognes  et  se  commença  un  petit  à 
réveiUer  et  dit  en  soi  même:  .  J'ai  dormi 
ma^  a  appert  (p^t)  à  (avec)  peUt  (peu)  d'affaL' 
que  ,e  me  reyeiUerai  et  mettrai  un  tel  trouble  entre 
cette  ville  et  le  comte  ,u'U  coûtera  cent  miUe  ne,  . 
Cette  chose  de  ces  fossoyeurs  commença  à  auemen 
jr  et  enflamber.  Et  avintque  une  fem^e  ,ur ^^0!; 
de  pelermage  de  Notre  Dame  de  Boulogne,  toute 
lassée  et  échauffée,  s'assit  en  my  (mm.u)  eT^. 
che  la  ou  U  amt  le  plus  de  gens ,  et  fit  grandement 
resbaje  (ebah.e).  On  lui  demanda  dont  elle 
Elle  répondit:  «  De  Boylognej  si  ai  vu  et  trouvé  Tur 
mon  chemin  le  plus  grand'meschef  (malheur)  que 
oncques  a„nt  à  la  bonne  ville  de  Gand,  car  ikS 
plus  de  cnqcenu  pionniers  ,ui  ouwent  rtravail- 
knO  nuu  et  jour  au^levant  dn  Lis,  et  aurUt  taa- 
tôt  la  nnere,  si  on  ne  leur  débat/.  Les  paroles  de 
te  femme  furent  bien  ouïes  et  entendues  et  rwor 
dees  en  plusieurs  Ueui  en  la  viUe.  Adonc  s'émurent 
ceux  de  Gand  et  dirent  que  ce  ne  faisoxt  mie  à  sou! 
tenir  m  a  consenti,-.  Si  se  trairent  (rendirent)  le. 
plusieurs  devers  Jean  Ljoa  et  lui  demandé  em 
conseU  de  cette  chose,  et  comment  on  en  potroï 
u-er  Quand  Jean  Lyon  se  vù  appelé  de  Lix  3è 
Gand  dont  il  désiroit  à  avoir  la  ^ce  et  l'amouT 
s.  en  fut  grandement  réjoui;  mais  nul  semblant  de' 
~  joxe  J  ne  fit,  car  il  n'étoit  pas  encore  heure  tanî 
que  la  chose  fut  mieux  entouiUée  (embarrassée):  et  ' 
sefit  pner  et  re^ierre  (requérir)  tK,p  durement 
«uçoi,  (avant)  qu'il  voulsisl  (voulut)  rien  dire 
montrer.  Et  quand  il  parla,  il  dit:  .  Seigneurs,  si 

FROISSART.  T.  VII. 
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vous  voulez  cette  chose  aventurer  et  mettre  sus,  il 
faut  que  en  la  ville  de  Gand  un  ancien  usage  qui 
jadis  y  fut  soit  recouvré  et  renouvelé,  c'est  que  les 
blancs  chaperons  soient  remis  nvant,  et  ces  blancs 
chaperons  aient  un  chef  auquel  ils  puissent  tous 
retraîre  (se  retirer)  et  eux  rallier.  »  Cçtte  parole  fut 
moult  volontiers  ouïe  et  entendue;  et  dirent  tous 
d^uae  voix:  «  Nous  le  voulons;  or  avaat  aux  blancs 
chaperons!  »  Là  furent  faits  les  blancs  chaperons, 
donnés  et  délivrés  plus  de  cinq  cents  et  tous  à  com- 
pagnons qui  trop  plus  cher  aimoieut  la  guerre  que 
la  paix;  car  ils  n'a  voient  rien  que  p^dre.  Et  fut 
Jean  Lyon  élu  à  être  chef  de  ces  blancs  chape- 
rons, lequel  oflTice  il  reçut  assez  licment  pour  soi 
venger  de  ses  ennemis  et  pour  entroubler  la  ville  de 
Gand  contre  ceux  de  Bruges  et  le  comte  son  sei- 
gneur. Et  fut  ordonné  pour  aller  contre  ces  pion- 
niers fossoyeurs  de  Bruges,  comme  souverain  capi- 
taine et  le  doyen  des  blancs  chaperons  en  sa 
compagnie.  Ces  deux  avecques  leurs  gens  avoient 
plus  cher  guerre  que  paix. 

Quand  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères  virent  la 
contenance  de  ces  blancs  chaperons,  si  ne  furent 
pas  trop  réjouis;  et  dit  Estiennart  l'un  des  frères: 
«  Je  le  vous  disois  bien,  certes,  cil  (ce)  Jean  Lyon 
nous  déconfira  j  mieux  vaukist  (eut  valu)  que  on 


(i)  Au  lieu  de  ce  qui  suit  jusfjii'h  Talinéa  les  imprimés  portent: 
Cnpitaino.  des  dits  blancs  chdj'crons  et  en  sa  cnmpai^ne  eut  tels  dettx 
cents ,  a\  coques  leurs  ^ens  qui  aimoient  plus  citer  avoir  (guerre  qucftaùt 
et  accord.  J  D. 
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m'eut  cru  et  laissé  convenir  de  l'occire  (jue  ce  qu'il 
fut  en  Tétât  oii  il  est  et  où  il  vendra  (viendra),  et 
tout  par  ces  bbncs  chaperons  qu'il  a  remis  sus.  n~ 
K  Nennil,  dit  Ghîsbert,  mais  que  j'aie  parlé  à  mon- 
seigneur, on  les  mettra  tous  jus  (à  bas).  Je  vueil 
(veux)  bien  qu'ils  fassent  leur  emprise  d^aller  en- 
contre ces  pionniers  de  Bruges,  pour  le  profit  de 
notre  ville  ^  car  au  voir  (vrai)  dire  notre  ville  seroit 
autrement  perdue.  » 

Jcau  Lyon  et  sa  route  (troupe)  et  tous  les  blancs 
chaperons  se  partirent  de  Gand ,  en  volonté  et 
en  propos  de  tous  ocdre  ces  pionniers  fosseurs 
(fossoyeurs)  et  ceux  qui  les  gardoient.  Les  nouvelles 
vinrent  à  ces  fosseurs  et  à  leurs  gardes  que  les  Gan- 
tois venoient  là  moult  efibrcément:  si  se  doutèrent 
(craignirent)  de  tout  perdre  et  laissèrent  leur  ou^ 
vrage  et  se  retrahirent  (retirèrent)  à  Bruges,  tous 
eSrayés^nioncques  puis  ne  s'enhardirent  de  fos- 
soyer.  Quand  Jean  Lyon  et  les  blancs  chaperons 
virent  qu'ils  n'y  avoient  nuUui  (personne)  trouvé, 
si  furent  tous  courroucés  et  se  retrahirent  (retirè- 
rent) à  Gand.  Pour  ce  ne  cessèrent-ils  mie  de  leur 
office  j  mais  alloient  les  blancs  chaperons  tout  ^vi- 
sants parmi  la  ville.  Et  les  tenoit  Jean  Lyon  en  tel 
état,  et  disoit  à  aucuns  tout  secrètement  «  Tenez 
vous  tons  aises ,  buvez  et  mangez  et  ne  vous  efirayez 
de  chose  que  vous  despendiez  (dépensiez)  ;  tel 
payera  temprement  (bientôt)  votre  écot  qui  ne 
vous  donroit  (donneroit)  pas  maintenant  un  dîner.» 

Ce  terme  pendant  et  cette  même  semaine  que  Jean 
Lyon  et  les  blancs  chaperons  furent  mis  sus  pour 
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trouver  les  pionniers  fosseurs  (fossoyeurs)  de  Bru- 
ges, étoient  venus  nouvelles  à  Gand  et  requêtes 
pour  ceux  qui  des  franchises  de  Gand  se  youloient 
aider,  en  disant  à  ceux  qui  la  loi  maintenoient  pour 
la  saison:  «Seigneurs,  on  ticn^  prisonnier  à  Erclo,  ci, 
de-lez  (près)  nous,  qui  est  en  la  franchise  de  Gand, 
en  la  prison  du  comte,  un  notre  bourgeois,  et  en 
avons  sommé  le  baillif  de  monseigneur  de  Flandre^ 
mais  il  dit  que  il  ne  le  rendra  point:  ainsi  se  dérom- 
pent petit  ^  petit  et  afibibiissent  vos  franchises 
qui  du  temps  passé  ont  été  si  hautes  ,  si  nobles 
et  si  prisées,  e^avecques  ce  si  bien  tenues  et  gar- 
dées quenul  ne  lesosoit  prendre  ni  brisier  (rompre), 
non  plus  les  nobles  chevaliers  que  les  autres,  et  s'en 
tenoient  les  plus  nobles  chevaliers  de  Flandre  à 
bien  parés  quand  ils  étoient  bourgeois  de  Gand.  » 
Ceux  de  la  loi  répondirent  à  ceux  de  la  partie  du 
bourgeois  que  on  tenoit  en  prison:  «Nous  en  écrirons 
Yolontiers  devers  le  baillif  de  Gand  et  lui  mande- 
rons  que  il  le  nous  envoyé;  car  voirement  (vraiment) 
son  office  ne  sVstant  (étend)  pas  si  avant  queilpuist 
(puisse)  tenir  notre  bourgeoisenla  prison  du  comte, 
ai^ préjudice  de  la  ville.»  Si  comme  ils  le  dirent  ils  le 
firènt,  et  rescrisirent  (écrivirent)  au  baillif  pour  ra- 
voir leur  prisonnier  qui  é toit  à  Erclo.  Le  baillif  fut 
tantôt  conseillé  de  répondre  et  dit:  «  Que  nous 
avons  de  paroles  pour  un  navieur  !  Dites,  ce  dit  le 
baillif  qui  s'appeloit  Roger  d'Auterme     à  ceux  de 

(i)  M cyer  l'appelle  en  latin  Rogerius  Duternius  et  Oudreghest,  Roger 
van  Ow/tren/cÂ.  M.  (le  Barante  l'appelle  le  sire  d'Antenne.  J.  A.  B. 
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Gand  que  si  c'éloit  un  plus  riche  hora  (homme)  dix 
fois  que  il  ne  soit,  si  ne  sera-t-il  jamais  hors  de  no- 
tre prison  si  monseigneur  de  Fkndie  ne  le  com- 
mande: j'ai  bien  puissance  de  l'arrêter,  mais  je  n'ai 
nulle  puissance  de  le  délivrer.»  Les  paroles  et  répon- 
ses de  Roger  d'Auterme  furent  ainsi  reoordées  à 
ceux  de  Gand;  dont  ils  furent  moult  courroucés:  et 
dirent  qu'il  avoit  orgueilleusement  répondu.  Pour 
telles  réponses  et  pour  telles  incidencses  que  pour 
des  fosseurs  de  Bruges  qui  fossoyer  vouloient  sur 
rhérita  ge  de  ceux  de  Gand  et  pour  tels  choses  sem- 
blables dont  on  vouloit  de  force  blesser  les  finnchi- 
ses  de  Gand,  soufiWnent  les  riches  hommes  et  les 
sages  de  Gand  à  courir  parmi  la  ville  et  sur  le 
pays  de  Gand  cette  pendaille  et  ribaudaiUe  que  on 
nommoit  les  blancs  chaperons  ,  pour  être  plus 
craints  et  renommés  j  car  il  besogne  (faut)  bien  en 
un  lignage  (famille)  qu'il  en  y  ait  des  fols  et  des 
outrageux  pour  soutenir,  quand  besoin  est,  les  pai- 
sibles. 
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CHAPITRE  LUI. 
ComcEirr  les  Givrois  covclvibst  d^entoyer  devers 

LE  COMTE  REMONTRER  LEURS  AFFAIRES.  CoMMENT  LB 
COMTE  LEUA  ACCORDA  CE  Qu'iLS  D£MA?iDOIENT  j  ET  COM- 
MBRT  LES  BLANCS  CHlPEROUS  ZfEFVAEirT  POUTTHIS  1US« 

• 

Les  nouvelles  de  cest  (ce)  navieur  bourgeois  de 
Gand  que  on  teaoit  en  la  prison  du  comte  à  Ërclo 
que  le  baiUif  ne  vouloit  pas  rendre,  s'épandirent 
parmi  la  ville  de  Gand;  et  en  commencèrent  plu- 
sieurs gens  à  murmurer  et  à  dire  que  ce  ne  faisoit 
mie  à  souffrir,  et  que  par  être  trop  molz  (mous), 
les  franchises  de  Gand  se  pourroient  perdre,  qui 
étoient  si  très  nobles.  Jean  Lyon  qui  ne  tendoit 
que  à  une  chose,  c'étoit  de  entoiller  (embrouil* 
1er)  tellement  la  yille  de  Gand  envers  le  seigneur 
que  on  ne  la  put  ni  sçut  estoillier  (débrouiller) 
sans  trop  grand  dommage,  n'étoit  mie  courroucé 
de  telles  avenues  ;  mais  voulsist  (eut  voulu)  bien 
que  tous  les  jours  il  en  advenist  (arrivât)  trente. 
Si  boutoit  paroles  de  coté  et  semoit  couverlement 
aval  la  ville,  et  disoit:  «  Oncques  (jamais)  puis 
(depuis)  que  offices  furent  achetés  en  une  ville,  les 
jurisdictions  ne  furent  pleinement  gardées.  »  Et  met* 
toi (  CCS  paroles  avant  pour  Gliisbert  Mathieu,  et 
vouloit  dire  que  ilavoit  acheté  Toâice  des  rivières  e( 


Digitized  by 


(i379)  BE  JEAN  FROISSART.  a3i 

du  naviag^e;  car  il  aroit  boaté  le  navire  (commerGe) 
en  une  nouvelle  dette  qui  étoit  grandement  contre 
la  franchise  de  Gand  et  les  privilèges  anciens:  car 
le  comte  recevoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  mille 
francs  hors  dé  la  coutume  ancienne:  dont  les  mar- 
chands et  les  navieurs  anciens  se  plaignoicnt  gran- 
dement Et  ressoignoient  (songeoient)  à  venir  à 
Gand  ceux  de  Yalenciennes,  deDouay,  de  Lille, 
de  Béthune  et  de  Tournay^  et  étoit  une  chose  pour- 
quoi ceux  de  Gand,  voire  (même)  la  ville,  pourroit 
être  perdue;  car  petit  à  petit  on  leur  toldroit  (ôté- 
roit)  leurs  franchises;  et  si  n*y  avoit  homme  qui 
osât  parler.  Ghishert  Mathieu  etledojen  des  menus 
métiers,  qui  étoit  de  son  alliance,  ojroient  tous  les 
jours  de  telles  paroles  à  leni's  oreilles  et  les  recon- 
noissoient  qu'elles  veuoieat  de  Jeau  Lyon;  mais 
ils  n'y  pouvoient  ni  osoient  remédier;  car  Jean 
Lyon  avoit  jà  tant  semé  de  blancs  chaperons  aval 
la  ville  et  donné  aux  compagnons  hardis  et  ou- 
trageux  que  on  ne  l'osoit  assaillir.  £t  aussi  Jean 
Lyon  n'alloit  mie  seul  par  la  ville ,  car  quand 
ilissoit  (sortoit)  de  sa  maison,  il  avoit  du  moins 
deux  ou  trois  cens  blancs  chaperons  autour  de  lui^ 
et  aussi  il  n'alloit  point  aval  la  ville,  si  trop  grand 
hesoin  n'étoit,  et  il  faisoit  très  grandement  prier 
pour  avoir  son  conseil.  Des  incidences  et  avenues 
qui  avenoient  à  Gand  et  au  dehors  contre  les 
franchises  de  la  ville  étoit  Jean  Lyon  bien  joyeux; 
et  quand  il  étoit  eu  con'5eil,oii  il  remontroit  une 
parole  en  génà*al  au  peuple,  il  parloit  si  belle  ré- 
thorique  et  par  si  grand  art  que  ceux  qui  Foyoient 
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étoient  tous  réjouis  de  son  langage;  et  disoient 
communément  et  d\ine  voix  de  quan^ue  (tout  ce 
que)  il  disoit:  «  Il  dit  voir  (vrai).  »  Bien  disoit  Jean 
Lyon  par  grand'prudence:  «  Je  ne  dis  mie  que  nous 
aUbiblissions  ni  amendrissions  Théritage  de  monsei* 
gnedr  de  Flandre^  et  si  faire  le  voulioDS  si  ne  pour- 
rions-nous, car  raison  ni  justice  ne  le  pourroient 
souffrir;  ni  aussi  que  nous  querrons  (cliercliions) 
ne  cauleilions  ^'^  nulle  incidence  (procédé)  par  quoi 
nous  soyons  mal  de  lui,  ni  en  son  indignation; car 
on  doit  toujours  être  bien  de  son  seigneur:  et  mon- 
seigneur de  Flandre  est  notre  bon  seigneur  et  un 
moult  haut  prince  cremuz  (craint)  et  renommé,  qui 
nous  a  toujours  tenus  en  grand'  paix  et  en  grand' 
prospérité;  lesquelles  choses  nous  devons  bienre- 
connoitre.  £t  en  devons  plus  souffrir,  et  tenus  y 
sommes,  que  si  que  il  nous  eut  guerriés  travaillés, 
ni  heriés  (maltraités)  pour  avoir  le  noire.  Et  si  en- 
présent  (maintenant)  il  est  forconseilié(m  al  conseillé) 
et  informé  contre  nous  et  les  franchises  de  la  bonne 
ville  de  Gand,  et  que  ceux  de  Bruges  soient  mieux 
en  sa  grâce  que  nous  ne  soyons,  ainsi  comme  il  appert 
parles  fosseurs(pionni€;rs),  lui  étant  à  Bruges,  qui 
sont  venus  briser  (empiéter)  sur  notre  héritage  et 
tollir  (ôter)  notre  rivière,  dont  notre  bonne  ville  de 
Gand  seroit  détruite  et  perdue,  et  qu'il  veut  faire 
faire,  si  comme  renommée  keurt  (court)  un  châtel  à 
Douse  (Deinzc),  à  rencontre  de  nous  pour  nous  met- 
tre en  danger  et  en  foiblesse,  et  que  ceux  de  Bruges 

(i)  Employions  tTCC  artificf*  J.  A.  B, 
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lui  promettent  et  ont  promis  du  temps  pa8sé,€elasça« 
yons-nous  tout  clairement,  que  si  ils  ay oient  l'aise- 
ment  et  le  cours  de  la  rivière  du  Lis,,  ils  lui  donne- 
roientpar  an  dix  ou  douze  mille  francs:  je  dis  et  con» 
seille  que  la  bonne  yille  de  Gand  envoie  pas  devers 
lui  sages  hommes,  bien  avisés  et  endoctrinés  de  par- 
ler, qui  bien  lui  remontreront  hardiment  et  par  avis 
toutes  choses,  tant  du  bourgeois  deGand  qui  est  en 
prison  à  Erclo  ^'^  que  son  baillif  ne  veut  rendre,  que 
autres  choses  avenues  dont  la  bonne  ville  de  Gand 
ne  se  contente  mie  bien,  et  incidences  qui  tous  les 
jours  s'en  peuvent  avenir.  Et  ces  choses  ouïes  (en- 
tendttes)»lui  dient  (disent)que  il  ne  pense  mie  ni  se 
consaulx  (conseillers)  que  nous  soyons  si  morts  que 
si  besoin  est  nous  ne  puissions,  si  nous  voulons,  ré- 
sister. £t  les  réponses  ouïes  la  bonne  ville  de  Gand 
aura  avis  de  punir  le  méfait  sur  ceux  qui  seront 
trouvés  coupables  envers  li  (elle).  » 

Quand  Jean  Lyon  ot  (eut)  remontré  cette  pa- 
role en  la  place  qu'on  dit  au  Marché  des  denrées, 
chacun  dit:  «  Il  dit  bien.  »  Adonc  se  retrait  (retira) 
chacun  en  sa  maison.  A  ces  paroles  que  Jean  Lyon 
avoit  remontrées,  cil  (ce)  Ghisbert  Mathieu  n'avoit 
point  été,  car  jà  doubtoit  (redoutoit)-il  les  blancs 
chaperons  ,  mais  £stiennart  son  frère  y  avoit  été 
qui  toujours  sortissoit(prévoyoit)  le  temps  avenir. 
Si  dit  quand  il  fut  revenu:  «  Je  vous  disois  bien  et 
ai  toujours  dit,  par  Dieu,  Jean  Lyon  nous  détruira 

(  I  )  Oudreghrst ,  Chap.  174  ,  met  Erclo  au  oombrc  des  lieux  privi- 
iëgiés  du  quartier  de  Gand.  J.  D. 
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tous:  à  maie  heure  fut  quand  vous  ne  me  laissâtes 
convenir  (attaquer);  car  si  je  l'eusse  occis  j*en  fiisse 

trop  légèremeuL  (facileiiieiit)  venu  au  (iessus(à  bout). 
Oj:  n'est-il  pas  eu  notre  puissance  que  nous  le  puis- 
sions ni  osions  grever  ni  nuire;  il  est  plus  fort  en  la 
ville  que  le  coiule  n'y  est  sans  nulle  comparaison.  » 
Gbisbert  répondit  et  dit:  «  Tais  toi,  sotereaulx 
(petit  sot).  Quand  je  voudrai  bien  acertes  (sérieuse 
ment 9  avec  la  puissance  de  monseigneur,  tous  les 
blancs  chaperons  seront  ruez  jus  (à  bas);  et  tels 
les  portent  maintenant  que  temprement  (bientôt) 
n'auront  que  faire  de  chaperons. 

Or  furent  encliargés,  endeUiés  (instruits)  et  or- 
donnés pour  aller  en  messagerie  devers  le  comte 
aucuns  sages  et  notables  hommes  de  la  ville  de 
Gand^etme  semble  que  Ghisbert  Mathieu  doyen 
des  navieurs  lut  un  de  ceux  qui  furent  esleus 
(élus)  dey  aller,  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  bien 
du  comte;  et  ce  bout  lui  donna  ^'^  Jean  Lyon  tant 
par  cautèle  (finesse),  afin  que  s'ils  rapportaient 
rien  de  contraire  contre  la  ville  et  les  franchises  de 
Gand,ilenfut  plus  demandé  que  les  autres.  Ils 
se  partirent  et  trouvèrent  le  comte  à  Mâle.  Je  ne 
sçais  mie  comment  il  les  reçut,  ou  bellement  ou  lai- 
dement^ mais  finalement  ik  exploitèrent  si  bien  que 
le  comte  leur  accorda  toutes  leurs  requêtes:  du 
bourgeois  prisonnier  que  on  tenoità  £rclo,  rendre 
à  ceux  de  Candide  vouloir  tenir  toutes  les  fran- 
chises de  Gand  sans  nul  briser  ni  corrompre  ^  dé- 

(i)GetoiirIi]ijoiuu  J.  A.  B. 
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feindre  à  ceux  de  finiges  que  plus  ne  s^enhardissenfc 

de  fosser  (fossoycr)  sur  Théritage  de  Gand;etot 
(eut)  là  en  convenant  (promesse),  pour  mieux  com- 
plaire à  ceux  de  Gaind,  de  remplir  ce  que  fossé 
(creuse)  avoient^  et  se  partirent  les  Gantois  sur  cet 
état  amiablementdu  comte,  et  retournèrent  à  Gand 
et  recordèrent  tout  ce  qu'ils  ayoient  trouvé  au  comte 
leur  seigneur  et  comment  il  vouloit  tenir  touties  les 
francliises  sans  nulle  euireindre  ni  briser  *  mais  il 
requerroit  par  douceur  que  ces  blancs  chaperons 
fussent  mis  jus  (à  bas). 

£n  CCS  paroles  les  gens  du  comte  ramenèrent  le 
prisonnier  de  £rclo  et  le  rendirent  par  la  voie  de 
rétablissement,  ainsi  que  ordonné  étoit  à  la  ville  de 
Gand  ;  dont  on  ot  (eut)  grand' joie.  A  ces  réponses 
faire  étoit  Jean  Ljron  et  le  doyen  des  blancs 
chaperons^  et  dix  ou  douze  des  plus  notables  de 
leurs  routes  (troupes).  Et  quand  ils  orent  (eurent) 
ouï  que  le  comte  requcroit  que  les  blancs  chaperons 
fussent  mis  jus  (à  bas),si  se  turent^  mais  Jean  Lyon 
parla  et  dit:  «  Bonnes  gens  de  Gand  qui  ci  et  es,  vous 
savez  et  avez  vu  et  véez(voyez)maintenant  si  blancs 
chaperons  ne  vous  gardent  mieux  vos  franchises  et 
remettent  sus  que  les  vermeils  ni  les  noirs,  ni  les 
chaperons  d'autre  couleur:  bien  est  qui  ont  craint; 
soyez  tous  surs  et  dites  que  je  l'ai  dit:  sitôt  que  les 
blancs  chaperons  seront  jus  (à  bas)  par  l'ordon- 
nance que  monseigneur  les  veut  abattre,  je  ne 
donroie(donnerois)de  vos  franchises  trois  deniers.» 

(i)  Loi*8i|iie  les  député»  firent  ieur  rapport.  .T.  A,  B. 
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Cette  parole  ayeugla  à  le  peuple  que  tous  partirent 
sans  root  dire;  mais  la  greignenr  (majeure)  partie 

en  râlant  en  leurs  maisons,  disoit:  «  11  dit  voir 
(vrai);  laissons  le  convenir  (arranger) ;  encore  n'a- 
vons nous  vu  en  lui  que  tout  bien  et  profit  pour 
notre  ville  ».  Si  demeura  la  chose  en  cel  (cet)  état; 
et  Jean  Lyon  fut  en  plus  grand  crémeur  (crainte) 
de  sa  vie  que  devant  et  imagina  tantôt  Faffiiire  ainsi 
qu'il  avint;  car  bien  véoit  que  Gbisbert  Mathieu 
avoit  en  ce  vojagebrassé  aucune  chose  contre  lui  au 
comte  et  contre  ses  compagnons  ;  pourtant  (attendu) 
que  le  comte  avoit  fait  si  aimables  réponses.  Si  con- 
trepensa  sur  les  penseurs  ^'^^et  ordonna  secrètement 
k  tousles  capitaines  des  blancs  chaperons ,  aux  cente- 
niers  etdnquantenîers  et  décenierset  leur  dit:«IK- 
tes  à  vos  gens  que  ils  soient  toujours  nuit  et  jour 
pourvus  et  sur  leurs  gardes;  et  si  trèstotque  ils  sen- 
tiront ni  verront  nul  émouvement  (mouvement)  que 
ils  se  traient  (rendent)  tous  devers  moi:  encore  vaut- 
il  mieux  que  nous  occions  que  fussions  occis,  puis 
que  nous  avons  mis  les  choses  â  avant  >  Tout  ainsi 
comme  il  l'ordonna  ils  le  firent;  et  se  tint  chacun 
sur  sa  garde. 

opposa  nue  k  nue.  J,  A«  B« 
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CHAPITRE  LIV. 


Comment  Roger  d  Auterme  baillif  deGakd  fut  occis 
EU  GkHD  ifàR  JfiAii  Lyon  et  ses  coxpAcNONSy  Là  ban. 

HIÈRB  DU  COMTE  EN  SA  MAIN. 


JDepuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  baillif 

de  Gand,  Roger  d'Au terme  ,  vint  à  Gand,  à  (avec) 
bien  deux  CGuis  chevaux,  et  ce  ordonna  pour  faire 
ce  que  commandé  lui  étoit,  et  que  ordonné  étoit 
entre  le  comte  et  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères. 
Le  baillif,  atout  (avec)  ces  deux  cents  liommes  que 
amenés  ayoit,  s'en  vint  tout  fendant  les  rues  >  la 
bannière  du  comte  en  sa  main,  jusques  au  marcbé 
des  denrées;  et  la  s'arrêta  et  mit  la  bannière  devant 
luL  Tantôt  se  trahirent  (retirèrent)  devers  lui  Ghis- 
bert Mathieu  et  ses  frères  et  le  doyen  des  petits 
métiers.  Il  étoit  ordonné  que  ces  gens  d'armes  dé- 
voient aller  dQ  &itenla  maison  Jean  Lyon, et  le 
dévoient  prendre  et  aussi  le  doyen  des  blancs 
chaperons  et  six  ou  sept  de  leur  sorte  des  plus  no- 
tables, et  les  dévoient  amener  au  châtel  de  Gand,  et 
là  tantôt  couper  les  têtes.  Jean  Lyon  qui  n'en  pen- 
soit  mie  moins,  et  qui  tout  avisé  étoit  de  cel  (celle} 
affaire,  et  qui  avoit  ses  guettes  (espions)  et  ses  écou- 
tes semés  aval  la  ville,  sçut  la  venue  du  dit  baillif: 


Digitized  by  Google 


238  LES  CUROxXlQUES  (1579) 

il  vit  bien  que  c'étoit  tout  acertes  (sérieux)^  aussi 

firent  tous  ceux  qui  blancs  chaperons  portoicnt,  et 
que  la  journée  assise  (arrêtée)  étoit  pour  eux.  £ttx 
tous  pourvus  de  leur  &it  et  sur  leur  garde  se  re* 
•  cueillirent  (assemblèrent)  et  vinrent  ensemble  devers 
riiotel  Jean  Lyon  qui  les  attendoit  devant  sa  mai- 
son; et  là  venoient  ci  dix,  ci  vingt  ;  et  à  fait  (mesure) 
que  ils  venoient  ils  se  rangeoient'sur  la  rue.  Quand 
ils  furent  assemblés  ils  furent  bien  quatre  cenls. 
Jean  Ljon  se  partit  plus  lier  qu'un  lion ,  et  dit: 
m  Allons,  allons  sur  les  traîtres  qui  veulent  la  bonne 
ville  do  Gand  trahir  j  je  pensois  bien  que  tontes  ces 
douces  paroles  que  Ghisbert  Mathieu  nous  rapporta 
l'autre  jour,  ce  n'étoit  que  decevance  (tromperie)  et 
destruction  pour  nous;  mais  je  leur  ferai  comparer 
(payer).  »  Adonc  s'en  vint-il  et  sa  route  (troupe)  le 
grand  pas;  et  toujours  lui  croissoieut  gens;  car  tels 
n'avoient  mie  encore  blancs  cbaperons  qui  se  bou- 
tèrent (mirent)  par  faveur  en  sa  compagnie;  et 
crioient  en  venant:  «Trahi, trahi!  »  £t  veureut  j^vin- 
rent)  au  tour  par  une  étroite  rue  ens  ou  (dans  le) 
marché  des  denrées  où  le  baillîf  de  Gand  qui  repré- 
sentoitla  personnedu  comte  étoit,  de  vaut  lui  la  ban- 
nière du  comte,  les  bannières  des  navieurs  et  la 
bannière  des  menus  métiers.  Aussi  très  tôt  que  Gbis- 
bert  Mathieu  et  ses  frères  virent  entrer  au  marché 
Jean  Lyon  et  les  blancs  chaperons  ils  laissèrent 
le  baillif  et  se  déroutèrent  (dissipèrent)  et  s'enfuî- 
rent  chacun  qui  mieux  mieux,  l'un  ça,  l'autre  là,  et 
les  plusieurs  des  autres  aussi;  ni  nul  ne  tint  arroi 
(rang)  ni  ordonnance,  fors  ceux  que  le  baillif  avoit 
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ordonnés  et  amenés  en  sa  compagnie.  Assez  tôt 
après  que  Jean  Lyon  fut  venu  sur  la  place,  le 
doyen  des  blancs  chaperons  et  une  grosse  route 
(troupe)  d'eux  se  trahirent  (portèrent)  vers  le  bail- 
lif,  et  sans  sonner  mot  il  fut  pris  et  atteré  (jeté  par 
terre)^  et  là  fut  présentement  (sur  le  champ)  occis  , 
et  la  bannière  du  comte  ruée  par  terre  et  toute 
dépecée^  ni  oncques  à  homme  qui  là  lut  ils  n'atou- 
chèrent,  fors  que  seulement  au  baiUif;  et  puis  se 
remirent  de-Iez  (près)  Jean  Lyon  tous  ensemble. 
Quand  les  gens  du  comte  virent  leur  capitaine  le 
haillif  à  terre  et  mort,  et  la  bannière  du  comte  toute 
dessirée  (déchirée)  ils  furent  tous  ébahis,  et  ainsi 
que  gens  déconfits  tantôt  s'enfuirent  et  s'épandirent 
et  montèrent  sur  leurs  chevaux  au  plus  appertement 
qu'ils  purent  et  vidèrent  la  ville  de  Gand  et  prin- 
dicnt  (prirent.)  les  champs. 

Vous  devez  sçavoir  que  les  enfants  sire  Jean 
Mathieu,  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères  qui  se 
scntoient  forfais  (coupaMes)  envers  Jean  Lyon  et 
ennemis  à  lui  et  aux  blancs  chaperons,  ne  furent  mie 
bien  assui*és  en  leurs  maisons;  mais  se  d^rtirent 
au  plutôt  qu'ils  porent  (purent),  les  uns  par  devant, 
les  autres  par  derrièie^  et  vidèrent  la  ville  de  Gand 
et  laissèrent  femmes  et  enfants  et  héritages,  et  se 
trahirent  (retirèrent)  au  plutôt  qu'ils  porent(purent) 
par  devers  le  comte  de  Flandre  auquel  ils  recordè- 


(i)SmTantMey^r,Fol.  171  de rédition d'Anvers  i36i,ltlMiini  dm 
Gand  fnt  tué  le  5  septembre  1379.  J.  D. 
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rent  (racontèreal)  cette  aventure  et  de  son  baillif 
qui  mort  étoit  et  sa  bannière  tonte  desiirée  (Ûé* 

chirée).  De  ces  nouvelles  fut  le  comte  dureaient 
couiroucé  et  à  bonne  cause;  car  on  lui  avoit  iait 
trop  dépit  Ët  dit  adoncques  (alors)  et  jura  que  il 
seroit  si  grandement  amendé,  ainçois  (avant)  que 
jamais  il  rentrât  à  Gaiid^  ni  que  ils  eussent  paix  à 
lui»  que  toutes  les  autres  villes  y  prendroient  exem- 
ple. Si  demeurèrent  les  enfants  Mathieu  de-lez  (près) 
lai;  et  Jean  Lyon  et  les  blaucs  chaperons  persévé- 
rèrent en  leur  outrage. 

Quand  Roger  d'Auterme  fut  ocds,  ainsi  que 
vous  sçavcz,  et  tous  les  autres  lurent  éparpillés  et 
que  nul  ne  se  montroit  contre  les  blancs  chaperons 
pour  contrevenger,  Jean  Lyon  qui  tendoit  à  courre 
(poursuivre)  lesMathieux,  car  il  les  haioit  (haïssoit) 
à  mort  dit  tout  haut:  «c  Avant  aux  traîtres  mauvais 
les  Mathieuz  qui  vouloieat  aujourd'hui  détruire 
les  franchises  de  la  bonne  ville  de  Gand  I  »  Ainsi 
s'en  alloietit-ils  tout  criant  parmi  les  rues  jusques  à 
leurs  maisons;  mais  nuls  n'en  y  trouvèrent  j  car  ils 
étoient  jà  partis.  Si  furent  ils  quis  (cherchés)  et 
tracîés  dedans  leurs  hôtels,  de  rue  en  rue,  et  de 
chambre  eu  chambre.  £t  quand  Jean  Lyon  vit  que 
nul  n'en  trouvoient,  si  fut  moult  courroucé:  adouc 
abandonna-t-il  le  leur  ^'^  à  tons  ceux  de  sa  compa- 
gnie. Là  furent  toutes  leurs  maisons  pillées  et  lobées 

(t)  Leurs  trace»  tiiÎTieis,  J.  ^«  B. 
(j)  Laort  »flbto 
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(volées),  ni  oncques  rien  n'y  demeura  ,  et  toutes 
abattues  et  portées  par  terre,  ainsi  que  si  ils  fussent 
trafaistres(traitres)  à  tout  le  corps  de  la  ville.  Quand 
ik  orent  (eurent)  tout  ce  fait  ils  se  retrahirent  (reti- 
rèrent) en  leurs  maisons^  ni  oncques  puis  ne  trouvé' 
rent  échevin  ni  officier  de  par  le  comte, ni  en  la  villê 
qui  leur  dit  :  ir  Cest  mal  fait  I  »  et  aussi  pour  Pheure 
on  n'eut  oséj  car  les  blancs  chaperons  étoient  jà  si 
montepliez  (muUipliés)en  la  ville  que  nul  ne  les  osoit 
courroucer.  Et  alloient  parmi  les  rues  à  (avec)  grand' 
route  (troupe)  ;  et  nul  ne  se  mcttoit  au  devant  d'eux  j 
et  disoit-on  en  plusieurs  lieux  en  la  ville  et  dehors 
aussi  qu^iis  avoient  alliances  à  (avec)  aucuns  éche- 
vins  et  riches  hommes  de  lignage  en  la  ville  de 
Gand.  £t  ce  £ût  bien  à  croire;  car  de  commence* 
ment' tels  ribaudailles  que  ils  étoient  n'eussent  osé 
entreprendre  d'avoir  occis  si  haut  homme,  la  ban- 
nière du  comte  en  sa  main,  en  faisant  son  oÛice, 
comme  Roger  d'Auterme  baillif  de  Gand,  si  ils 
n'eussent  eu  des  coadjuteui^  et  souteneurs  en  leur 
emprise  (entreprise).  Et  depuis,  comme  je  vous  dirai 
en  suivant,  ils  multiplièrent  tant  et  furent  si  forts 
en  la  ville,  que  ils  n'orent  (eurent)  que  faire  de 
nulle  aide  que  de  la  leur;  ni  on  ne  les  eut  osé  dé- 
dire ni  courroucer  de  chose  que  ils  voulsissenC 
(voulussent)  entreprendre  ni  faire.  Roger  d'Au- 
terme des  frères  mineurs  fut  pris  et  levé  de  terr9 
et  apporté  en  leur  église^  et  la  enseveli. 
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CHAPITRE  LV. 

(iOMMEîîT  DOUZE  H0MMB9  DE  GanD  FURENT  ENVOYÉS  DE^ 
TEA5  LB  COMTE  POUR  L  APPAlSER  ET  POUR  METTRE  LA 
TILLB  EH  SON  AMOUR }  ET  COMMENT  JeAN  LyON»  POUR 

toujours  empirer  la  besogne ,  fut  cause  de  robsr 
sr  router  le  peu  en  la  maison  du  comte  nommée 
Andreusn. 

Quand  cette  chose  fut  avenue  ^plusieurs  bonnes  gens 
de  la  viile  de  Gand,  les  sages  et  les  riches  hommes , 
en  forent  courroucés  et  commencèrent  à  parler  et  à 
murmurer  ensemble  et  à  dire  q^ue  on  avoit  fait  un 
trop  grand  outrage  quand  on  avoit  ainsi  occis  le 
baillif  dtt  comte,  en  faisant  son  office;  et  que  leur 
sire  en  seroit  si  courrouct';  que  on  ne  venroit  (vicn- 
droit)  jamais  à  paix  ^^et  que  ces  méchants  gens 
ayoient  bouté  (mis)  la  ville  etk  grand'  péril  de  être 
encore  toute  détruite,  si  Dieu  n'y  pourvéoit  de 
remède.  Nonobstant  toutes  ces  paroles  il  ne  étoit 
nul  qui  en  voulsit  (voulût)  foire  feiit,  ni  osàt^  pour 
lever  ni  prendre  amende,  ni  corriger  ceux  qui  cette 
outrage  avoient  fait.  Jean  de  la  Faucille  qui  pour  ce 
temps  en  la  ville  de  Gand  étoit  un  moult  renommé 
homme  et  sage  ,  quand  il  vît  que  la  chose  étoit 
allée  si  avant  que  on  avoit  si  outrageusement  occis 
le  baillif  de  la  vill  e  pour  le  comte,  sentit  bien  que 
les  choses  viendroient  à  mal;  et  afin  qu'il  n'en  fût 
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souspeçonné  (soupçonné)  du  comte  ni  de  la  ville, 
il  se  partit  de  la  ville  de  Gand  au  plus  ^uoi- 
ment  (secrètement)  qu^il  pot  (pût),  et  s'en  vint  en 
nne  moult  belle  maison  qu'il  avoit  au  dehors  de 
Gand.  £t  là  se  tint  et  lit  dire  qu'il  étoit  deshaitié 
(malade);  ni  nul  ne  parloit  à  lui  fors  que  ses  gens.^ 
Mais  tous  les  jours  il  ojoit  nouvelles  de  Gand  ;  car 
encore  y  avoit-il  la  grcigiieiir  (majeure)  partie  du 
sien,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis.  Ainsi  se  dis- 
simula-t-il  grand  temps.  * 

Les  bonnes  gens  de  Gand,  les  riches  et  notables 
hommes  qui  avoient  là  dedans  leurs  femmes,  leurs 
enfants, leurs  marchandises,  leurs  héritages  dedans 
et  dehors,  et  qui  avoient  appris  à  vivre  honorable- 
ment et  sans  danger,  n'étoient  mie  aises  de  ce  qu'ils 
yécnent  les  choses  en  cet  état  et  se  sentoient  trop 
grandement  forfaits  envers  leur  seigneur.  Si  regar- 
dèrent entr'eux  qu'il  convenoit  à  ce  pourvoir  de 
remède  et  amender  le  forfait  ores  (maintenant)  ou 
autrefois, et  eux  mettre  en  la  merci  du  comte;  et  va- 
loit  mieux  tôt  que  tard.  Si  orent  (eurent)  conseil  et 
parlèrent  ensemble  à  sçavoir  comment  ils  en  pour- 
roient  user  au  profit  et  à  Fhonnenr  de  eux  et  de  la 
ville  de  Gand.  A  ce  conseil  et  parlement  furent  ap- 
pelés Jéan  Lyon  et  les  capitaines  des  blancs  cha« 
perons  ;  autrement  on  ne  les  eut  point  osé  faire.  La 
ot(eut)  plusieurs  paroles  retoumces  et  plusieurs 
propos  avisés  :  ûnalement  le  conseil  se  porta  tout 
d'un  accord,  d'une  voix  et  d'une  alliance,  que  on 
éliroit  au  conseil  douze  hommes  notables  et  sages, 
lesquels  iroient  devers  le  comte  et  lui  requerroient 
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merci  et  pardon  de  la  mort  de  son  baillit'  que  on 
ayoit  aiasi  tué,  et  si  parmi  tant  (par  ce  moyen)  on 

pouvoit  venir  à  paix,  il  seroit  bon,  mais  (pourvu) 
que  tous  fussent  en  la  paix  ;  et  que  jamais  rien  n'en 
fut  demandé.  Ce  conseil  tut  tenu  et  accordé  et  les 
bourgeois  élus  qui  en  ce  voyage  dévoient  aller. 
Toujours  disuit  Jean  Lyon:  «  Il  fait  bon  être  bien 
de  son  seigneur.  »  Mais  il  vouloit  tout  le  contraire 
et  le  pensoit»  et  bien  disoit  enlui  même  que  la  cbose 
n'étoit  mie  là  encore  oii  il  la  mettroit.  Ce  conseil 
s'épardi  (sépara)j  les  douze  bourgeois  partirent  et 
chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Mâle  de-les 
(près)  la  ville  de  Bruges  ,  et  là  trouvèrent-ils  le 
comte  lequel  trouvèrent,  à  l'approclier,  félon  et 
cruel  et  durement  courroucé  sur  ceux  de  Gand. 
Ces  douze  bourgeois  firent  durement  les  piteux  en- 
vers le  comte  et  lui  prièrent  à  jointes  mains  qu'il 
voulsist  (voulut)  avoir  pitié  d'eux.  Et  excusoienl  de 
la  mort  de  son  baillif  toute  la  loi  et  les  hmnmes 
notables  de  la  ville;  et  lui  disoient:  «  Cher  sire,  ac- 
cordez-vous tellement  que  nous  reportions  paix  en 
la  ville  de  Gand  qui  tant  vous  aime,  et  nous  vous 
promettons  que  au  temps  avenir  cet' outrage  sera 
si  grandement  amendé  sur  ceux  qui  l'ont  fait  et 
ému  à  iaire,  que  vous  vous  en  contenterez,  et  que  à 
toutes  autres  bonnes  villes  sera  exempla  »  Tant 
prièrent  et  supplièrent  le  comte  et  de  si  grand'  af- 
fection ces  douze  bourgeois  de  Gand»  que  le  dit 

{t)  La  loi  signifie  ici  1«  eorps  nnaâeipal  le  eùrpë  Je  ville,  (  Voj.  Du- 
eangt,  MppUaMBt  m  mot  Xtx).  1.  B. 
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comte  se  refréna  grandement  <le  son  air  (counooz) 
avecques  les  bons  moyens  qu'ils  orent  (curent);  et 
fut  la  chose  en  tel  parti  que  toute  accordée  et  or- 
donnée sur  Tarlicledela  paix^  et  pardonnoit  le 
comte  ses  mautalents  (mécontentements)  à  ceux  do 
Gand  parmi  une  amende  qui  devoit  être  faite  , 
quand  autres  nouvelles  vinrent»  lesquelles  je  vous 
recorderai 

Jean  Lyon  qui  ëtoit  demeuré  à  Gand  et  pensoit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  dit  en  parle- 
ment que  on  devoit  toujours  être  bien  de  son 
seigneur,  sa  voit  tout  de  certain  qu'il  avoit  jà  tant 
courroucé  le  comte  que  jamais  n'en  viendroit  à 
paix^  et  s'il  y  venoit  par  voie  de  dissimulation, bien 
sçavoit  qu'il  en  mourroit  Si  avoit  plus  cher  à  tout 
parhonnir  (brouiller)  puisque  commencé  i'avoit  , 
que  de  être  en  péril  ni  en  aventure  de  mort  tous  les 
jours.  Je  vous  dirai  qu'il  fit.  Ce  terme  pendant  que 
le  conseil  de  la  ville  de  Gand  rloit  de\  ers  le  comte, 
il  s'avisa  qu'il  courrouceroit  le  comte  si  aceites 
(sérieusement)  que  ceux  qui  étoient  de-lez  (près) 
lui  allés  pour  la  paix  avoir  ne  rapport  croient  nul 
traité  de  paix:  il  prit  tous  ceux  dont  il  étoit  souve- 
rain, les  blancs  chaperons,  et,  de  tous  les  métiers  de 
Gand,  lesquels  il  aToit  le  mieux  de  son  accord,  et 
vint  à  ses  attaintes  (fins)  par  soublive  (subtile) 
voie.  £t  dit  quand  ils  furent  tous  assemblés:  «  Sei- 
gneurs, vous  sçavez  comment  nous  avons  courroucé 
monseigneur  de  Flandre  et  sur  quel  état  uouj» 

(  i)  Dans  rassemblée  dont  i]  est  parlé  ci-detfos  J.  D. 
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avons  envoyé  devers  lui.  Nous  ne  sçavons  que 

nos  gens  rapporteront  ou  paix  ou  guerre;  car  il 
n^est  mie  léger  à  appaiser,  et  si  a  de4ez  (près)  lui 
qui  bien  Fémouvera  en  courroux  ;  c'est  à  savoir 
Ghisbert  Malhicu  et  ses  frères  j  c'est  cent  contre  un 
que  nous  vinssions  à  paix.  Il  seroit  bon  que  nous 
regardassions  en  nous  mêmes,  si  nous  avons  guerre» 
lie  tjuoi  nous  nous  aiderons,  et  comment  aussi  nous 
sommes  armés^  et  entre  vous  doj^ens  et  dixeniers 
de  tels  métiers  et  teb,  regardez  à  vos  gens  et  si  en 
faites  demain  venir  sur  les  champs  une  quantité, 
si  verrez  comment  ils  sbnt  habillés;  et  ce  fait  bon 
aviser  ainçois  (avant)  que  on  soit  si]^rpri&  Tout  ce 
ne  nous  coûtera  rien  ;  et  si  en  serons  plus  crémus 
(craints).  »  Tous  répondiieuL:  «  Yous  dites  bien.  » 

Ce  conseil  fut  tenu.  Le  lendemain  ib  vinrent  tous 
par  la  porte  de  Bruges  et  se  trahirent  (rendirent) 
sur  les  champs  en  uq  beau  plain  au  dehors  de 
Gand  ainsi  comme  au  quart  d'une  lieue,  à  rencon- 
tre d'un  trop  bel  hôtel  et  châtel  que  le  comte  de 
Flandre  avoit  au  dehors  de  Gand,  que  on  disoit 
Andreghen.  Quand  ils  furent  là  tous  venus,  Jean 
Lyon  les  regarda  moult  volontiers,  car  ils  étoient 
bien  dix  mille  et  tous  bien  armés.  Si  leur  dit:  «  Veez 
ci  (voici)  Belle  compagnie.  »  Quand  il  et  (eut)  là  été 
un  espace  et  allé  tout  autour,  il  leur  dit  :  «  Je  vou« 
drois  que  nous  aUissions  voir  Fhôtel  de  monsei- 
gneur, puisque  nous  sommes  si  près;  on  m'a  dit 
qu'il  le  fait  trop  grandement  pourvoir:  si  pourroit 
être  un  grand  préjudice  à  la  bonne  ville  de  Gand.  » 
Si  lui  accordèrent  tous  et  vinrent  à  Andreghen, 


Oigitized 


(i579)  X>£  FKOISSAET.  24? 

qui  adoncques  étoit  sans  garde  et  sans  défense.  Si 

entrèrent  et  commencèrent  à  cherclier  dessous  et 
dessus.  Ces  blancs  chaperons  et  la  ribaudaille  qui 
dedans  entrèrent  Feurent  tantôt  dépouillé  et  pris, 
et  levé  tout  ce  que  ils  y  trouvèrent.  Si  y  avoit-il 
dedans  de  bons  joyaux  et  de  richesj  car  le  comte 
en  faisoit  sa  garde  robe.  Jean  Lyon  fit  semblant 
qu^il  en  fut  moult  courroucé  ;  mais  nonobstant  , 
ainsi  comme  il  apparut,  non  étoit ^  car  quand 
ils  furent  partis  du  dit  cbâtel  et  retrais  (retirés) 
sur  les  champs  ,  ils  regardèrent  derrière  eux  et 
virent  qu^il  ardoit  tout  et  que  le  feu  y  étoit 
bouté  en  plus  de  vingt  lieux  ;  ét  n'étoit  mie  en 
puissance  de  gens  que  ils  se  pussent  éteindre;  et 
aussi  ils  n'en  étoient  mie  en  volonté.  Donc  demanda 
Jean  Lyon,  qui  fit  moult  l'émerveillé:  «  Ët  d'où 
vient  ce  feu  en  l'hotel  de  monseigneur?»  On  lui 
répondit:  a  II  vient  d'aventure.  »  ^  «  Or, dit-il,  on 
nele  peut  amender;  encore  vaut-îl  mieux  que  Taven- 
turc  l'ait  ars  (brûlé)  que  nous.  Et  aussi ,  tout  consi- 
déré, ce  nous  étoit  un  moult  périlleux  voisin.  Mon- 
seigneur en  peust(eut  pu)avoir  fait  une  garnison  qui 
nous  eut  porté  grand  dommage.  »  Les  antres  ré-  . 
pondirent  tous  «  Vous  dites  voii*(Yrai)iJ»  et  puis  re- 

(i)  Suivant  M«jer (  Ânn.  Ver.  FtandL  Lib.  129,  le  «hâteao  d'Ao* 
'dreghen  qu*U  apjpeUe  Waiid«lglien  fut  piOë  et  MiU  le  8  septenbcit 
1379,  jour  de  h  natmté  de  U  'vierge.  Le  feu  se  tojoit  de  cinq  on  lix 
inilles.  Cette  date  >aÛBsi  que  ceUe  de  la  mort  du  bailli  de  Gaad  rap- 
porté cwleMiis,peatserTir krectifierles  grandes  cluoitiqaeft  delVanee 
qui  placent  mal-k-propos  le  coimneocenieiit  des  troubles  de  Flandre  au 
'■lois  d?octobre.  Laeontiniiatîonfiran9oiâedelachioniqQedeNaiigis  le 
fixe  avec  pJns  de  raitoa  an  mois  d^aoùt  J«  D. 
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tournèrent  en  la  ville  de  Gand,  et  n'y  eut  plus  rien 
iaîi  pour  la  journée:  mais  elle  fut  grande  assez  et 
maie  (mauvaise),  car  elle  coûta  depuis  deux  cent 
mille  vies.  Et  fut  une  des  choses  principalement 
dont  le  comte  de  Flandre  s^enfélouna  (irrita)  le 
plus.  Et  pour  oe  le  ût  Jeau  Ljon  qui  ne  vouloit  à 
nulle  paix  venir;  car  bien  sçavoit,  que  quelque 
traité  ni  quelque  paix  qu'il  eut,  il  y  meltroit  la 
vie  Ce  châtel  de  Endreghen  ayoit  bien  coftté  au 
comte  de  Flandre  à  faire  ouvrer  et  édifier  deux 
cent  mille  francs,  et  l'aimoit  sur  tous  ses  liotcls.  Les 
bonnes  gens  de  Gand  qui  désiroient  à  avoir  paix 
furent  de  cette  avenue  durement  courroucés;  mais 
amender  ne  le  purent,  ni  nul  semblant  n'en  osèrent 
faire^car  les  blancs  chaperons  disoient  que  le  châ- 
teau si  étoit  ars  par  meschéance  (accident)  ei  non 
autrement. 

CHAPITRE  LYL 

Comment  les  messagers  Gajntois   aetournèreut  1 
Gabd.  Cokmbht  ceux  de  Gnrn  et  ceux  de  Bruois 

VEOMIRBHT  BVSBMBUS;  ET  LA  UOVf  DE  JeAS  LtOE« 

Les  nouvelles  vinrent  an  comte  de  Flandre  qui 
se  tenoit  à  Mâle  ;  et  lai  fut  ditr  «  Sire»  vous  ne  sça- 

vez;  votre  belle  maison  de  Endreghen  qui  tant 
vous  a  coûté  à  faire  et  que  tant  aimiez  est  ar- 
se.  »  —  <  Arse>  dit  le  comte,  qui  fut  de  ces  nouvel- 
les moult  courroucé!  ;i  ^  «  Si  m'aist  (aide^  Dieu  ^sire^ 
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Toire  (vrai)  »   «  Et  comment  ?  j»  «De  feu  de 

meschéance  (accident),  si  comme  on  dit  »  ^  «  Hà  I 
dit  le  courte,  c'est  fait,  n'aura  jamais  paix  en  Flan- 
dre tant  que  Jean  Lyon  vive;  il  le  m'a  fait  ardoir 
(brûler)  couvertement  (secrètement)^  mais  ce  lui  fe- 
rai cher  comparer  (payer).  »  Adonc  fit-il  venir  les 
bourgeois  de  Gand  devant  lui  et  leur  dit:  «  Maies 
^mauvaises)  gens»  vous  me  priez  de  paix  Fépée  en  la 
main.  Je  tous  avois  accordé  toutes  vos  requêtes  ainsi 
que  vous  vouliez  ■  et  vos  gens  m'ont  a/s  l'hôtel  au 
monde  que  je  aimois  le  mieux.  Neleur  sembloit-ilpas 
que  ilsm'eussent  fait  des  dépits  assez  quand  ils  m'a- 
voient  ocds  mon  baillif  faisant  son  office,  et  dessiré 
(déchiié)  ma  bannière  et  foulée  aux  pieds  ?  Sachez 
que  si  ce  ne  fut  pour  mon  honneur  et  que  je  vous  ai 
donné  sauf-conduit,  je  vous  fisse  à  tous  trancher  les 
têtes.  Partez  de  ma  présence  et  dites  bien  à  vos  ma- 
ies (mauvaises  )  gens  et  orgueilleux  de  Gand  que 
jamais  paix  ils  ne  auront,  ni  h  nul  traité  je  n'enten- 
drai tant  que  j'en  aurai  desquels  que  je  voudrai^  et 
tous  les  ferai  décoler,  ni  nul  ne  sera  pris  à  merci.  » 

Ces  bourgeois  qui  étoient  moult  ébahis  et  moult 
courroucés  de  ces  nouvelles,  comme  ceux  qui  nulle 
coulpe  (faute)  n'y  avoient,  se  commencèrent  à  eux 
excuser  et  les  bonnes  gens  de  Gand  ;  mais  excusance 
n'y  valoitrien,  car  le  comte  ctoit  si  courroucé  qu'il 
n'en  vouloit  nulle  ouïr.  On  les  ût  partir  de  la  pré- 
sence du  comte;  et  montèrent  à  cheval,  et  retournè- 
rent à  Gand,  et  rccordèreut  (racontèrent)  comment 
ils  avoient  bien  exploité  et  fussent  venus  à  paix 
-et- à  appointement  envers  le  comte  si  ce  diable  d^ 
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châtel  n'eat  été  ars;  Outre,  le  comte  les  nenaçoit 

grandement  et  leur  mandoit  que  jamais  paix  n'au- 
roient  si  en  aiiroit  le  comte  tant  à  sa  volonté  que 
bien  lui  saffiroit  Les  bonnes  gens  de  la  ville  véoient 

(vojoient)  bien  que  les  choses  alloient  mal  et  que 
les  blancs  chaperons  avoient  tout  honni;  mais  il 
n^  aToit  si  hardi  qui  en  osât  parler.  Le  comte  de 
Flandre  se  partit  de  Mâle  et  s'en  vint,  lui  et  tous  les 
gens  de  son  hôtel,  à  Lille  et  là  se  logea  et  mauda  là 
tons  cheyal^ers  de  Flandre  et  les  gentilshommes 
qui  de  lui  tenoient,  pour  avoir  conseil  comment  il 
se  pourroit  maintenir  de  ses  besognes  et  contreyen- 
ger  de  ceux  de  Gand  qui  lui  avoient  fait  tant  de 
dépits.  Tous  les  gentilshommes  de  Flandre  lui  ju- 
rèrent à  être  bons  et  loyaux,  ainsi  que  on  doit  être 
à  son  souTerain  seigneur,  sans  nul  moyen.  De  te 
fut  le  comte  grandement  réjoui:  si  envoya  gens  par 
tous  ses  châteaux,  à  Tenremonde,  à  Ripplemonde 
(Rupelmonde),  à  Alost,  à  Gavre,  à  Andenarde;  et 
partout  fit  grandes  garnisons. 

Or  fut  trop  grandement  réjoui  Jean  Lyon  quand 
il  vit  que  le  comte  de  Flandre  vouloit  ouvrer  acer- 
tes  (sérieusement)  et  qu'il  étoit  si  enfellonni  (irrité) 
contre  ceux  de  Gand  qu'ils  ne  pourroient  venir  à 
paix,  et  qu'il  ayoit  par  ses  subtils  arts  boutée  la 
ville  de  Gand  si  avant  en  la  guerre  qu'il  convencnt, 
voukissent  (voulussent)ou  non ,  qu'ils  guerroyassent. 
Adonc  dit-il  tout  haut:  «  Seigneur,  vous  véez 
(voyez)  et  entendez  comment  notre  sire  le  comte  de 
Flandre  se  pourvoit  contre  nous  et  nons  veut^  re- 
cueillir à  paix:  si  loue  (avise)  et  conseille  pour  le 
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mieux  que, ainçois (avant) que  npu^  soyons  plus  gré- 
yfésm  oppressés,  nous  sachions  lesquels  de  Flan- 
dre demeureront  de-lez  (près)  nous.  Jerépondsponr 
ceux  de  Graut-mont  qu'ils  ne  nous  feront  nul  con* 
traire,  mais  seront  volontiers  de-lez  (près)  nous  ; 
aussi  seront  ceux  de  Courtray  ;  car  c^est  en  njotre 
châtellerie,  et  si  est  Courtray  notre  chambre 
Mais  véez  la  (voilà)  ceux  de  Bruges  qui  sont  grands 
et  orgueilleux ,  et  par  eux  toute  cette  félonme  est 
émue;  si  est  bon  que  nous  allons  devers  eux  si  forts 
que  bellement  ou  laidement  ils  soient  de  notre  ac- 
cord. M  Chacun  répondit:  «  Il  est  bon.  »  Adonc  furent 
ordonnés  par  paroisses  tous  ceux  qui  iroient  en 
cette  légation;  si  s'ordonnèrent  et  pourvurent,  et 
tout  par  montre  (revue)  ainsi  queàeux  appartenoit, 
et  se  partirent  deGand  entre  neuf  et  dix  millchom- 
mes,  et  emmenèrent  grand  charroi  et  grands  pour- 
véances(provisions);et  vinrentce  premier  |our  gésir 
(coucher)  à  Douse  (Deynze).  A  lendemain  ils  appro- 
chèrentBruges  à  une  petite  lieue  près.  A  donc  se  ran- 
gèrent-ils tous  sur  les  champs  et  se  mirent  en  ordon- 
nance de  bataille  et  leur  conroi  derrière  eux.  Là  fu- 
rent ordonnés  de  par  Jean  Lyon  aucuns  doyens 
des  métiers  et  leur  dit:  «  Allez  vous  en  à  Bruges  et 
leur  dites  que  je  et  ceux  de  la  bonne  ville  de  Gand 
venons  ci,  non  pour  guerroyer  ni  eux  grever  si  ils 

(i)  Cela  tCDt  dire  que  Courtray  étoit  àu  district  de  Gand.  Sidrant 
P.  d*Oudregheftt,  Chap.  164  des  annales  de  Flandre  ,  la  TÎfle  d« 
Gand  est  la  première  des  pi  iuclpales/Mxde  la  Flandre  Flamingante 
et  Courtray  étoit  uie  des  villes  du  quartier  de  Gand.  U  est  dit  d-aprts 
^pwGourtrajr  étoit  de  la  ebâtellemedo  Gand.  X  D. 
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ne  veuillent,  au  cas  que  ils  nous  ouvriront  deboQ- 
Dairenient  les  portes;  et  nous  rapporterez  s'ils  nous 
voudront  être  amis  ou  ennemis  ;  et  sur  ce  aurons 
avis  »  Ceux  se  partirent  de  la  route  (troupe)  qui 
ordonnés  y  furent  et  s'en  vinrent  aux  baiJlos  (por- 
tes) de  Bruges  et  les  trouvèrent  fermées  et  bien  gar* 
dées.  Ils  parlèrent  aux  gardes  et  leur  remontrèrent 
ce  pourquoi  ils  étoieut  là  venus.  Les  gardes  répon- 
dirent que  volontiers  ils  en  iroient  parler  au  bourg- 
maistre  et  aux  jurés  qui  là  les  avoient  établis,  ainsi 
qu'ils  firent  Le  bourgmaistre  et  les  jurés  répondirent 
et  dirent:  «  Dites  leur  que  nous  en  aurons  avis  et 
conseil  !.  »  Us  retournèrent  et  firent  cette  réponse. 
Adonc  se  départirent  des  bailles  (portes)  les  com- 
mis de  Jean  Lyon,  et  retournèrent  vers  leurs  gens 
^i  toujours  tout  bellement  approchoient  Bru- 
ges. Quand  Jean  Lyon  ot  (eut)  ouï  la  réponse, 
si  dit:  «  Avant,  allons  de  fait  à  Bruges^  si  uous  at- 
tendons que  ils  soient  conseillés ,  nous  n'y  entre* 
TOUS  point,  fors  à  peine;  si  vaut  mieux  que  nous  les 
assaillons  avant  qu'ils  se  conseillent;  par  quoi  sou- 
dainement ils  soient  surpris.  »  Gl  (ce)  propos  fut 
tenu  ^  et  vinrent  les  Gantois  jusques  aux  barrières 
de  Bruges  et  aux  fossés.  Jean  Lyon  tout  premier, 
monté  sur  un  cheval  morel  (noir)  et  mit  tantôt  pied 
à  terre  et  prit  sa  hache  en  sa  main»  Quand  ceux 
qui  gardoient  le  pas,  qui  n'étoicnt  pas  si  forts 
adonc,  virent  là  les  Gantois  venus  en  convenant 
(ordre)  pour  assaillir,  si  furent  tous  effrayés  et  s'en 
allèrent  les  aucuns  parles  grands  rues  jusques  au 
marché,  en  criant:  «  Yez  les  ci,  vez  les  ci  (les  voici) 
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les  Gantois ,  or  tât  aux  défenses  :  ils  sont  jà  de- 
vant noas  et  devant  nos  portes,  d  Ceux  de  Bruges 
qui  s^asseiubloient  au  marché  pour  eux  conseiller 
furent  tous  effrayés;  et  n'eurent  les  grands  maîtres 
nul  loisir  de  paiier  ensemble  ni  de  ordonner  nulles 
de  leurs  besognes  (affaires)^  et  youloieut  la  grei- 
gnenr  (majeure)  partie  de  la  communauté  que  tan- 
tôt on  leur  allât  ouvrir  les  portes.  11  convint  que  ce 
conseil  fut  cru  et  tenu^  autrement  la  chose  eut  mal 
allé  sur  les  riches  hommes  de  la  ville.  Et  s'en  vin- 
rent le  bourgmaistre  et  tous  les  échevrns  et  moult 
d'autres  à  la  porte  où  les  Gantois  ctoicut  qui  trop 
grand'apparence  d'assaillir  faisoient.  Le  bourgmais- 
tre et  les  seigneurs  de  Bruges  qui  l'a  voient  à  gou- 
verner pour  ce  jour  firent  ouvrir  le  guichet  et  vin- 
rent aux  bailles  parlementer  à  Jean  Lyon.  En  ce 
parlement  ils  furent  si  bien  d'accord  que  par  grand 
amour  on  leur  ouvrit  les  l)ailles  ('guichcls)  et  la 
porte;  et  entrèrent  tous  dedans.  £t  chevauchoit 
Jean  Lyon  de-iez  (près)  le  bourgmaistre  qui  bien 
semhloit  et  se  montroit  être  hardi  et  courageux 
hom  (homme);  et  toutes  ses  gens  armés  au  clair 
le  suivoient  par  derrière.  Et  fut  adonc  (alors)  très 
belle  chose  d'eux  voir  entrer  par  ordonnance  en 
Bruges;  et  s'en  vinrent  en  s  ou  (dans  le)  marché: 
ainsi  comme  ils  yenoient  ils  s'ordonnoient  et  ran- 
ge oient  sur  la  place;  et  tenoit  Jean  Lyon  un  blanc 
bâton  en  sa  main. 

(  I  )  Parle»  fcignean  de  firngeft»  <m  doit  eoteadre  ici  lee  ma^trete. 
J,  D. 
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Entre  ceux  de  Gand  et  de  Bruges  furent  là  faites 
alliances  et  jurées  et  enconvenancées  (promises) 
qu^ils  dévoient  toujours  demeurer  Fan  de-lez  (près) 
Tauti  e,  ainsi  comme  bons  amis  et  voisins  j  et  lespou- 
Yoient  ceux  deGand  semondre  (appeler),  mander  et 
mener  avecques  eux  partout  où  ils  voudroient  aller. 
Assez  tôt  après  que  les  Gantois  furent  venus  et  ran- 
gés sur  le  mai'cUé,  Jean  Lyon  et  aucuns  capitaines 
de  ses  gens  montèrent  hauten  la  halle ^etla  fit-on  un 
ban  de  par  la  bonne  ville  de  Gand  et  un  commande- 
ment que  chacun  se  trahit  (retirât)  bellement  à  l'hô- 
tel et  doucement,  et  se  désarmât,  et  ne  fit  noise  ni 
hustin  (émeute),  sur  la  tête  perdre,  et  que  chacun 
selon  cette  ordonnance  fît  son  enseigne  (signal)  en 
son  hôtel,  et  que  nul  ue  se  logeât  Tuu  sur  l'autre  ni 
ne  fit  noise  au  loger;  parquoi  tençon  (dispute)  ni  es- 
trif  (querelle)  pussent  mouvoir  sur  peine  de  la  tête; 
et  que  nul  ne  prit  rien  de  l'autre  que  il  ue  payât 
tantôt  êt  sans  délai,  et  tout  sur  la  téte.  Ce  ban  fait, 
on  en  fit  un  autre  de  par  la  ville  de  Bruges  ;  que 
chacun  et  chacune  reçut,  bellement  et  doucement 
eu  ses  hôtels  les  bonnes  gens  de  Gand,  et  que  on 
leur  administrât  vivres  et  pourvéances  selon  le  fuer 
^usage)  commun  de  la  ville,  ni  nulle  chose  n'en  fût 
rencbérie;  ni  que  nul  n'émût  noise,  ni  débat,  ni 
émouvement  quelconque,;  et  toutes  ces  choses  sur 
la  te  te.  Adonc  se  retrahit  (retira)  chacun  en  son 
hôtel  j  et  furent  eu  cet  état  ceux  de  Gand  en  la  ville 
de  Bruges  moult  amiablement  deux  jours;  et  se 
obligèrent  et  allièrent  Fun  à  l'autre  moult  grande- 
dement.  Ces  obligations  prises  et  faites,  escriptes 
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(écrites)  et  scellées,  au  tiers  jour  ceux  de  Cand  se 
partirent  et  s'en  allèrent  devers  la  ville  du  Dan^'^ 
oà  on  leur  ouvrit  les  portes  tantôt  et  sans  délai  ;  et 
y  furent  les  Gantois  recueillis  moult  courtoisement, 
et  y  séjournèrent  deux  jours.  En  ce  séjour  moult 
soudainement  prit  à  Jean  Lyon  une  maladie  dont 
il  fut  tout  enflé;  et  la  propre  nuit  que  la  maladie  le 
prit  il  avoit  soupéen  grand  revel  (festin)  avecques 
damoiselles  de  la  ville,  parquoi  les  aucuns  veulent 
dire  et  maintenir  qu'il  fut  empoisonné.  De  cela  je 
<  ne  sçais  rien  ;  m  je  n'en  voudrois  parler  trop  avant; 
mais  je  sçais  Ben  que  à  lendemain  que  la  maladie 
le  prit  la  nuit,  il  fut  mis  en  une  litière  et  apporté 
à  Ardembourch.  Il  ne  put  aller  plus  avant,  et  là 
mourut,  dont  ceux  de  Gand  furent  moult  cour- 
roucés et  trop  grandement  desbaretcz  (consternés), 

(i)  Aujourd'hui  Oamme  au  nord-est  de  Bruges.  J.  D. 
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CHAPITRE  LVII. 
C^MMUrr  CEUX  db  Gavd  âpabs  liIcobt  de  Jm  Ltoh 

TOBBT  EaTR*EUX  QUàTRX  CAPITllHES;  ET  COMMBVTy 
EUX  TEHUS  KOVLT  PORTS  DEVANT  CoVRTEAY  ET  TfEB, 

OUVfiRTURE  ET  KECUtiL  LEUR  FUT  PARTOUT  FAIT. 

J3e  la  mort  Jean  Lyon  furent  tous  rL-jouis  ses  en- 
nemis, et  ses  amis  courroucés.  Siffut  apporté  à 
Gand;etpour  la  mort  délai  retourna  toate  lenr 
route  (troupe).  Quand  les  nouvelles  de  la  mort  fu- 
rent venues  à  Gaud  toutes  gens  furent  durement 
courroucées,  car  moult  jr  étoit  aimé,excepté  de  ceux 
de  la  partie  du  comte.  Si  vinrent  les  gens  d'église  & 
rencontre  du  corps^  et  fut  amené  en  la  ville  à  aussi 
grand'  solennité  que  si  ce  fut  le  comte  de  Flandre; 
et  fut  enseveli  moult  révéremment  en  réglisede 
Sainl  Psicolas^  et  la  fit-on  ses  obsèques  et  y  git  pour 
ce.  Si  (quoique)  Jean  Lyon  fut  mort,  ue  se  brisè- 
rent mie  adoncques  (alors)  les  convenances  (ac- 
cords), que  ceux  de  Gand  avoient  à  (avec)  ceux  de 
Bruges  y  car  les  Gantois  avoient  de  ceux  de  Bru- 
ges pris  bons  otages  et  les  tenoient  en  la"*  ville 
de  Gand  ,  pourquoi  les  obligations  ne  se  pou- 
voieot  dérompre.  De  la  mort  Jean  Lyon  fut  le 
comte  grandement  réjoui;  et  atissi  forent  Ghisbert 
Mathieu  et* ses  frères,  et  le  doyen  des  menus  mé- 
tiers de  Gand,  et  tous  ceux  de  la  partie  du  comte 
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Si  ût  le  comte  plus  fort  que  devant  pourvoir  ses 
villes  et  ses  châteaux^  et  envoya  eu  la  ville  de 
Ypre  grand'foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers 
de  la  châtellcrie  de  Lille  et  de  Douay  et  dit  qu'il 
auroit  temprement  (bientôt)  raison  de  ceux  de 
Gand* 

Tantôt  après  la  mort  Jean  Lyon,  ceux  de  Gand 
regardèrentqu'ils  ne  pouv oient  longuement  être  sans 
capitaine  j  si  en  ordonnèrent  les  doyens  des  métiers 
et  les  cinquanteniers  des  portes  quatre  à  leur  avis 
les  plus  oultrageux  (courageux),  hardis  et  entrepre- 
nants de  tous  les  autres;  premièrement  Jean  Pru-  • 
niaux,  Jean  Boule  Rasse  de  Harsêlle,  Piètre  Da- 
boisj  et  jurèrent  toutes  manières  d'autres  gens  à  obéir 
à  ces  capitaines»  sans  nulle  exception  et  sur  la  tête; 
et  les  capitaines  jurèrent  à  garder  Phonneuret  les 
franchises  de  la  ville.  Ces  quatre  capitaines  émurent 
ceux  de  Gand  à  aller  à  Ypres  et  au  Franc  de  Bru- 
ges pour  avoir  l'obéissance  d-eux,  ou  tout  oc- 
cire. Si  se  partirent  de  Gaud  les  capitaines  et  leurs 
gens  en  grand  arrojr,et  étoient  bien  douze  mille 
tous  armés  au  clair.  Si  cheminèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent à  Courtray.  Ceux  de  Courtraj?  les  laissèrent  en- 
trer en  leur  ville  sans  danger;  car  elle  sied  en  la 
châtellerie  de  Gand;  et  se  tinrent  là  tout  aise,  et  se 

(i)Meyei'  clans  les  annales  de  Flandre  livre  i3,  nornrae  en  latin 
Jes  quatre  nouveaux  chefs  des  Gantois, /oA/i/mcs  P/une/Ù4s,  Jo/iannes 
Bola ,  iîfljo  Herzelensis  et  Petrus  à  Bosco.  J.  D. 

(a)  Franc  de  Bruges,  contrée  du  comté  de  Flandre  qui  renferme 
Bruges,  Ostende,  Nieuport,ete.  etc.  Ce  pajrs  est  ainsi  nommé  parce 
qa*antr«fbiti]  secoua  Je  joug  des  Gantois  aucpiel  il  ëtolt  soumis.  (  Voy. 
ù  dictionoaire do  Trévoux.) J.  D. 

FROISSART.  T.  YII. 
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rafraichirent,  et  y  furent  deux  jours.  Au  tiers  jour 

ils  s'en  partirent  et  s'en  allèrent  vers  Ypres  et  em- 
menèrent uvecques  eux  douze  cents  hommes  tous 
armés  au  clair,  parmi  les  arbalétriers  de  G>urtray, 
et  prirent  le  chemin  de  Tourhout  Quand  ils  furent 
Tenus  à  Tourhout  là  s'arrêtèrent,  et  orent^(eurent) 
conseil  les  capitaines  de  Gand  qu'ils  enyojeroient 
trois  ou  quatre  mille  de  leurs  gens  devant  et  le  ca- 
pitaine des  blancs  chaperons  pour  traiter  à  ^avec) 
ceux  de  Ypres,  et  la  grosse  bataille  les  suivroit 
par  derrière,  pour  eux.  conforter ,  si  métier  (be- 
soin) faisoit.  Ainsi  qu'il  fut  oidonné  il  fut  fait,  et 
s'en  vinrent  iceux  à  Ypres.  Quaud  le  commun  de 
Ypres  et  ceux  des  menus  métiers  sçurent  la  Tenue 
de  ceux  de  Gand,  si  s'armèrent  et  s'ordonnèrent 
tous  sur  le  maiclié;  et  étoient  Lien  cinq  mille.  Là 
n'avoient  les  riches  hommes  de  la  Tille,  ni  les  nota* 
bles  nulle  puissance.  liCs  chevaliers  qui  étoient  en 
garnison  de  par  le  comte  en  la  ville  d'Ypres  s'en 
vinrent  moult  ordounément  à  la  porte  de  Tourhout, 
là  où  les  Gantois  étoient  arrêtés  devant  les  bailles 
(guichets)  et  requerroieut  que  on  les  laissât  entrer 
dedans.  Ces  chevaliers  et  leurs  gens  étoient  tous 
rangés  dcTant  la  porte  et  montroient  bonne  dé- 
fense, ni  jamais  les  Gantois  n'y  fussent  entrés  sans 
assaut  et  sans  Irop  grand  dommage:  mais  les  menus 
métiers  de  la  ville,  voulsissent  (voulussent)  ou  non 
les  gros,  se  partirent  du  marché  et  s'en  vinrent  de- 
vers la  porte  que  les  chevaliers  vouloient  garder, 
et  dirent;  «  Ouvrez,  ouvrez  à  nos  bous  amis  et  voi- 
sins de  Gand;  nous  Toulons  que  ils  entrent  en 
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noire  ville.  »  Les  chevaliers  répondirent  que  non  ie- 
roient  et  qu'ils  étoient  là  établis  de  par  le  comte  de 

liandi  c,  et  avoient  à  garder  la  ville >  si  la  garde- 
roient  à  leur  loyal  pouvoir;  et  n'étoit  mie  en  la  puis- 
sande  de  ceux  de  Gand  qvfils  y  [)ussent  êiltrery  si 
ce  n^étoilpar  trahison.  Paroles  muiliplièieut  tant 
entre  les  gentils  hommes  et  les  doyens  des  menus 
métiers  que  on  écria  à  eux.'  «  A  la  morti  Vous  ne 
serez  pas  seigneurs  de  notre  ville.  «  Là  lurent-ils  as- 
saillis roidement  et  reculés  contre  val  (au  bas  de)  la 
rue;  car  la  force  n'étoit  pas  leur,  et  en  y  ot  (eut) 
morts  cinq  chevaliers,  desqueLs  messire  Koubais  et 
messire  Houard  de  la  Uouai  derie  turent  là  occis» 
dont  ce  fut  dommage.  Et  y  fut  en  trop  grand' péril 
messire  Henry  d'Antoing:  à  peine  le  purent  aucuns 
riches  hommes  de  la  ville  sauver.  Toutes  ibis  ou  le 
sauva,  et  en  y  ot  (eut)  sauvés  grand'  foison  d'an- 
tres; mais  la  porte  fut  ouverte  et  y  entrèrent  les 
Gantois,  et  furent  maitres  et  seigneurs  de  la  ville, 
sans  ce  que  nul  mal  y  fissent  Et  quand  ils  orent 
(eurent)  été  deux  jours  léans  et  ils  eurent  pris  la 
sûreté  de  ceux  de  la  ville  qui  leur  jurèrent  en  la. 
forme  et  manière  que  ceux  de  Bruges,  de  Courtray , 
de  Grand-Mont  et  du  Dan  (Damroe)  avoient  fait, 
et  le  teuroient  (tiendroient) ,  et  de  ce  lia  livrè- 
rent otages,  ils  s'en  partirent  tout  courtoisement  et 
s'en  retournèrent  parmi  Courtray  à  Grand* 
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CHAPITRE  LYHI. 

Gomment  les  Gantois  et  les  FLiMAims  assiégèrent 

Audekarde;  et  commext  ils  allèrent  réveiller  le 

COMTE  A  TfiHREMONDE  ^  ET  COMMENT  LE  DUC  DE  BoUA- 
600HB  TRAITA  BT  PACIFIA  LES  FLAMANDS  kV  COMTE 
LEVE  SEIOKEUE. 

Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  i  Plsle  (Lille) 
entendit  que  ceux  d'Ypres  étoient  tournés  Gantois^ 
et  ce  avoient  &it  les  menus  métiers  j  si  fut  durement 
courrouce,  tant  pour  la  mort  de  ses  chevaliers  qui 

dedans  étoient,  qui  avoient  été  occis,  que  pour  au- 
tres choses.  Toutes  fois  il  se  roconforta  et  dit:  «  Si 
nous  avons  perdu  Ypres  cette  fois  nous  le  recouvre* 
rons  une  autre  fois  à  leur  maie  mescUéance  (mal- 
heur) j  car  j'eu  ferai  encore  tant  trancher  de  têtes 
et  là  et  ailleurs  que  les  autres  s'en  éhahiront  »  Le 
comte  entendit  adonc  par  spécial  moult  grandement 
à  pourvoir  la  ville  d'Audenarde  de  pourvéances. 
(provisions)  et  de  bonnes  gens  d'armes  pour  la  gar- 
der ;  car  il  supposoit  bien  que  les  Gantois  venroient 
(viendroient)  là  à  leur  effort  pour  Fassiéger  et  ce  lui 
seroit  un  trop  grand  contraire  (obstacle)  si  ils  en 
étoient  seigneurs,  car  ils  aroient  (auroient)  la  bonne 
rivière  de  l'Escaut  et  le  navire  (navigation)  à  leur 
aise  et  à  leur  volonté.  Si  y  envoya  premièrement 
grand'  foison  de  chevaliers  et  d^écujers  de  Flan- 
dre, de  Hainautet  d'Artois^  qui  tous  se  boutèrent 
et  amassèrent  léans  (là)  et  en  lurent  maîtres,  voul- 
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sissen!  (Toulussent)  on  non  les  gens  de  la  ville.  Les  ^ 

capitaines  de  Gand  qui  étoient  retrais  (retirés)  en 
leur  ville  entendirent  comment  le  comte  pourvéoit 
grandementla  ville  d'Audenarde;  si  orent  (entent) 
conseil  qu'ils  la  venroient  (viendroient)  assiéger  et 
ne  s'en  partiroient  si  Paroient  (auroient)  conquise 
ettous  occis  ceux  qui  étoient  dedans,  et  les  portes  et 
les  murs  abattus.  Si  firent  un  commandement  à 
Gand  que  chacun  fut  pourvu  .bien  etsuiSsammentj 
ainsi  comme  à  lui  appartenoit,  pour  aller  là  où  on 
les  voudroit  mener.  A  ce  ban  (convocation)  nul  ne 
désobéit,  et  s'ordonnèrent  et  chargèrent  tentes  et 
tre£5  (pavillons)  et  pourvéances  ,  et  partirent  de 
Gand  et  s'en  vinrent  loger  devant  Audenarde  sur 
ces  beaux  prés  contre  val  l'Escaut  Trois  jours  après 
vinrent  ceux  de  Bruges  qui  furent  mandés;  et  se 
logèrent  au  lez  (côté)  devers  leur  ville  et  amenèrent 
grand  charroi  et  grosses  pourvéances:  puis  vinrent 
ceux  d'Ypres  aussi  en  grand  arroi»  ceux  dePoperin- 
guc,  ceux  deMeschines  (Malines)  et  du  Franc,  et 
aussi  ceux  de  Grand-Mont  -,  et  étoient  en  compte  les 
Flamands  devant  Audenarde  plus  de  centmiUe^^'^et 
avoient  fait  ponts  de  nefs  et  de  clajres  sur  TEs- 
caut  où  ils  alloient  de  l'un  à  l'autre.  Le  comte  de 
Flai]idre  qui  se  tenoit  à  Lille  eut  en  propos  que  il 
venroit(viendroit)  àTenremonde,car  ilavoitmandé 
en  Allemagne,  en  Guéries  (Gueldres)  et  en  Brabant 
grand' foison  de  chevahers  et  d'écuyers,  et  par  spé* 

(1)  Meyer,  Ann.  de  l  landre,  Lir.  1 1 ,  dit  seulement  MiMMtttÊ  mUk,  tl 
place  le  iiége  d  Oudeoerde  à  la  iiii«ctobre«  J.  0« 
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clal  le  duc  de  Mpns  son  cousin  qui  ]e  vÎqI  gei*vii' 
à  (avec;  grand'foison  de  cheyabers  et  d'éciiyers;  et 
se  boulèrent  en  Tenremonde  et  y  trouvèrent  le 
comte  (le  Flandre,  qui  jà  y  étoit  veau  par  les  iron-> 
tièrc^  de  Hain^ut  et  dc^Brabant,  lequel  fut  moult 
réjoui  deleur  venua  Ainsi  $e  tint  lesiége  devant  Au^ 
dcnarde  des  Flamands  moult  longuement.  Si  y  ot 
(fiu\)  fs^it,  le  siège  çtant,  plusieurs  ^ssauta  et  grande 
edicarmouches;  et  presque  tous  les  jours  y  a  voit  faits 
d'armes  aux  barrières  et  gens  morts  et  blessés  j  car 
Flamands  s^aveuturoieut  follement  et  outrageuse-: 
n^eut  Et  venoieut  jusques  aux  bailles  (guichets)  lan-. 
cer  et  escarmoucher.  S)  en  y  avoit  souvent  dçs  morts. 

des  blessés  pour  leur  outrpge^ 

fin  la  ville.  d'Audenardejr  avoit  hieA  huit  cents 
lances  4e  chevaliers  et  écujers.  ^t  moidt  viullaiits. 
bommçs.  Là  dedans  en  ce  temps  y  étoient  sçpt  ba- 
rons, tels  que  le  seigneu;-  de  Ghisteiles,  le  sçigueur 
de  Villiers  et  de  IluUut»  le  seigneur  d'Estournay, 
Flamands;  çtHainuiers  le  seigneur  d'Enghien  Wa- 
tie^,le  seigneur  d^AutQiDg,  le  seigneur  de  BrilTeuili, 
le  /seigneur  de  Lens,  le  seigneui:  de  Gommigniest  leai 
trois  frères  4^  Hallewyn,  messire  Jean,  piessire  Dan 
niel,  çt  messire  Josse,  le  seigneur  de  Scainbourg, 
le  seig^^r  de  Cranç      picssire  Girart  de  Alar* 

(i  )FroiMivt  appeik  duc  de  Mont«  Albert  d»  Biinère  «ahrs  pvoteo- 
tepr  on  régent  dn  Heinaut  pendent  la  diStention  de  ton  fr^ne'GutJlanme 
II  f  dit  llnsensé ,  eaSumé  poov  canee  de  démence  aneb&teau  d«  Quemoy-  • 
depaie  l*en  i357.  Ces  denz  frères  étoient  fila  de  feuperenr  lovîa  de 

Bavière  et  de  Marguerite  comtesse  de  Hollande  et  de  Hainaut .  fille  de 
Guillaume  le  Bon  et  de  Jeanne  Ag  \'aIoi.s ,  UW  d« roi  Philippe  de  Vf<B 
lois.  (  Voy.  art  4e  vérifier  lea  4at«a..  )  J.  Dt 
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queilles,  le  seigneur  4e  Cohen,  1q  seigneur  de  Mon«^ 
tigDjr  en  Haioaut ,  messire  iUsse  de  Montigny, 
messire  Thierrî  de  la  Hamède ,  messire  Jean  de 
Grès,  et  tant  de  clievaliers  qu'ils  étoient  cent  et 
cinq.  Et  si  fiEdsoient  bon  guet  et  grand,  et  n'a  voient 
nulle  fiance  en  ceux  de  la  ville;  et  avoient  fait  re- 
traire (retirer)  les  femmes  et  les  enfants  de  la  ville 
ens(dans)ès  moûtiers  et  là  se  tenoient;  etle$ 
seigneurs  et  leurs  gens  se  tenoient  en  leurs  mai^ 
sons.  Et  pour  le  trait  des  canons  et  du  feu  que  les 
riamands  lançoient  et  traioient  (tiroient)  soigneuse- 
ment en  la  ville  pour  toutardoir  (inQendier)onavoit 
fait  couvrir  les  maisons  de  terre,  parquoile  feu  ne, 
s'y  put  prendre. 

Le  siège  étant  devant.  Audenarde,  les  Flamands 
et  les  capitaines  qui  là  étoient  entendirent  que  le 
comte  leur  seigneur  étoit  à  Tenremonde,  et  avoit  le 
duc  deMons  son  cousin  et  grand- foison  de  chevaliers  * 
et  écuyers  deJez  (près)  lui  Si  eurent  conseil  qu'ils 
envoieroient  là  six  mille  de  leurs  gens  pour  voir 
que  c'étoit  et  pour  livrer  un  assaut  à  Tenremonde*. 
Si  comme  ils  conseillèrent  ils  le  firent;  et  se  parti- 
rent de  l'ost  tous  ceux  qui  ordonnés  y  furent  d'y 
aller I  et  avoient  à  capitaine  Rasse  de  IlarseUe,  Tant 
exploitèrent  les  Flamands  que  ils  vinrent  un  jeudi 
au  soir  en  un  village  à  une  petite  lieue  de  Tenre- 
monde sur  la  rivière  de  Teure,  et  la  se  logèient.. 

(  1  )  Maâtier  ipà  duBft  Tori^iiie  sigaifioit  proprement  moaasière  a  été 
aitMi  employé  dans  le  mojen  ftge  poiir  désigner  les  églises  m^me  sën. 
eu'ières.  J.  A.  B. 

(a)  Les  priofsipaux  habitants.  J*  A*  h- 
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Ces  Flamands  avoient  pourvu  grand^foison  de 
nefs  et  fait  venir  aval  (en  descendant)  sur  la  rivière 
pour  entrer  ens  (dedans)  et  pour  assaillir  par  eau  et 
par  terre.  Uu  petit  après  mie-nuit  ils  se  levèrent,  ar* 
mèrent  et  appareillèrent  de  tous  points,  ainsi  que 
pour  tantôt  combattre  quand  ils  seroient  là  venus; 
et  vouloient  surprendre  les  chevaliers  en  leurs  lits; 
et  puis  se  mirent  au  chemin.  Aucunes  gens  du  pays 
quisçurentce  convenant  (dessein)  s'en  vinrent  de 
nuit  à  Tenremondc,  et  informèrent  les  gardes  de  cel 
(cette)  aQkire  et  leur  dirent:  «  Soyez  surs  ^'^  et  vous 
tenez  sur  votre  garde;  car  grand'foison  de  Gantois 
gissent  ennujt  (aujourd'hui)  moult  près  de  ci,  et  si 
ne  sçavons  qu'ils  veulent  faire.  »  Les  gardes  des por-< 
tes  recordèrent  (rapportèrent)  tout  ce  au  clievalier  , 
du  guet ,  qui  s*appeloit  messire  Thierry  de  Brede- 
rode  de  Hollande.  Lors  qu'il  en  fut  avisé  si  fut  sur 
sa  garde  et  le  fit  signifier  au  châtel  et  par  tous  les 
hôtels  en  la  ville  où  les  chevaliers  se  logeoient.  Droi- 
tement  sur  le  point  du  jour  vinrent  les  Flamands 
par  terre  et  par  eau  sur  leurs  neis^  et  avoient  si 
bien  appareillé  Jeur  besogne  que  pour  tantôt  assail* 
lir.  Quand  ceux  de  la  ville  et  du  châtel  sentirent 
qu'ils  approchoient,  si  commencèrent  à  sonner  leurs 
trompettes  et  à  réveiller  toutes  gens ^  et  jà  étoient 
la  grcigneur  (majeure)  partie  des  chevaliers  et 
ècuyers  tous  armes.  Le  comte  de  Flandre  qui  dor- 
moit  au  châtel  entendit  ces  nouvelles  que  les  Fia* 
mands  étoient  venus  et  jà  assailloieint  et  tantôt  il  se 

(1)  \  eii'c««  votre  sûrelé.  J.  A.  B. 
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leva  et  arma  et  y  sût  (sortit)  hors  du  cbâtel,  sa 
bannière  devant  lui.  De-Iez  (près)  lui  étoient  à  ce 

jour  messire  Gassuins  de  Wille  grand  Laillif  de 
Flandre,  le  sire  de  Grand-Mont,  messire  Girard  de 
Rosenghien ,  messire  Philippe  le  jeune ,  messire 
Philippe  de  Maumes  et  des  autres  ,  tels  comme 
messire  Hugues  de  Ilogny,Bourguigaon.Si  se  trahi- 
rent (rendirent)  tous  ces  chevaliers  dessous  sa  ban- 
nière, et  allèrent  à  Tassaut  qui  étoit  jà  commencé, 
dur  et  horribie^car  ces  Flamands  avoient  apportéen 
leurs  ne&,  canons  dont  ils  traioient  (tiroient)  les 
carreaux  si  grands  et  si  forts,  que  qui  en  étoit  con- 
suivi  (atteint) ,  il  n'y  avoit  point  de  remède  qu^û 
ne  fil  t  mort  Mais  à  l'encontre  de  ces  carreaux  on 
étoit  moult  pavesché  et  avoient  les  gens  du  comte 
grand'foison  de  bons  arbalétriers  qui  donuoientpar 
leurs  trait  moull  à&ire  aux  Flamands.  D'autre  pari 
en  son  ordonnance  et  en  sa  défense  étoit  le  duc  de 
Mons,  sa  bannière  devant  lui.  £a  sa  compagnie 
étoient  le  sire  de  Brederode,  messire  Josse  et  mes- 
sire Thierry  de  la  Naire,  messire  WivainsdeChupe- 
royes,  et  plusieurs  autres,  et  faisoient  bien  chacun 
son  devoir.  D'autre  part  et  à  une  autre  porte  étoient 
messire  Robert  d'Asque,  messire  Jean  Yillains ,  le 
sire  de  Vindçscot  et  messire  Robert  Mareschaux;  et 
vous  dis  que  cil  (ce)  assaut  fut  grand  et  fort  £t  as* 
sailloient  moult  ouniement  (à  la  fois)  par  terre  et 
par  eau  les  Flamands  en  leurs  nefs  ;  et  en  y  ot 
(eut)  grand'foison  de  blessés  d'une  partie  et  d'au- 

(i)  Garanti  parle  moyco  des  pavois  ou  boucliers.  J.  A.  B. 
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tre,  et  plus  des  Flamands  que  des  gentils  homines^ 

car  ils  s'abandonnoicnt  trop  fulleraeiiL  Si  dura  eut 
assaut  «ans  point  cesser  dè^  le  point  du  jour  jusques 
à  haute  nonne  (après  midi);  et  là  ot  (eut)  mort  un 
chevalier  de  la  partie  du  comte  qui  s'appeloit  Hu- 
gues 4eIiogi)y,  Bourguignon,  dont  ce  fut  doiu* 
mage  et  j  ot  (eut)  grand'plainte;  car  par  son  harde- 
ment  (hardiesse)  en  lui  trop  abandonner  il  fut  oc- 
cis. Là  étoit  Kasse  de  iiarseile  q^ui  aussi  se  portoit 
▼aiUamroent,  et  de  sa  parole  avecques  son  £iit  ra- 
fraichissoit  grandement  les  Gantois. 

Quand  ce  vint  après  nonne  Tassant  cessa  i  car 
Basse  vit  bien  que  ils  se  travailioient  en  vain  et 
que  dedans  Tenremonde  il  y  avoit  trop  de  bonnes 
gens,  pourquoi  la  ville  n'ctoit  mie  à  prendre^  et  se 
commençoient  ses  gens  fort  à  lasser:,  si  fit  sonner  la 
retraite.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  les  Gan- 
tois tout  bellement  selon  la  rivière  et  ramenèrent 
toute  leur  navie  (flotte)  et  s'en  vinrent  loger  ce  soir 
dont  (d'où)  ils  étoient  partis  le  matin;  et  au  lende- 
main ils  s'en  retournèrent  en  Fost  devant  Aude- 
narde.  Si  demeura  depuis  Tenremonde  en  paix  tant 
que  pour  cette  saison  ;  mais  le  siège  se  tint  de- 
vant Audenarde  moult  longuement  et  étoientlesFla- 
niands  qui  là  étoient,  seigneurs  de  la  rivière,  ui  nul- 
les pourvéances  n'eutroient  en  Audenarde,  si  ce 
n'étoit  engrand  péril,  au-lez  (côté)  devers  Uainautj; 
mais  à  la  fois  aucuns  vîtailliers  (vivandiers)  qui  s'a- 
venturoient  pour  gagner  ,  quand  on  dormoit  eu 
Vostf  s'assembloient  et  se  boutoient  ens  (dans)  ès 
il>aiUes  d'Audeuarde;  et  puis  on  les  mettoit  eu  U 
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.  ville.  Entre  les  assauts  qui  furent  faits  à  Audenar- 
de,  ilycnot  (eut)  un  trop  durement  grand  qui 
dura  un  jour  tout  enûer;  et  là  furent  faits  plu- 
sieurs nouveaux  chevaliers  de  Hainaut,  de  Flan* 
dre  et  d* Artois,  qui  être  le  volrenl  (voulurent)  En 
leur  nouvelle  chevalerie  ou  ouvrit  la  porte  devers 
Gand  et  s'en  vinrent  ces  nouveaux  chevaliers  com* 
battre  aux  bailles  (guichets)  contre  les  Gantois;  et 
là  ot  (eut)  bonne  escarmouche  et  fait  très  grands  ap- 
pertises  d'armes»  et  plusieurs  Flamands  morts  et 
blessés:  mais  ils  en  &isoient  si  peu  de  conte,  et  si 
ressoignoient  (redoutoient)  si  petit  (peu)  la  mort 
qu'ils  se  abandon  noient  trop  hardiment,  et  quand 
ceux  de  devant  étoient  morts  ou  blessés  les  autres 
qui  étoient  derrière  les  tiroient  hors  et  puis  se  met-^ 
toient  devant  et  remontroient  grand  yisaige  ^'K 
Ainsi  se  continua  cet  assaut  qui  dura  josques  au 
soir  tant  que  ceux  d'Audenarde  rentrèrent  en  leur 
ville  et  fermèrent  leurs  portes  et  leurs  barrières;  et 
les  Flamands  rallèrent  en  leurs  logis.  Si  entendirent 
à  ensevelir  les  morts  et  à  appareiller  moult  soigneu- 
sement les  navrés,  les  blessés  et  les  mutilés. 

Ces  Flamands  qui  séoient  au  siège  devant  Au- 
denarde  espéroient  bien  par  long  siège  à  conquerre 
(conquérir)  la  ville  et  ceux  qui  dedans  étoient,  ou 
par  affamer  ou  par  assaut^  car  bien  sçavoient  qu'ils 
Tavoient  si  bien  environnée  que  par  rivière  ni  par 
terre  rien  pe  leur  pouvoir  venir  j|  et  le  sépurner  14 

^i}  ix>nten|^çi-  IjarçUe.  J.  A.  B. 
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ne  leur  grévoit  rieD,  car  ils  éloient  en  leur  pays  et 
de-lez  (près)  leurs  maisons;  si  ayoient  tout  ce  qu'il 

leur  besogtioit,  \  ivres  et  autres  choses,  plus  large- 
ment et  à  meilleur  marché  que  se  ils  fussent  à  Bru- 
ges ou  à  Gand. 

Le  comte  de  Flandre  qui  sentoit  en  la  ville  d'Au- 
denarde grand' foison  de  bonne  chevalerie,  sedou- 
toit  bien  de  ce  point»  que  par  long  siège  ils  ne  fus* 
sent  affamés  là  dedans;  et  eut  volontiers  tu  que 
aucun  traité  lionorable  pour  lui  fut  entamé^  car  au 
voir  (vrai)  dire  la  guerre  à  ses  gens  le  hodoit  (en- 
nuyoit),  ni  oncquesne  s*en  chargea  volontiers  ^'^ 
Et  aussi  sa  dame  de  mère  la  comtesse  Marguerite 
d'Artois  en  étoit  moult  courroucée  et  le  biâmoit 
trop  fort;  et  volontiers  y  eut  mis  accord  sieUe  eut 
pu, ainsi  qu'elle  fit.  Cette  comtesse  sctenoitenla 
cité  d'Arras:  si  escripst  (écrivit)  devers  le  duc  de 
Bourgogne  auquél  l'héritage  de  Flandre,  de  par 
madame  Marguerite  sa  femme  devoit  parvenir, 
après  la  mort  du  comte,  que  il  se  voulsist  (voulut) 
traire  (rendre)  avant  et  venir  en  Artois.  Le  duc 

(i)  T^i  jamais  il  n'y  fut  porté  dHncI i nation.  J.  A.  B, 
(a)  Margaerite  de  France  fiDe  du  roi  Philippe  le  Long,  comtesse  d'Ar- 
tois et  de  Bourgogne,  alors  Tcuve  de  Louis  1er  comte  de  Flandre,  tué  h 
la  bataille  de  Crtk-.y  en  i34G  et  mère  de  Louis  II  dit  de  Mnîe.  comte  de 
Flandre.  Celle  princesse  mourut  en  i384«  enterrée  à  Saint>Denift 
(  "V.  tart  de  vérifier  les  dates  ).  J,  D.  . 

(3)  Marguerite  de  Flandre  fille  unique  du  comte  Robert,  dit  de  Male^ 
fut  mariée  i°.  le  juillet  a  Philippe  dit  du  Rouvre^  dernier  des 
ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race,  mort  le  ii  novembre  suivant; 
9*.  le  19  juin  1 36g  k  Philippe  de  France  fils  puîné  duroi  Jean, premier 
dm  de  Bourgogne  d«la  Mconde  née.  Cette  princesse  inovmt  en  1404. 
(  Voj.  Ilnstoire  gënéelof.  de  la  .maison  de  France.  T.  3 ,  P.  34i .  )  1>* 
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qui  bien  étoit  avisé  de  ces  besognes,  car  tous  les 
jours  il  en  oyoit  nouvelles,  vint  à  Arras  et  son  con- 
seil avec  lui,  messire  Guj  de  la  Tremouille,  messire 
Jean  de  "Vienne  amiral  de  France,  messire  Guy  de 
Pontarlier  et  plusieurs  autres.  La  comtesse  d'Artois 
les  vit  mouU  volontiers  et  leur  remontra  moult  sa- 
gement  cette  guerre  entre  son  fils  et  son  pays,  qui 
étoit  mal  appartenant  et  lui  déplaisoit  grandement» 
et  devoit  déplaire  à  toutes  bonnes  gens  qui  aimoient 
raison^  et  comment  aussi  ces  vaillants  hommes, 
barons,  chevaliers  et  écajers,  quoique  ils  geussent 
(restassent)  honorablement  en  la  ville  d'Aude- 
narde,si  j  étoient-ils  en  grand  péril;  et  que  pour 
Dieu  on  y  voulsist  (voulut)  pourvoir  de  conseil  et 
de  remède.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  «que  à  ce 
&ire  étoit  il  tenu  et  que  il  en  feroit  sou  plein  pou- 
voir. Assez  tôt  après  ce  il  se  départit  d'Arias  et 
s^en  alla  droit  à  Tournay  où  il  fut  reçu  à  grand'  joie; 
car  ceux  de  Tournay  désiroient  aussi  moult  à  avoir 
la  paix  pour  la  cause  de  la  marchandise  qui  leur 
étoit  close  sur  la  rivière  de  l'Escaut.  Le  duc  de 
Bourgogne  envoya  Fabbé  de  Saint  Martin  en 
l'ost  (armée)  devant  Audcnarde  pour  sçavoir  com- 
ment ces  capitaines  de  Gand  voudroient  entendre 
au  traité.  Si  rapporta  l'abbé  au  duc  de  Bourgogne 
que  pour  l'honneur  de  lui  ils  y  entendroient  volon- 
tiers    Si  leur  donna  le  duc  sauf  conduit  jusques 

(i)  L'abbaye  de  Saint  Martin  de  Tournay  cloit  de  Tordre  de  Saint 
lieroit.  J.  n. 

a)  Le  luanuscnl  de  Salft  ci  lé  eu  marge  [)ar  Sauvage  ajoute  et  cou. 
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au  Pont  de  Rosnes^  et  aussi  les  Flamands  lui  don- 
noienf ,  et  à  ses  gens»  jusques  à  là.  Si  vint  le  duc  au 
Pont  du  Rosne  parlementer  aux  Flamands  et  les 
Flamands  à  lui>  el  duroit  le  parlement  dès  le  matin 
jusques  au  soir  que  le  duc  i-etournoit  à  Tournay  »  le 
prévôt  de  Toumay  en  sa  compagnie  ^'^  qui  Tarae- 
noit  et  remcuoiL  Ces  parlements  durement  quinze 
jours,  que  à  peine  y  pouvoit-on  trouver  moyen  au- 
cun 5  car  les  Flamands  vouloient  avoir  Audenarde 
abattue,  et  le  duc  ni  le  conseil  ne  s'y  pouvoientas- 
seutir  (consentir).  Les  Flamands  qui  se  tenoieut 
grands»  fiers  et  orgueilleux 9  par  semblant  ne  £û- 
soient  nul  compte  de  paix  5  car  ils  maintenoient  que 
Audenarde  et  ceux  qui  dedans  étoient  ne  s'en  pou- 
voient  partir  fors  que  par  leur  danger;  et  les  te- 
iioient-  pour  conquis.  Le  duc  de  Bourgogne  qui 
véoit  (vojoit)  ces  Flamands  grands  et  orgueilleux 
contre  ces  traités  avoit  grand'  merveille  à  quoi  ils 
tendoient  et  empêtra  (obtint)  un  jour  un  sauf 
conduit  pour  son  maréchal  aller  voir  les  chevaliers 
à  Audenarde;  et  on  lui  donna  trop  légèrement  (faci- 
lement.) Le  maréchal  de  Bourgogne  vint  à  Aude- 
narde  et  trouva  les  compagnons  en  bon  convenant 
(ordre);  mais  d'aucunes  choses  av oient  graud  def- 
faulke  (besoin).  Toutes  fois  ils  dirent  moult  vaillam- 

vinrent  mumUtiùushûn  et  mr  êtutf  eùaâuU «M  Pont  à  Jtesne  entre 
Taïun^  et  Jiêâenatét,  J.  D. 

(1)  La  leçon  de  notre  manuscrit  ^it  être  préférée  k  ceUe  des  imm'- 
ntfffqui  portent  le  r'>/;i£e,  car  le  comte,  ainsi  citrunTaTnei-dessiis^ëloit 

h  Tcurcmoiulc.  J .  U. 

i'x\  itloit  foriclotaié  tic  leurs UesMins.  J.  ii. 
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ment:  «  Sire,  dites  de  par  nous  à  monseigneur  de 
Bourgogne  qu'il  ne  &sse  pour  nous  nuls  mauvais 
traités;  car  Dieu  mercy  nous  sommes  en  bon  point 
et  nous  n^avoos  garde  de  nos  ennemis.  »  Ces  répon- 
ses plurent  moult  grandement  au  duc  de  Bourgo- 
gne qui  se  tenoit  au  Pont  de  Rosnes;  mais  pour  ce 
il  ne  laissa  mie  à  poiirsuir  (poursuivre)  son  traité. 
Au  voir  (vrai),  dire  ceui  de  Bruges  et  d'Ypres 
étment  aussi  comme  tous  tenus  et  aussi  étoient 
ceux  du  Franc  et  ressongnoient  (appréiiendoient) 
riiiver  qui  leur  approchoit  ^^K  Si  remontrèrent  ces 
choses  en  conseil,  au  cas  que  le  duc  de  Bourgogne 
qui  pour  Lieu  s'ensoignoit  (se  mêloit)  de  cette  af- 
liiire  s'étoit  tant  travaillé  qu'il  étoit  venu  devers 
eux, et  leur  offiroità  tout  faire  pardonner,  et  le 
comte  amiablement  retourner  k  Gaiid  et  là  deiiieii- 
rer  j  et  que  de  chose  qui  fut  avenue  il  ne  montreroit 
jamais  semblant;  c'étoient  bien  des  choses  en  quoi 
on  se  devoittot  incliner, et  que  voirement (véritable- 
ment) on  devoit  reconnoître  son  seigneur,  ni  on  ne 
lui  pouYoit  tollir  (enlever)  son  héritage.  Ces  paroles 
amollirent  grandement  ceux  dcGaud  et  s'y  accordè- 
rent^ et  donna  un  jour  le  duc  de  Bourgogne  à  diner 
au  Pont  de  Rosne  moult  grandement  aux  capitaines  ' 
de  Gand  et  à  ceux  de  Bruges  et  d'Ypres  et  de  Coni  - 
tray.  En  ce  jour  fut  tout  conclu  que  le  siège  se  devoit 
lever  et  bonne  paix  devoit  être  en  Flandre  entre 
le  comte  et  ses  gens;  et  pardonne) t  tout  le  comie, 


(  I  )  On  Yoit  par  Ik  que  les  conférenoeft  dn  Pont  He  Rosne  eurent  lieu 
dauff  le  mois  de  novembre  1879 .  comme  .S.niTage  fa  remarqué.  J.  D. 
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sans  nulle  résenraliou,  exception  ni  dissimulalion; 

etdevoit  le  comte  venir  demeurera  Gand;  et  de- 
dans Fan  ceux  de  Gand  dévoient  faire  refaire  son 
diâtelde  Andreghien  que  les  Gantois  avoient  ars, 
si  comme  renommée  couroit  Et  pour  toutes  choses 
plus  pleinement  conformer,  Jean  Pruniaux  devoit 
yenir  àTournay  avec  le  duc  de  Bourgogne^  et  là 
dévoient  les  lettres  autlientiquement  être  faites, 
escriptes  (écrites)  et  scellées.  Sur  cet  état  retourna 
le  duc  de  Bourgogne  à  Tournaj;  et  Jean  Pruniaux 
et  Jean  BouUe  retournèrent  en  Fost  (armée).  Au 
lendemain  la  paix  lut  criée  entre  ces  parties.  Si  se 
défit  le  siège  et  s'en  ralla  chacun  en  sa  maison  et 
en  son  lieu.  Et  le  comte  de  Flandre  donna  tout  par- 
tout cougéà  ses  soudoyers,  et  remercia  les  étran- 
|[ers  grandement  des  beaux  services  qu'ils  lui 
avoient  faits;  et  puis  s'en  vint  à  Lille  pour  mieux 
confirmer  ces  ordonnances  que  son  beau  fils  le  duc 
deBourgogne  avoit  faites.  £t  disoientles  aucuns  des 
pays  voisins  et  lointains  quec'étoit  une  paix  à  deux 
visages,  et  qu'ils  se  rebelleroient  temprement  (bien* 
tôt),  et  que  le  comte  ne  s'jr  étoit  accordé  fors  pour 
ravoir  la  grand'  foison  de  nobles  chevaliers  et 
écuyers  qui  gisoient  en  grand'  péril  en  Audenarde. 

Jean  Pruniaux,  après  le  département  du  siège 
d'Audenarde,  vint  à  Tournay  moult  étoifément,  et 
luifitleduc  de  Bourgogne  très  bonne  chère^  et  là  fu- 
rent parfaites  toutes  les  obligations  et  ordonnances 

(1)  Le  sii'gc  d'Oudenar Je  fut  levé  le  3  décembre  13^9,  suivaut  tWrt 
de  vérifier  les  datât.  J*  D. 
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de  la  paix,  et  les  scellèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Flandre.  Et  puis  retourna  Jean  Pruniaux 
à  Gaiid  et  montra  ce  qu'il  avoit  exploité.  Et  tant 
avoit  prié  le  duc  de  Bourgogne  et  remontré  de  dou-» 
ces  paroles  à  ceux  de  Gand  que  Audenarde  demeu-  , 
roit  entière,  car  au  traité  de  la  paix  et  au  lever  le 
siège»  les  Gantois»  s'ils  eussent  pu ,  youloient  au  \eA 
(côté)  devers  eux  abattre  deux  portes,  les  tours  et 
les  murs,  afin  qu'elle  leur  fut  à  toute  heure  ouverte 
et  appareillée.  Quand  le  tpmie  de  Flandre  ot  (eut) 
été  une  espace  à  Lille,  et  le  duc  de  Bourgogne  s'en 
fut  rallé  en  ^France,  il  s'en  vint  à  Bruges  et  là  se 
tint  et  remontra  couvertement,  sans  autre  punition , 
grand  mautalent  (ressentiment)  à  aucuns  bourgeoifll 
de  Bruges  de  ce  que  sitôt  l'avoient  relinqui  (aban- 
donné) et  s'étoieat  mis  au  service  de  ceux  de  Gand. 
Ces  bourgeois  s'excusèrent  et  dirent,  et  vérité  étoit 
quecen'avoit  pas  été  leur  coulpe  (faute),  mais  la 
coulpe  des  menus  métiers  de  Bruges  qui  se  vou-* 
loient  prendre  et  mêler  à  ceux  de  Gand  quand  Jean 
Lyon  vint  devant  Bruges.  Le  comte  passa  son  m  au-» 
talent  (mécontentement)  au  plus  bel  qu'il  pot  (put)^ 
mais  pour  ce  n'en  pensa-t-il  mie  moins. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui  et  de  ceux 
de  Flandre  et  retournerona  aux  besognes  de  Breta' 
gne. 

mà,  I  r- 


fnolssAUT.  t.  Vii^ 
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CHAPITRE  LIX. 


Coumr  hM  DUC  »b  Bret^ghe  RerouEMÂ  eh  sov  fais. 

Jjk  MORT  BB  L  BUPBRBO»  DB  RoM B.  GoMMBIlT  OS  EN- 
VOYA EN  Alle>iagse  pour  iurUgb  kv  ROI  d'Asglb- 

TERRfii  ET   COMMENT  LE  DUC  DE  BrBTÀGHB  PMLLIT  AU 

tBCouRs  o'amgleterhe. 

\ov8  sçavcx  comment  le  duc  de  Bretagne  étoil  en 

Angleterre  de-lez  (près)  le  roi  Richard  et  ses  on- 
cles qui  lui  faisoient  houneclière;  et  son  pays  étoi?. 
en  trouble  et  en  guerre:  car  le  roi  de  Trance  y  avoit 
envoyé  son  connétable  à  (avec)  grands  gens  d'ar- 
mes  qui  se  tcnoient  à  Pontorson  et  vers  le  Mont 
Saint  Michel  et  guerroyoïeot  le  pays.  Les  cités  et 
les  bonnes  villes  de  Bretagne  se  tenoient  toutes  clo- 
ses et  dcsiroient  moult  que  leur  seigneur  le  duc  re- 
tournât au  pays;  et  jà  Tavoient  mandé  par  lettres 
et  par  messages;  mais  il  ne  s^jr  osoit  bonnement  ûer 
ni  assurer;  et  tant  que  les  prélats  et  les  barons  de 
Bretagne  et  les  bonnes  villes  en  murmuroient  et  di- 
soient: «Nous  mandons  pr  lettres  toutes  les  semaines 
le  duc  et  point  ne  vient,  mais  s'excuse.» — «En  nom 
Dieu,  disoient  les  aucuns;  il  y  a  bien  cause,  car 
nous  le  mandons  trop  simplement  Bien  appartient 
que  nous  y  envoiassions  un  ou  deux  chevaliers  de 
créance  es  quels  il  se  pût  fier  et  qui  lui  remon- 


*  • 
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trassent  pleinement  Fétat  du  pays.  »  Ce  propos  fut 
mis  avant  et  les  consaulx  (conseils)  tenus:  si  en  fu^ 
rent  priés  d'aller  en  Angleterre  deux  moult  vail- 
lants clievaliers,  messire  Geoffroi  de  Kaermel  et  - 
messire  Eustasse  (Eustache)  de  la  Houssoje,  à  la 
prière  et  requête  des  barons,  des  prélats  et  des  bon- 
nes villes  de  Bretagne.  Ces  deax  chevaliers  s'appa- 
reillèrent (préparèrent)  pour  aller  en  Angleterre  et 
entrèrent  en  un  vaissel  à  conke  (conquête)  et  orent 
(eurent)  vent  à  volonté  et  singlèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent à  Uantonne  (Southamptoa)yet  là  prirent-ils  terre 
Si  issirent  (sortirent)  de  leurs  vaisseaux  et  chevau- 
chèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Londres.  La  trouvé^ 
rent-ils  le  duc  de  Bretagne  et  la  duchesse  et  messire 
Robert  GanoUe  (KnoUes)  qui  les  reçurent  à  grand' 
joie.  Les  chevaliers  recordèrent  (racontèrent)  au  duc 
tout  l'état  de  son  pajs  et  comment  on  le  désiroit  à 
ravoir,  et  montrèrent  lettres  de  créances  des  ba- 
rons^ des  prélats  et  des  bonnes  villes.  Le  duc  crût 
moult  bien  les  chevaliers  et  les  lettres  aussi  et  en 
eut  grand'joie  et  dit  qu'il  en  parleroit  au  roi  et  à  ses 
oncles,  ainsi  qu'il  fit  Quand  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  oncles  en  furent  informés  comment  le  pays  de 
Bretagne,  excepté  Glaiquin(Guesclin),  Glisson,  Ro* 
faan,  Laval  et  Rochefort  mandoient  leur  seigneur, 
si  lui  dirent:  «  Vous  vous  en  irez  par  delà  puisque 
on  vous  mande  et  vous  racoiuterez(rapprocherez)de 
vos  gens  et  de  votre  pays;  et  tantôt  nous  vous  en- 
volerons gens  et  confort  assez  pour  tenir  et  garder 
les  frontières  contre  tous  vos  ennemis^  et  nous  laisse- 

18* 
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rez  Yotre  femme  la  duchesse    par  deçà  avec  sa 

mère  et  ses  frères,  et  vous  entendrez  ])ar  delà  à  guer- 
royer. De  CCS  nouvelles  et  paroles  lut  le  duc  tout  ré- 
joui et  s'ordonna  sur  ce. 

Ne  demeura  puis  (depuis)  gnères  de  temps  que 
le  duc  de  Bretagne  ordonna  ses  besognes  à  Han- 
tonue  (Southampton)  et  prit  congé  au  roi  et  i  ses 
oncles  et  à  madame  la  princesse  et  à  sa  femme,  et 
ordonna  à  son  département  et  scella  grands  allian- 
ces au  roi  d'Angleterre^  et  jura  par  sa  foi ,  là  où  il 
seroit  hâtivement  conforté  des  Anglois,  il  demeure- 
roit  toujours  dc-lcz  (près)  eux  et  feroit  son  loyal 
pouvoir  de  tourner  sou  pays  Anglois^  et  le  trouve- 
Toient  ceux  d'Angleterre  ouvert  et  appareillé,  en 
quelque  manière  qu'ils  y  voudroient  venir.  Sur  cet 
«tat  il  se  partit  d'Angleterre,  messire  Robert  Canolle 
(KnoUes)  en  sa  compagnie  et  les  deux  chevaliers  qui 
Pétoient  venu  querre  (chercher)  ,  et  environ  cent 
hommes  d'armes  et  deux  cents  archers^  si  vinrent 
à  Hantonne  (Southampton),  et  là  attendirent  vent. 
Quand  ils  Feurent  bon,  ils  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  singlorent  tant  par  mer  qu'ils  vinrent  au 
port  deGuerrande.Làprirent-ilsterre  et  chevauchè- 
rent vers  Vannes.  Ceux  de  la  cité  de  Vannes  reçu- 
rent le  duc  à  (avec)  gra^d'joie^  et  aussi  fit  tout  le 

(i)  La  duchesse  de  Bretagne,  secomlc  frmmc  de  Jean  V  duc  de  Bre- 
tagne, ctoit  Jranne  ITo^and  fiilc  de  Thomas  Ilolland  et  comtesse  de 
Kent.  Elle  aroit  été  mariée  en  i36G  et  mourut  en  i384<  (Hisf.  géoéalog, 
et clironolog .  de  la  niais,  de  France  T.  n  ).  J.  D. 

(•>.)  Voy.  dans  Rymcr  la  procuration  pour  traiter  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, datée  dugjuilJet  iS-g.  Le  traité  du  i3  juillet  est  rapporté  dans 
les  Frravesdcrhistoire  de  Hrctagne  T.  1 1,  P.  118  et  suivant.  J.  D. 
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pays  quand  ils  sçurent  sa  venue.  Si  se  rafraîchit  à 
Vannes  cinq  jours  ou  environ  et  puis  s^en  vintàNan- 
les.  Là  le  vinrent  voir  les  barons,  les  prélats»  les 
chevaliers  et  les  dames ,  et  se  ofinrent  et  mirent 
tous  en  son  obéissance,  et  se  complaignirent  grande- 
ment des  François  et  du  connétable  de  France  ^ui 
avoit  couru  au4ez(côté)  devers Renneis  sur  son  pays. 
Le  duc  les  appaisa  bellement  et  dit:  «  Bonnes  gens, 
je  dois  tempremcnt  (bientôt)  avoir  confort  d'Angle- 
terre, car  sans  l'aide  des  Anglois  je  ne  me  puis  bon- 
nement défendre  contre  les  François^  car  ils  sont 
trop  forts  contre  nous  au  cas  que  en  ce  pays  nous 
sommes  différents  ensemble  ^'^^  et  quand  ceux  seront 
venus  que  le  roi  d'Angleterre  me  doit  envoyer,  si  on 
nous  a  fait  des  torts  nous  en  ferons  aussi.»  De  ces  pa- 
roles se  contentèrent  grandement  ceux  de  Bretagne 
qui  étoient  dt^  la  partie  du  duc  £n  ce  temps  , 
environ  la  Saint  Andrieu  (André),  trépassa  de  ce 
siècle  messire  Charles  de  Boesme  (Bohême)  roi 
d'Allemagne  et  empereur  de  Rome.  Le  roi  Charles 
vivant  il  avoit  tant  fait  par  son  or  et  par  son  argent 
et  par  grands  alliances  que  les  éliseurs  (électeurs) 
de  Tempire  d'Allemagne  avoient  juré  et  scellé  à  te- 
nir roi  son  fils  de  toute  Allemagne  après  sa  mort, 
et  faire  leur  loyal  pouvoir  de  tenir  le  siège  devant 

(i)  D'autant  plus  que  nous  sommes  divises  en  Bretagne.  J.  D. 

(a)  Le  duc  de  Bretagne  arriva  k  Rennes  et  y  fit  son  entrée  le  ao  âoài 
l3j9(^i>(.  de  Bretagne  T.  it  el  art  de  ix  ri  fier  les  dates.  )  J  .  D, 

(3)  Froissart  De  suit  pas  l'ordre  des  temps.  L'empereur  Charles  IV 
étoit  mort  dès  le  39  novembre  iS^S;  VencesUs  son  fils  avoit  éttt  élu  roi 
àci  fiomains  en  i3j6  el  lui  succéda  k  Tempire  «  J .  D. 
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Ais  (Aix-la-Chapelle)  et  de  demeurer  de-Iez  (près) 
lui  contre  ceux  qui  le  voudroieut  débattre:  si  que» 
tantôt  après  la  mort  de  monseigDeur  Cliarles»  l'em- 
pereur son  fils  s'escripsi  (appela)  roi  d'Allemagne» 
de  Behaigne  (Bphcme)  et  des  Romains. 
•  En  cette  saison  ot  (eut)  grands  consaulx  (con- 
seils) en  Angleterre  des  oncles  du  roi»  des  prélats 
et  des  barons  du  pays  pour  le  jeune  roi  Richard 
d'Angleterre  marier^  et  eussent  volontiers  vu  les 
Anglois  qu'il  se  fut  marié  en  Hainaut»  pour  Famour 
de  la  bonne  reine  Philippe  leur  dame  qui  leur 
fut  si  bonne,  si  large  et  si  honorable,  qui  avoit  été 
de  Hainaut:  mais  le  duc  Aubert  en  ce  temps  n'a- 
Toit  nulles  filles  en  point  pour  marier  Le  duc 
de  Laiicastre  eut  volontiers  vu  que  le  roi  son  neveu 
eut  pris  sa  iiUe  qu'il  ot  (eût)i  de  madame  Blanche 
de  Lancastre  sa  première  femme;  mai}  le  pays  ne 
le  vouloit  mie  consentir,  pour  deux  raisons:  la  pre- 
mière si  étoitque  la  dame  étoit  sa  cousine  germaine» 
ce  par  quoi  étoit  trop  grand  proismeté  (proximité); 
et  l'autre  que  on  vouloit  que  le  roi  se  mariât  outre 
la  mer  pour  avoir  plus  d'alliances.  Si  fut  mise 
avant   la  suer(sœiir)^^  au  jeune  roi  de  Boesme  (Bo- 

(1 }  Philippe  de  Hainanl»  femme  d'édoiiarci  III  roi  d* Angleterre.  7. 0. 

(a)  Albirt,  depuis  comte  de  Hainaut,  ëtoit  alors  proteetenr  du 
eunté  pendant  la  de'mence  de  son  frère  GuUlenme ,  dit  Mnsensë,  après 
la  mort  duquel  il  prit  ktitMdeooaite  en  i38§,  (  Voj.  ^ert  de  wé^/Eer 
kê  dates  ).  J.  D. 

(3)  Eu  âge  d'être  marire  J  .  D, 

(4)  En  i38oet  i38i.J.  D, 

(5)  Anne  de  Luxembourg  ne  fiit  [-.oint  demandée  en  mariage  en  1379. 
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héine)  et  d^AUemagnc,  fille  à  Pempereur  de  Rome 
qui  a  voit  été.  A  celui  avis  se  tinrent  tous  les  con- 
saul^  (conseils)  d'Angleterre.  Si  en  fut  chargé  pour 
aller  en  Allemagne  et  pour  traiter  ce  mariage,  un 
moult  vaillant  clievalier  du  roi  qui  avoit  été  son 
maître  et  fut  toujours  moult  procliain  au  prince  de 
Galles  son  père^  si  étoit  nommé  le  chevalier  messire 
Simon  Burley,  sage  et  grand  traiteur  durement.  Si 
fut  à  messire  Simon  ordonné  tout  ce  que  à  lui  ap- 
partenoit,  tant  dé  mises  (dépense)  comme  d'autres 
choses.  Si  se  partit  d'Angleterre  en  bon  arroi,  et  ar- 
riva à  Calais,  et  de  là  vint  à  Gravelines^  et  fit  tant 
par  ses  journées  qu'il  vintà Bruxelles;  et  là  trouva  le 
duc  deWincelant(Venceslas)^*^  deBrabant  et  le  duc 
Aubert,  le  comte  de  Blois^le  comte  de  Saint  Pol» 
messire  Robert  de  Namur ,  messire  Guillaume  de 
Namur  et  grand' foison  de  chevaliers  de  Hainaut,de 
Brabant  et  d'ailleurs:  car  là  avoit  une  grosse  fête  de 
)outeS|  et  de  befaours  (chocs  de  lances),  pour  ce  j 

Le  premier  ade  qui  coooenie  ce  marbge  est  du  a6  norembre  i38û, 
leeevtfeB  tnités  sont  dto  moiâ  dej«nner,aiei,  ootolue  eldéeembre 
i38i.  La  pfinceMe  dmit  étie  f«Biue  en  Angleterre  onk  Calais  Ten  la 
SaintMîelicl  i38i.  (  Voj*  Rjmer  aux  dates  ci-dessiu  énoncées. }£'ffr(  iê 
vérifier  Ui  ioÊtê  place  ce  mariage  vers  la  fin  de  i38i  et  avec  raiseii.On 
^oit  dans  Rymerime  commisiiôii  dn  premier  décembre  i38i  peur  rece- 
voir k  Calais  la  xeÎDe  fntare  des  mains  des  ambassadeurs  de  son  frère 
Tenceslas,  et  daas  un  autre  acte  du  i5  déoembie  le  roi  d'Angleterre  ac- 
corda des  grâces  k  la  prière  de  sa  chàn  compagne  et  ëponse  Amie 
reine    Angleterre. J.  D. 

(i)Veuccslas  due  .de  Xuxeiubourg,  frère  de  l  empereur  Cbarles  IV 
et  oncle  de  Pempereur  Venceslas,  étoit  duc  de  Brabant  par  sa  femme 
Jeanne  Bile  de  Jean  II I  U  Triomphant  duc  de  Brabant.  (  Y07.  t^^wt  dm 
vérifier  iu  date*,  )  J,  D. 
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étoient  toos  ces  seîgueurf  asitemblés.  Le  duc  de 

Brabant  et  la  duchesse,  pour  riionneur  du  roi  d'An-» 
gleterre  ,  reçurent  le  chevalier  moult  liement  ;  et 
quand  ils  sçurent  la  cause  pourquoi  il  alloit  en  Al^ 
lemagne,  si  cii  lurent  tous  réjouis  et  dirent  que  c'é- 
toit  une  chose  bien  prise  du  roi  d'Angleterre  et  de 
leur  nièce^'^.Si  chargèrent  à  messire  Simon  fiurley  ,4 
son  département,  lettres  spéciales  adressants  au  roi 
d'Allemagne»  en  remontrant  qu^ils  avoient  grand' 
affection  à  ce  mariage.  Si  se  partit  le  chevalier  de 
Bruxelles  et  prit  le  chemin  4^  ]Li0UTaia  pour  aller  à 
Couioingne  (^Cologne), 

Encore  en  celle  saison  furent  ordonnés  d'al- 
ler en  Bretagne,  du  conseil  d'Angleterre,  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers,  desquels 
devoit  être  souverain  meneur  et  capitaine  messire 
Jean  d'ArundeL  £n  cette  armée  furent  élus  et  nom-e 
més  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly),  messire 
Thomas  Banestre  (Banisfter),  messire  Thomas  Trivet, 
messireGautier  Paule,messire  Jean  deBourchler,  le 
pire  deFerrières(Ferrers),lc  sire  de  Basset.  Ces  che-i 
valierfi  s'ordonnèrent  etappareilièrent  et  se  trahirent 
(rendirent)  tous  à  Han tonne (Southampton)  et  firent 
charger  leurs  vaisseaux  de  tout  ce  qu'il  leur  beso« 
gnoil.  Quand  ils  purent  sentir  qu'ils  eurent  vent 
po^r  partir  ils  croisèrent  leurs  nei^  çt  entrèrent  çn 

(i  )  Gommable  aa  roi  d* Angleterre  et  k  leur  nièce.  J.  D. 

(a)  Froissart  rentre  ici  daiu  l'ordre  €hiy>oôlogiqae  dent  il^s*4toit 
écarté.  Suivant  fTaisingham  ce  Int  ve»  la  féte  de  Saint  Nicolas  qui 
^ombe  le  6  décembre  1379,  qoe  rAuglet^nre  envojra  des  troope»  an 
^ac  de  Bretagne.  J. 
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kurs  vaisseaux  et  désancrèrent  et  partirent  Ce  pre- 
mier jour  le  vent  leur  fut  assez  bon;  sur  le  soir  si  se 
tourna  et  leur  fut  tout  contraire  et  les  bouta  (jeta), 
voulsissent  (voulussent)  ou  non,ens  (dans)è8  bondes 
(frontières)  de  Cornouailles;  et  avoient  si  fort  vent 
qu'ils  ni  pouvoient  ancrer,  ni  u'osoient  A  lendemain 
ce  vent  contraire  les  bouta  en  la  mer  d'Irlande^^el 
là  ne  furent  pasbien  assurs  si  comme  il  apparut,  car 
ils  s'allèrent  frotter  aux  roches  d'Irlande  et  là  rompis 
rent  trois  de  leurs  bateaux  ens  (dans)  lesquels  mes- 
sire  Jean  d'Arundel,  messire  Thomas  Banister  , 
messire  fine  de  Caurelée(CalYerly),  messire  Gau- 
tier Paule^et  bien  cent  hommes  d'armes  étoieni  Des 
cent  en  y  ot  (eut)  bien  quatre  vingt  péris;  et  péri- 
rent messire  Jean  d'Arundel  le  capitaine  de  tous, 
dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit  moult  vaillant 
chevalier,  hardi,  courtois  et  entreprenant,  et  mes- 
sire Thomas  Banestre  (Banister),  messire  Gautier 
Paule  et  plusieurs  autres.  Et  fut  messire  Hue  de 
Caurelée  (Calverly)  en  si  grand  péril  que  oncques 
(jamais)  ne  fut  en  pareil  ni  si  près  de  la  mort ^  car 
tous  ceux  qui  en  sa  nef  étoient,  excepté  sept  mari- 
niers et  lui,  furent  tous  noyés:  mais  messire  Hue  et 
lesaufi'es  qui  se  sauvèrent  s'aherdirciit(attachèrent) 
aux  câbles  et  aux  mâts,  et  le  vent  les  bouta  sur  le 
sablon  ;  niais  ib  burent  assez  et  en  furent  grande» 
ment  niesaisios  (incommodes).  De  ce  péril  échappé- 
i:ent  messire  Thomas  Trivet  et  plusieurs  autres  qui 
'  en  furent  heureux.  Si  furent-ils  moult  tourmentés 
sur  la  mer  3  et  retournèrent  quand  ils  purent  à  Han, 
U>nae  (Southampton),  et  s'en  vinrent  deyers  leroiet 
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ses  ondes,  et  recordèrent  (racontèrent)  leur  aven- 
ture; et  tenoient  que  messire  Hue  deCaurelée  (Gil- 
verly)  fut  péri;  mais  ne  Tut,  ainsi  que  il  apparut; 
car  il  retourna  à  Londres  à  (avec)  tout  son  pou- 
voir. 

Ainsi  se  dérompit  cette  chevauchée  et  armée  de 
Bretagne;  et  ne  put  être  le  duc  conforté  des  An- 
glois;dontîllni  vintàgrand  contraire^car  toute  cette 
saison  etTliiver  les  François  lui  firent  grand'guerre; 
et  prirent  messire  Olivier  de  Clisson  et  ses  gens  la 
ville  de  Dinant  en  Bretagne  par  nacelles  et  bâleaux; 
et  fut  toute  pillée  et  robée  et  la  tinrent  depuis  un 
grand  temps  contre  le  duc  et  le  pays.  Or  retourne- 
rons aux  besognes  de  Flandre. 

CHAPITRE  LX. 

Comment  le  comte  Lolis  ue  Flandre  alla  à  Gaîid. 
Comment  il  s'y  coinduisit.  Des  termes  que  on  lui 
TUfT.  Comment  il  s'en  PAAxrr  \  et  comment  les  Gan- 
tois PEHSàEENT  k  LBUE  ÂFFAUlB.  « 

ATous  sçavez  que  quand  la  paix  fut  accordée  entre 

le  comte  de  Flandre  et  ceux  de  Gand  par  le  moyen 
du  duc  deBourgognCi  dont  il  acquit  grand' grâce 
de  tout  le  pays  ,  l'intention  et  la  plaisance  très 
grande  de  ceux  de  Gand  étoit  que  le  comte  de 
Flandre  venroit  (viendroit)  demeurer  à  Gaud  et 
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tenir  son  hôtel.  Aussi  le  comte  étoit  bien  conseillé 
du  prévôt  de  Harlebeque  et  de  tous  ses  plus  pro- 
chains de  ce  faire,  pour  nourrir  plus  grand  amour 
entre  ceux  de  Gand  et  lui.  Le  comte  se  tenoit  à 
Bruges  et  point  ne  venoit  à  Gand  dont  ils  étoient 
émerveillés  (surpris) ,  voire  (même) les  bçnnes  gens, 
les  riches  et  les  sages  qui  ne  demaudoient  que  paix 
mais  les  pandailles  et  les  blancs  chaperons  et  ceux 
qui  ne  convoitoient  que  les  hulins  (brouillerîes)  et 
Favanlage  n'avoicnt  cure  de  sa  venue;  car  bieu  sça- 
voient  que ,  si  il  venoit  tout  quoiment  (tranquille- 
ment) et  sagement,  ils  seroient  corrigés  desmaux  que 
ils  avoient  faits.  JXonobstaut  quoi  qu'ils  fussent  en 
cette  doubte (appréhension), ceux  quigouvernoient 
la  loi  et  le  conseil  ^'^  et  les  bonnes  gens  vouloient 
outrément  qu'il  y  vînt  et  que  on  Tallât  querre 
(chercher)  et  leur  sembloit  qu'ils  n'avoient  point 
d'estable  (stable)  ni  ferme  paix  si  le  comte  ne  ve* 
noit  à  Gand.  Et  furent  ordonnés  vingt  quatre  hom» 
mes  notables  pour  aller  à  Bruges  le  quérir  et  re- 
montrer la  grand'  affection  que  ceux  de  Gand 
avoientà  lui.  Et  se  départirent  de  Gand  moult 
'  honorablement ,  ainsi  comme  on  doit  aller  vers 
son  seigneur  i  et  leur  fut  dit  :  <  Ne  retournes 
jamais  en  la  ville  de  Gand  si  vous  ne  nous  ramenez 
mouseigneur  le  comtes  car  vous  trouveriez  les  por- 
tes doses.  ». 
Sur  cet  état  se  mirent  en  chemin  ces  bourgeois  de 

(i)C«ia       étoient k  la ték delà tiUe.    A.  0.  ; 
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Gand  et  chevauchèrent  vers  Douse^'l  Entre  Douse 
cl  Bruges  ils  entendirent  que  le  comte  venoit  ; 
de  ce  furent-ils  moalt  réjouis.  Ainsi  qu'une  lieue 
après:  qu'ils  eurent  encontre  des  officiers  du  comte 
qui  chevauchoicnt  devant  pour  administrer  leurs 
offices  9  ils  regardèrent  et  irirent  sur  les  champs  le 
comte  et  sa  route  (troupe).  Quand  ces  bourgeois 
rapprochèrent  ils  se  trairent(rangèrent)  tout  suv  les 
champs  «t  seouyrirenten  deux  parties, et  passèrent 
le  comte  et  ses  chevaliers  tout  parmi  eux.  Ces 
bourgeois,  si  comme  le  comte  passait  à  l'endroit 
d'eux  s'inclinèrent  moult  bas  et  firent  au  comte  et 
à  ses  gens,  à  leur  pouvoir,  grand'  révérence.  Le 
comte  chevaucha  tout  outre ^  sans  eux  regarder^  et 
mit  un  petit  sa  main  à  son  chapelj  ni  oncques  sur 
tout  le  chemin  il  ne  fit  semblant  de  parler  à  eux.  Et 
chevauchèrent  ainsi  le  comte  d'une  part  et  les  Gan* 
tois  d'autre, tant  qu'ils  vinrent  à  Douse  (Dejnse)  et 
là  s'arrêtèrent, car  le  comte  y  devoitdiner  ainsi  qu'il 
fit;  et  les  Gantois  prirent  hôtels  pour  eux  et  dinè* 
rent  aussi. 

Quand  ce  vint  après  dîner  ces  Gantois  se  trahi- 
rent (rendirent)  moult  bellement  en  bon  arroi  de- 
vers le  comte  leur  seigneur  et  s'agenouillèrent  tous 
devant  lui,  car  le  comte  sèoit  sur  un  siégej  et  là  lui 
représentèrent  moult  humblement  l'afiection  et  le 
service  de  la  ville  de  Gand  et  lui  remontrèrent 
comment  par  grand  amour  ceux  de  Gand,  qui  tant 

(1)  M.  dk  Banni*  rectifie  ce  nom  et  rappelle  De^n^e.  J.  A.  B 
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le  débii oient  à  ravoir  de-lez  (près)  eux,  les  avoient 
là  envoyés:*  £t  au  partir,  monseigneur ,  ils  nous  di- 
rent que  nous  n'avions  que  faire  de  retourner  à 
Gaiid  si  nous  ne  vous  amenions  en  notre  compa- 
gnie.]» Le  comte  qui  trop  bien  entendit  toutes  leurs 
paroles  se  tint  un  espace  tout  quoi  (immobile)^  et 
quand  il  paria  il  dit:  «  Je  crois  bien  qu'il  soit  tout 
ainsi  que  vous  dites,  et  que  les  plusieurs  de  ceux  de 
Gand  me  désirent  à  ravoir,  mais  je  me  merveille  de 
ce  c^u'il  ne  leur  souvient  mie(pas),  ni  n'a  voulu  sou- 
venir du  temps  passé,  à  ce  qu'ils  m'ont  montré, 
comment  je  leur  ai  été  propice ,  courtois  et  débon- 
naire en  toutes  leurs  requêtes  et  ai  souilert  à  bouter 
(mettre)  bors  de  mon  pays  mes  gentils  bommes 
quand  ils  se  plaignoient  d'eux,  pour  garder  leur 
loi  et  leur  justice.  J'ai  ouvertes  trop  de  fois  mes 
prisons  pour  eux  rendre  leurs  bourgeois  quand 
ils  le  me  requéroient:  je  les  ai  aimés,  portés  et  hono- 
rés plus  que  nuls  de  mon  pays  j  et  ils  m'ont  fait  le 
contraire  et  occis  mon  bailUf  en  faisant  son  office  et 
détruites  les  maisons  de  mes  gens,  bannis  et  enchâs- 
sés m,es  officiers,  ars  l'hôtel  au  monde  que  j'amois 
(aimois)le  mieux,  elTorcées  mes  villes  et  misàleur  en- 
tente (volonté),  occis  mes  chevaliers  en  la  ville  d' Y- 
pres;  et  fait  tant  de  maléfices  contre  moi  et  ma  sei- 
gneurie que  je  suis  tout  tenu  du  recorder(souvenir), 
et  voulrois(voudrois)  queil  ne  m'en  souvint  jamais^ 
mais  si  fera,  veuille  ou  non.  » — «Ha,  monseigneur, 
répondirent  ceux  de  .Gand,  ne  regardez  }amaisi 
cela;  vous  nous  avet  tout  pardonné.  » — «  C'est 
voir  (vrai)  dit  le  comte,  je  ne  vueil  (veux)  point 
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pour  nulles  paroles  que  je  die,  au  temps  avenir  que 
vous  eu  vaiiliez  moins^  mais  je  vous  le  remontre 
pour  les  grands  cruautés  et  félonnies  que  j'ai  trou- 
vées en  ceux  de  Gand.  » 

Ado  ne  s'apaisa  le  comte  et  se  leva,  et  les  fit  lever 
et  dit  au  seigneur  deAamsefliez  quiétoit  de*lez 
(près)  lui:  «  Faites  apporter  le  vin.  »  On  l'apporta:  si 
burent  ceux  de  Gand  et  puis  se  partirent  et  se  re- 
trabirent  (retirèrent)  en  leurs  botels,  et  furent  là 
toute  la  nuit,  car  le  comte  y  demeura  aussi,  et  len- 
demain tous  ensemble  ils  cbevaucbcrent  vers  Gand. 

Quand  ceux  de  Gand  entendirent  que  leur  sire  le 
comte  venoity  si  furent  moult  réjouis  et  vinrent  à 
Rencontre  de  lui  à  pied  et  à  cheval;  et  ceux  qui  Pen- 
controicnt  s  incli noient  tout  bas  à  l'encontre  de  lui, 
et  lui  faisoienl  toute  Thonneur  et  révérence  qu'ils 
pouvoient.  Ilpassoit  outre  sansparler  etles  inclinoit 
moult  petit  de  clief.  Ainsi  s'en  vint-il  jusques  en 
son  bôlel  que  on  dit  à  la  Poterne^  et  là  dîna:  et  lui 
furent  faits  de  par  la  ville  maints  présents,  et  là  le 
vinrent  voir  les  jurés  de  la  ville, ce  fut  raison,  et  se 
humilièrent  moult  envers  lui.  Là  leur  requit  le 
comte  et  dit  que  en  bonne  paix  ne  devoit  avoir  que 
paix,  mais  il  vouloit que  les  blancs  chaperons  fus- 
sent rués  jus  et  que  la  mort  de  son  baillif  lui  fut 
.  amendée  ;  car  il  en  étoit  requis  de  son  lignage.. 
«  Monseigneur,  répondirent  les  jurés  ,  c'est  bien 
notre  entente  (intention)  et  nous  vous  prions  que 
de  votre  grand  humilité  vous  veuilliez  demain 
venir  en  la  place  et  montrer  débonnairement  Totre 
entente  (intention)  au  peuple;  et  quand  ils  vous 
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verront  ils  seront  si  réjouis  qu'ils  feront  tout  ce 

que  vous  voudrez.  »  Le  comte  leur  aceorda.  Ce 
soir  sçurent  trop  grand^foison  de  gens  aval  la  ville 
que  le  comte  seroit  à  huit  heures  au  marché  des 
denrées  et  que  là  il  precheroit.  Lesbouncs  gens  en 
furent  tous  réjouis,  mais  les  fols  et  les  outrageux 
(audacieux)  n'en  tinrent  ni  ne  firent  nul  compte,  efr 
disoient  qu'ils  étoient  tous  prêches  et  que  bien  sça- 
voient  quelle  chose  ils  a  voient  à  faire.  Jean  Pru- 
niauXyRasse  de  Uarselle,  Pierre  Dubois  et  Jean 
Boulle  capitaines  des  blancs  chaperons  se  doutèrent 
que  ce  ne  fut  sur  leur  charge,  et  parlementèrent  en- 
semble et  mandèrent  aucuns  de  leurs  gens  tous  les 
plus  outrageux  et  pieurs  (pires)  de  leur  compagnie, 
et  leur  dirent:  «  Entendez^  tenez  vous  meshui  (au- 
jourd'hui) et  demain  tous  pourvus  de  vos  armures; 
ni  pour  chose  que  on  vous  die  n'en  ôtez  point  vos 
chaperons,  et  sojrez  tous  au  marché  des  denrées  à 
sept  heures:  mais  ne  faites  nulle  émeute,  si  on  ne 
commence  premièrement  sur  vous;  et  dites  ainsi  à 
vos  gens,  ou  leur  faites  à  savoir  par  qui  que  vous 
vourez  (voudrez).»  Ils  répondirent  «  Volontiers.  » 
Ainsi  fut  fait  Le  matin  à  sept  heures  ils  vinrent  tous 
au  marché  des  denrées,  ainsi  que  ordonné  leur  fut, 
.  et  ne  se  mirent  mie  (pas)  tous  ensemble,  mais  dix 
ou  douze  ensemble  se  tenoient  tous  en  un  mont;  et 
là  étoient  entr'eux  leurs  capitaines.  Le  comte  vint  au 
marché  tout  à  cheval  accompagné  de  ses  chevaliers 
etécuyers  et  des  jurés  delà  ville;  et  là  étoit  Jean 
de  la  Faucille  de-lez  (près)  lui  et  bien  quarante  des 
plus  riches  et  des  plus  notables  de  la  ville.  Le  comte 


Digitized  by  Google 


q88  L£S  chroniques  (1379) 

en  fendant  le  marché  jetoit  communément  ses  yeux 

sur  ces  blancs  chaperons  qui  se  mettoient  en  sa  pré- 
sence» et  ne  véoit  autres  gens»  ce  lui  étoit  avis, 
que  blancs  chaperons.  Si  en  fut  tout  mélancolieux 
(attristé)  et  descendit  de  son  cheval  j  et  aussi  firent 
tous  les  autres,  et  monta  haut  à  une  fenêtre  et  s'a^ 
puja  là;  et  a  voit  l'en  (on)  étendu  un  drap  vermeil 
devant  lui.  Là  commença  le  comte  à  parler  moult  sa- 
gement. Tous  se  turent  quand  il  parla.  Là  leur  remon- 
tra-t-il  de  point  en  point  Tamour  et  l'aiFection  que  il 
avoit  envers  eux  avant  que  ils  l'eussent  courroucé. 
Là  leur  remontra-t-il  comment  un  sire  devoit  être 
aimé  ,  craint ,  servi  >  honoré  et  obéi  de  ses  hom- 
mes petits  et  grands,  et  comment  ils  avoient  fait 
le  contraire;  et  aussi  comment  il  les  avoit  tenus, 
gardés  et  défendus  contre  tout  homme,  et  comment 
il  les  avoit  tenus  en  paix  et  en  profit  et  en  toutes 
prospérités  depuis  qu'il  étoit  sur  terre,  et  ouvert  les 
passages  de  mer  qui  leur  étoient  tous  clos  eu  son 
joyeux  avènement  Et  leur  remontra  plusieurs  points 
raisonnables  que  les  sages  entendoient  et  conce-' 
voient  bien  clairement  que  de  tout  il  disoit  vérité. 
Plusieurs  Toioient  (entendoient)  volontiers ^et  les  au- 
cuns non  9  qui  ne  demândoient  que  guerre  et  avoir 
noise  (querelle).  Quand  il  ot  (eut)  là  été  une  heure 
et  plus  et  que  il  leur  ot(eut)  remontrées  toutes  ses 
intentions  bellemeni  et  doucement,  en  la  fin  il 
dit  que  il  vouloit  demeurer  leur  bon  seigneur  en  la 
forme  et  manière  qu'il  avoit  été  auparavant,  et  leur 
pardomioit  randunes,haines  et  mautalent8(ressenti- 
ments)  qu'il  avoit  eus  à  eux  et  aussi  maléfices  faits. 
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niplus^'en  vouloit  ouïr  nouvelles,  et  les  Youloit 
tenir  en  droit  et  en  seigneurie,  ainn  que  toujours 
avoit  fait^  mais  il  leur  prioit  que  rien  ils  ne  fissent 
de  nouvel,  et  les  blancs  chaperons  fussent  mis  jus 

'  (à  bas).  A  toutes  ces  paroles  on  se  taisoit  tout  aussi 
quoi  (immobile)  que  s'il  n'y  eut  eu  nullui  (per- 
sonne) ^  mais  quand  il  parla  des  blancs  chaperons» 
on  commença  à  murmurer;  et  bien  s'apperçut  que  . 

Vétoit  pour  cette  cause.  Adonc  leur  pria-t-il  qu^ils 
se  trahissent  (rendissent)  tout  bellement  et  en  paix 
vers  leurs  maisons.  Adonc  se  partit  du  marché»  et 
toutes  ses  gens,  et  setra1&irent(rendirent)  en  leurs 
hôtels.  Mais  je  vous  dis  que  les  blancs  chaperons 
furent  ceux  qui  premiers  yinr^t  au  marché  et  qui 
darreniers  (derniers)  s'en  partirent  ;  et  quand  le 
comte  passa  parmi  eux  ils  soubrirent  (sourirent) 
et  moult  fellement  (de  mauvais  œil)  le  regardèrent, 
ce  lui  sembla,  et  ne  le  daignèrent  oncques  incliner» 
dont  il  fut  moult  mélencolieux  (chagrin),  et  dit  de- 
puis à  ses  chevaliers  quand  il  fut  retrait  (retiré)  à 
son  hôtel  à  la  Poterne:  «  Je  ne  yenray  (viendrai) 
pas  aisément  à  mon  entente  (but)  de  ces  blancs  cha- 
perons; ce  sont  maies  gens  et  fort  mal  conseillés. 
Le  cuer  (cœur)  me  dit  que  la  chose  n'est  pas  encore 
où  elle  sera  :  à  ce  que  je  puis  apercevoir  elle  est 
bien  taillée  que  moult  de  maux  en  naissent  encore. 
Pour  tout  perdre»  je  ne  les  pourrois  voir  ni  souffirir 
en  leur  orgueil  et  en  leur  mauvaistié  (méchan- 
ceté) m 

Ainsi  fut  le  comte  de  Flandre  à  Gand  celle  (cette) 
semaine  quatre  jours  ou  cinq»  et  puis  s'en  partit  td- 
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lement que  oncques  puis  (depuis)  n'y  retourna  et 
s'en  vint  à  Lille,  et  là  s'ordonna  pour  Uiveruei.  A 
son  dtpai  tuaient  de  Gand  à  peine  prit-tt  congé  a 
BaUm  (personne)  et  s'en  partit  par  mautalent  (mé- 
contentement), dont  les  plusieurs  de  la  , die  se  con- 
tentèrent mal  ;  et  disoient  qu'A  ne  leur  feroit  jamais 
bien,  ni  jamais  ne  l'auneroient,  m  loi  aussi  eux 
paT&itement,  ainsi  «pie  ils  avoienl  fait  autreto.s; 
et  que  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères  et  le  doyen 
des  menus  métiers  le  liounissoient  et  le  f orconseil- 
loient     de  ce  que  si  soudainement  et  sans  amour 
il  étoit  parti  de  Gand.  Jean  Pruniaux,  Rasse  de 
Harselle,  Pienc  Dubois,  Jean  BouUe.etles  capi- 
taines des  mauvais  étoient  tous  lies  (joyeux)  de  ce, 
et  semoient  pardes  et  fusoient  semer  par  aval  la 
•vUle,  que  mais  (pourvu)  que  l'été  reveniaA  (revînt), 
le  comte  ou  ses  gens  briseroient  la  paix,  et  que  on 
avoitbon  mestier  (besoin)  que  on  fut  sur  sa  garde 
et  pourvu  de  blés,  d'avoines,  de  chars  (viandes),  de 
sel  et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions),  car 
ils  ne  véoient  en  leur  paix  nul  sûr  état  Si  se  pour- 
veirent  (pourvurent)  ceux  de  Gand  grandement  de 
toutes  choses  à  eux  appartenant,  dont  le  comte 
qui  en  fut  informé  avoit  grand'  merveille,  ni  de 
qui  ils  se  doutoient(apppehendoient>Au  voir  (vrai) 
dire  et  considérer,  on  se  peut  de  ces  paroles  que  je 
dis  et  ai  dites  en  devant  émerveiller  comment  ceux 
de  Gand  se  dissimuloient  et  étoient  dissimulés  trôs 
(dès)  le  commencement  Les  riches,  les  sages  et  les 

r ,  )  l  e  fiùtMto»  hilr  et  tn  dounointt  da  mrnnu  coOMils.  J .  D. 
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notables  hommes  de  la  ville  ne  se  poovoient  mie 

(pas)  excuser  que,  au  commencement  de  ces  haines, 
s'ils  voulsissent  (eussent  voulu)  bien  acertes  (sé-  « 
rieusement)  ils  n'y  eassentmis  remède;  car  quand 
Jean  Lyon  commença  les  blancs  chaperons  à  mettre 
avant  ils  Teussent  bien  debatu  (empêché)  s'ils  voul« 
dissent  (eussent  voulu),  et  envoyé  contre  les  fos- 
soyeurs de  Bruges  autres  gens  qui  eussent  aussi  bien 
exploité  cj^ue  les  blancs  chaperons.  Mais  ils  les  souf* 
froient  pourtant  (attendu)  qu'ils  ne  voidoient  mie 
être  nommés  ni  renommés  ,  et  se  vouloient  bouter 
(mettre)  hors  de  la  presse;  et  tout  ce  ils  faisoient  et 
consentoient  :  dont  chèrement  depuis  le  compa- 
rèrent  (payèrent)  tous  les  plus  riches  et  les  plus 
sages. 

Tant  laissèrent  ces  folles  gens  convenir  que  ils 
furent  seignorés  (  dominés  )  par  eux,  ni  ils  n'o- 
soient  plus  parler  de  ce  qu'ils  voulsissent  (eussent 
voulu)  dire  ou  faire.  La  raison  que  ceux  de  Gand 
y  mettoient  étoit,  car  ils  disoient  que  pour  Jean 
Lyon  ni  pour  Ghisbert  Mathieu,  pour  leurs  ligna- 
ges ni  pour  leurs  guerres  et  envies  ils  ne  se  fussent 
jamais  ensoignés  (embarrassés)  ni  boutés  si  avant  en 
la  guerre,  fors  que  pour  garder  leurs  franchises  tant 
de  bourgeoisies  que  d'autres  choses.  £t  quoique  en 
guerre,  en  haine  et  en  mautalent  (mécontentement) 
ils  fussent  l'un  contre  l'autre,  si  vouloicnt-ils  être 
tout  un  au  besoin,  pour  garder  et  détendre  les  fran-» 
chises  et  bourgeoisies  de  Gand,  ainsi  comme  de- 
puis ils  le  montrèrent:  car  ils  furent,  leur  guerre 
durant  qui  dura  bien  sept  ans,  si  bien  d'accord  que 

19*  V 
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oncques n'eurent  entre  «ne  estrif  (démâé)  dedans 
la  vilie,  et  ce  fut  ce  qui  les  soutint  et  garda  plus  que 
aiitM  chose ,  dedans  et  dehors.  Us  étoient  si  en 
onité  que  p<mit  de  différend  il  n'y  avoit;  nais  met- 
toient  avant  oretargent,  jojauxet  chevance(hiens)^ 
et  qui  plus  en  avoit  il  ahandonnoit»  ainsi  comme 
vous  orrez  (entendrez)  reoorder  (raconter)  en  sui- 
vant en  rhisloire. 
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Ne  demeura  depuis  guères  de  temps  que  le  comte 
de  Flandre  fut  parti  de  Gand  et  revenu  à  Fisle  (Lil- 
le), que  messire  Olivier  d'Auterme,  cousin  germain 
à  Roger  d'Auterme,  que  ceux  de  Gand  avoient  oc- 
dSy  envoya  défier  la  ville  de  Gand  pour  la  mort  de 
son  cousin  y  et  aussi  firent  messire  Philippe  de  Ma- 
mimes,le  Gallois  de  Weldure  et  plusieurs  autres. 
Et  toutes  ces  défiances  faites^  ils  trouvèrent  environ 
quarante  navires  deGand  qui  étoient  aux  bourgeois 
de  Gand  qui  les  amenoient  par  la  rivière  de  l'Es- 
caut à  Gand,  pleines  de  blés.  Si  se  contrevengèrent 
sur  ces  navieurs  de  la  mort  de  leur  cousin,  et  les 
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découptoent  trop  vilainement,  et  leur  crévèrent  les 

yeux  et  les  renvoyèrent  à  Gand,  ainsi  affolés  (mal- 
traités) et  mehaignés  (blessés)  >  lequel  dépit  ceux 
de  Gand  tinrent  à  (comme)  grand.  Les  jurés  qui 
étoient  en  la  loi  (conseil)  pour  ce  temps,  auxquels  ces 
plaintes  vinrent^  furent  tous  courroucés  et  ne  sçu- 
rent  bonnement  que  dire  ni  qui  encoulper  (incul- 
per) 9  fors  que  les  faiseurs.  Murmuratîon  monta 
aval  la  ville  et  disoient  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  ceux  de  Gand  que  le  comte  de  Flandre  avoit 
ce  fait  &ire  ni  à  peine  Posoit  nul  homme  de  bien 
excuser.  Sitôt  que  Jean  Pruniaux  entendit  ces  nou- 
velles, il  qui  étoit  pour  le  temps  capitaine  des  blancs 
chaperons, et  le  plus  grand  maître,  sans  sonner  mot, 
ni  parler  aux  jurés  de  la  ville,  ne  sçais  s'il  en  parla 
anx  capitaines  ses  compagnons,  je  croisbien  que  oil 
(oui),  il  prit  la  greigneur(majeure)  partie  des  blancs 
chaperons  et  encore  assez  de  poursuivants  entalentés 
de  mal  £aire  et  se  partit  sur  un  soir  de  Gand  et  s'en 
vint  bouter  en  la  ville  d'Audenarde.  Quand  il  y 
entra  premièrement  ^'^  il  n'y  avoit  ni  garde  ni  guet, 
car  ou  ne  se  doutoit  de  nuUui  (personne)^  et  se  sai- 
sit de  la  porte;  et  puis  y  entrèrent  toutes  ses  gens, 
et  étoient  plus  de  cinq  cents.  Quand  ce  vint  au  ma- 
tin il  mit  ouvriers  en  œuvre,  maçons,  charpentiers  et 
autres  gens  qu'il  avoit  tous  appareillés  à  son  com- 
mandement et  pour  mal  faire.  Si  ne  cessa  si  ot  (eut) 
£ait  abattre  deux  portes  et  les  tours  et  les  murs  et 

(i)  Vejfcr  BwtU  snrprîMil^iidsnifde  par  les  Gaotoi»  te  aaf^rriir 
i38o ,  jour  de  la  chaire  <]e  Sainl  Pisiie.  I.  D. 
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lenverser  ès  fossés,  au-Ies  (cAté)  de?ers  Gand.  Or 

regardez  commment  ceux  de  Gand  se  pouyoient 
excuser  que  ils  ne  consentissent  ce  forfait  ;  car  ilsfu^» 
rent  en  Audenarde,  abattants  portes,  tours  et  murs , 

plus  d'un  mois.  S'ils  eussent  remandé  leurs  gens 
sitôt  qu'il  en  sçurent  les  nouvelles,  on  les  eut  pu 
excuser;  mais  nennil ,  ainçois  (mais)  clignèrent-ils 
leurs  yeux  et  le  souflfrirent,  tant  que  les  nouvelles 
vinrent  au  comte  qui  se  tenoit  à  Tlsle  (Lille)  com- 
ment Jean  Pruniaux  larredneusement  (furtiTC- 
ment)  étoit  venu  denmt  en  Âudenarde  et  avoit  fait 
abattre  deux  des  portes,  les  tours  et  les  murs.  De 
ces  nouvelles  fut  le  comte  moult  courroucé,  et  bien 
y  avoit  cause,  et  dit:  «  Ha,  les  maudites  gens  I  le 
diable  les  tient  j  je  n'aurai  jamais  paix  tant  que  ceux 
de  Gand  soient  eu  puissance.  »  Adoucques  (alors) 
envojra-t-*il  devers  eux  aucuns  de  son  conseil,  en 
eux  remontrant  le  grand  outrage  que  ils  avoient 
fait;  et  que  ce  n'étoit  mie  (pas)  gens  que  on  dut 
croire  en  nulle  paix,  quand  la  paix  que  le  duc  de 
Bourgogne  à  grand'peine  leur  avoit  faite  avoient-ils 
enfreinte  et  brisée.  Les  maieurs  (maires)  et  les  jurés 
de  la  ville  de  Gand  s'excusèrent  et  répondirent  que 
leur  grâce  sauve,  ils  ne  pensèrent  oncques  (jamais)à 
briser  la  paix,  ni  volonté  n'en  eurent, et  que  si  Jean 
Pruniaux  avoit  tait  un  outrage  de  soi  même,  la  ville 
de  Gand  ne  le  vouloit  mie  advoer  (avouer)  ni  sou- 
tenir,- et  s'en  excusoient  lojaument  (franchement) 
et  pleinement.  «  Mais  le  comte  a  consenti  et  sont 
issus  de  son  hôtel  ceux  on  aucuns  qui  ont  fait  si 
grand  outrage  quils  ont  mis  à  mort ,  méhaignés 
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(blessés) et  affolés  (maltraités)  nos  bourgeois,  qui 
est  un  grand  inconyénient  à  tout  le  corps  de  la 

ville.  »  —  «  Donc,  dites-vous, seigneurs,  répliquè- 
rent les  commissaires  du  comte ,  que  vous  vous 
êtes  contreyengés.  »  «  Nennil,  dirent  les  jurés» 
nous  ne  disons  pas  que  ce  que  Jean  Pruniaux  a  iait 
en  Audenarde  que  ce  soit  contrevengeance^  car  par 
les  traités  de  la  paix  nous  pouvons  montrer  et 
prouver,  si  nous  voulons,  et  de  ce  nous  en  pren- 
drons en  témoignage  monseigneur  de  Bourgogne, 
que  Audenarde  étoit  à  abattre  à  nous  et  à  mettre  au 
point  où  elle  est,  toutes  fois  que  nous  voulions;  et 
à  la  prière  de  monseigneur  de  Bourgogne  nous  le  mî- 
mes en  souffrance.  » —  «  Donc,  répondirent  les  com- 
missaires du  comte,  ainsi  appert  par  vos  paroles 
que  vous  Favez  fait  faire,  ni  vous  ne  vous  en  pouvez 
excuser.  Puisque  vous  sentiex  que  Jean  Pruniaux 
étoit  allé  en  Audenarde  où  il  entra  la  main  armée 
]arrecineusement(furtivement)et  en  bonne  paix,  et 
abattoit  portes  et  murs  et  renversoit  dedans  les  fos- 
sés, vous  lui  dussiez  être  allé  au  devant  et  lui  avoir 
défendu  qu^il  n^eut  point  fait  tel  outrage,  tant  que 
vous  eussiez  remontré  vos  plaintes  au  comte^etsi 
de  la  navrure  ou  blessure  de  vos  bourgeois  il  ne 
vous  eut  fait  adrece  (justice)  ,  vous  vous  dus- 
siez être  traits  (  portés  )  devers  monseigneur  de 
Bourgogne  qui  les  traités  de  la  paix  mena  et  lui  re-^ 
montrer  votre  affaire:  ainsi  cussiez-vous  embelli  vo- 
tre querelle  ;  mais  nennil.  Ores  (au|ourd'hm)  et 
autrefois,  ce  vous  mande  monseigneur  de  Flandre, 
lui  avez-vous  fait  des  dépits  et  le  priez  Tépée  eu  la 
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main  et  êtes  de  plaider  saisis:  ce  sçait  Dieu  ^i  tout 
voit  et  oonnoit  et  qui  un  jour  en  prendra  si  cmeuse 

.  (cruelle)  vengeance  sur  vous  que  tout  le  monde  en 
parlera.  A  tant  (alors)  se  départirent-ils  des  maieurs 
et  des  jurés  de  la  ville  de  Gand  et  issirent  après  dî- 
ner, et  s'en  retournèrent  par  Courtraià  l'Ile  (Lille), 
et  recordèrent  (racontèrent)  au  comte  comment  ils 
avoient  besogné,  et  les  ezcusances  que  ceux  de 
Gand  mettoient  en  ces  besognes. 

CHAPITRE  LXII. 

.  GoimEHr  IL  APVCBT   QUE  LES  GaKTOYS  ÉTOtERT  CAUSE 

d'icelle  guerre.  Comment  Audenarde  fut  rewdue 

AU  COMTE  5  ET  COMMENT  MESSIRE  OUVIER  d'AuTERME 
BT  AUTRES  FURENT  BAHIIIS  DE  FUkBDRB  BV  JeAB  PrV-. 
HIÂUX  AU68U 

Or  se  peut  bien  émerveiller  qui  oi  (entend)  parler 

et  traiter  de  cette  matière,  des  propos^  étrangers  et 
merveilleux  que  on  j  trouve  et  voit,  qui  tous  les  lit 
et  bien  les  entend.  Les  aucuns  en  donnent  le  droit  de 
la  guerre,  qui  fat  en  ce  temps  si  grande  et  si  cruelle 
en  Flandre,  à  ceux  de  Gaud,  et  dient  qu'ils  eurent 
juste  cause  de  guerroyer;  mais  il  me  semble  que 
jusques  ici  que  non  eurent;  ni  je  ne  puis  apercevoir 
ni  entendre  que  le  comte  n'eut  toujours  plus  aimé  la 
paix  que  la  guerre»  réservé  la  hauteur  de  lui  et  son 
bonneur.  Ne  leur  renvoya-t-il  mie  (pas)  le  bourgeois 
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deGand  qui  étoit  en  sa  prison  èErdo^Si  m'aist(aide) 
Dieu  si  fit  et  ils  lui  occirent  son  bailli.  Encore  de  re- 
chef il  leur  pardonna  cet  outrage  pour  eux  tenir  en 
paix;  et  sur  ce  ils  émurent  un' jour  toute  Flandre 
sur  lui  et  occirent  en  la  ville  d'Ypres,  voire  (même) 
ceux  de  Ypres,  mêmement  cinq  de  ses  chevaliers,  et 
vinrent  assaillir  Audenarde  et  assiéger,  et  se  mirent 
en  peine  de  l'avoir  et  détruire.  Et  encore  en  vinrent- 
ils  à  chef  (bout)  et  à  paix,  et  ne  vouloient  amender 
la  niort  de  Aoger  d'Auterme  dont  ses  lignages  Pa- 
voient  plusieurs  fois  remontré  au  comte  de  Flandre  j 
et  si  ils  ont  contrevengé  la  mort  de  leur  cousin  sur 
aucuns  navienrs  par  lesquels  prendèapement  toutes 
ces  haines  étoient  émues  et  élevées,  convenoit-il 
pour  ce  que  la  ville  d'Audenarde  en  fut  abattue  ?  Il 
m*est  ayis  et  si  fait-il  à  plusieurs,  que  nenniL  En- 
core ayoit  le  comte  assez  à  souldre  (satisfaire)  à  ceux 
de  Gand,  ce  disoient  ils  ;  et  vouloient  qu'il  leur  fut 
amendé  ce  que  on  avoit  fait  aux  navieurs,  ainçois 
(ayant)  quHls  rendi^(ent  Audenarde^ 

Le  comte  qui  se  tenoit  à  Tlsle  (Lille)  et  son  con- 
seil de-lez  (près) lui,  étoit  courroucé  de  ce  que  les 
Gantois  tenoîent  Andenarde,  et  ne  te  sçavoit  com- 
ment ravoir;  et  se  répentoit  trop  fort,  quelque  paix 
qu'il  eut  jurée  ni  donnée  aux  Gantois.,  qu'il  ne  Pa- 
Yoit  tondis  (toujours)  fait  garder.  Si  escrisi  (écrivit) 
souvent  à  ceux  de  Gand  et  leur  mandoit  que  on  la 
lui  renditj  ou  il  leur  feroit  guerre  si  cruelle  que  à 
toujours  ils  s*en  sentiroient  Ceux  de  Gand  nulle- 
ment ne  vouloient  ad  voer  (avouer)  ce  fait     car  ils 

(  j)  D'aToir  eu  part  k  la  siirprisc  d'Oudei  artle.  J.  D. 
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eussent  la  paix  brisée.  Finalement  aucunes  bonnes 

gens  de  Gand  et  riches  hommes,  qui  ne  vouloieut 
que  bien  et  paix,  allèrent  tant  au  devant  de  ces  be- 
sognes, telsque  Jean  de  la  Faucille,  sire  Ghisbert  de 
Gruthe,sire  Syraon  Bette  et  plusieurs  autres, que  le 
douzième  jour  de  mars  ceux  qui  étoient  en  la  ville 
d'Audenarde  s'en  partirent;  et  fut  rendue  aux  gens 
du  comte,  parmi  ce  que,  pour  apaiser  le  comte,  Jean 
Pruuiaux  ètoit  banni  de  Gand  et  de  Flandre.  Pour 
ce,  étoitil  devisé  en  son  bannissement,  qu'il  étoit 
allé  prendre  Audenarde  sans  le  sçude  ceux  de  Gand  ; 
etètoient  bannis  de  la  comté  de  Flandre,  à  toujours 
et  sans  rappel,  messire  Philippe  de  Mamimes,  me&-^ 
sire  Olivier  d'Antenne,  le  GaUois  de  Werdure,  le 
bâtard  de  Windingucs  et  tous  ceux  qui  avoient  été 
à  découperiez  navieurs  bourgeois  de  Gand;  et  parmi 
ces  bannissements  s'appaisoient  l'une  partie  et  l'au- 
tre. Si  vidèrent  tous  Flandre  et  vin  vent,  c'est  à  savoir: 
Pruniaux,  demeurer  à  Ath  en  Brabaiit,qui  sied  en  la 
comté  de  Uainaut ,  messire  Philippe  de  Mamîmes 
vint  à  Yalendennes.  Mais  quand  ceui:  de  Gand  le 
sçureut  ils  exploitèrent  tant  devers  le  prévôt  et 
jurés  de  Yalenciennes  qu'ils  en  firent  partir  le  che- 
valier. Et  étoit  pour  ce  temps  prévôt  Jean  Patrisquî 
bellement  et  doucement  en  fit  partir  le  chevalier  et 
issir  de  la  ville  de  son  bon  gré^ets'en  vint  demeurer 
à  Warkin  de-lez  (près)  Douay  ;  et  là  se  tint  tant  que 
il  eut  autres  nouvelles.  Et  les  autres  chevaliers  e% 
écuyers  vidèrent  Flandre  et  allèrent  en  Brabant  ou 
ailleurs,  tant  aussi  qu'ils  ouïrent  autres  nouvelles. 
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CliAPlTRE  LXII. 

COMMEJVT  JeAnPaUKUUX  FUT  DÉCOLLÉ  A  L1LLE.C0MMEMT 

LES  Gantois  ardib^sht  (nrGBKDiàRENT)  autoub  db 
Gasd:  comkebt  ils  somvèkekt  aucuns  chevaufks 

DBSERYICE*)  ET  COMMENT  ILS  CUIDSRSNT  (PENSÈRENt) 

ASSIÉGER  Lille. 

Sitôt  que  le  comte  de  Flandre  fut  revenu  en  la 
possession  d'Audenarde,  il  manda  ouvriers  à  force^ 
et  la  fit  réparer  de  portes,  de  tours  et  murs  plus  fort 
que  devant,  et  relever  tous  les  fosses.  Tout  ce  sça- 
voient  bien  les  Gantois  que  le  comte  y  faisoit  ou- 
vrer (travailler);  mais  nul  semblant  n'en  iaisoient» 
car  ils  ne  vouloient  point  être  repris  de  enfreindre 
la  paix.  £t  disoient  les  fols  et  les  outrageux  :  «  Lais- 
sons-les ouvrer  |  si  Audenarde  étoit  ores  (maintenant) 
d'acier,  si  ne  pourroit-elle  durer  contre  nous  quand 
nous  voudrons.  »  Et  quoiqu'il  j  eut  adonc  (alors) 
paix  en  Flandre,  le  comte  étoit  en  souspeçon  (soup-^ 
çon)  toujours  de  ceux  de  Gand,'car  tous  les  jours 
on  lui  rapportoit  dures  nouvelles;  et  à  ceux  de  G  and 
aussi  du  comte,  et  n'étoient  mie  bien  assurés.  Jean 
de  la  Faucille  s'en  vint  demeurer  à  Nazaret,  une 
très  belle  maison  et  assez  fort  lieu  que  il  avoit  à  une 
grandMiene  de  Gand,  et  là  fit  son  attrait  tout  belle- 
ment; et  yenoit  peu  à  Gand  et  se  dissimuloit  ce 
qu'il  pouvoit  et  ne  vouloit  point  être  aux  consaulx 
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(conseils)  de  ceux  de  Gaod;  parqaoi  il  n'en  fut  de- 
mandé du  comte.  Aussi  du  comte  il  se  metfoit  ar- 
rière ce  qu'il  pouvoit  pour  tenir  ceux  de  Gand  en 
amour:  ainsi  nageoit-il  entre  deux  eaux  et  se  faA- 
soit  à  son  pouvoir  neutre. 

£ntrementes  (pendant)  que  le  comte  de  Flandre 
fidsoit  reparer  la  ville  d^Audenarde  et  en  étoit  tout 
au  dessus,  il  procuroît  par  lettres  et  par  messages 
devers  son  cousin  le  duc  Aubert  bail  de  Hainaut  ^'^ 
qu'il  pût  avoir  Jean  Pruniaux  qui  se  tenoit  à  A  th. 
Tant  exploita  que  on  lui  délivra  et  fut  amené  à 
Lille.  Quand  le  comte  le  tint  dedans  au  châtel  de 
Lille;  il  le  fit  décoller  et  puis  mettre  sur  une  roe 
(roue)  comme  traître.  Ainsi  fina  (finit)  Jean  Pru. 
maux. 

Encore  en  cette  saison  le  comte  de  Flandre  s'eu 
vint  à  Ypres  et  là  fit-il  faire  grand'  foison  de  jus« 
tices  et  décoUer  mescheans  (taïauvaises)  gens,  tels 
que  foulons  et  tisserands  qui  avoient  mis  à  mort 
ses  chevaliers  et  ouvert  les  portes  à  l'encontre  de 
ceux  de  Gand ,  afin  que  les  autres  j  prissent 
exemple. 

'  De  toutes  ces  choses  étoient  les  Gantois  informés* 
Si  se  doutèrent  trop  plus  que  devant,  et  par  spécial 
les  capitaines  qui  avoient  été  en  ces  chevauchées 
(expéditions)  et  devant  Audenarde  et  disoient  bien 

(i)  La  leçon  Bail  de  Hainaut,  pnoM  devoir  être  préférée  à  celle  des 
manuscrits  qui  disent  et  son  haiUjr  de  Hainaut.  On  a  remarqué  dans 
une  des  notes  précédentes,  qiili  cette  époque  Aubert  étoit  seulement 
protecteur  et  régent  de  Hainaut  pendant  1  clat  de  démence  où  sonfrèro 
Cuiliaumerinsensé  comte  de  Hainaut  étoit  tombé.  J.  D. 
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entr'eux:  «Certes,  si  le  comte  peut»  il  nous  détruira 
tousjil  nous  aime  bien,  il  n'en  veut  que  les  vies. 
•  N'a-^il  mie  fait  raonrir  Jean  Praniaux?  Certes,  au 
voir  (vrai)  dire,  nous  avons  fait  à  Jean  Pruniaux 
grand  tort  qnand  nous  Pavons  ainsi  enchacié(chassé) 
et  éloigné  de  nous.  Nous  sommes  coupables  de  sa 
mort,  et  à  cette  fin  venrons  (viendrons)  nous  si  on 
nous  peut  attraper;  si  soyons  sur  notre  garde.  j»Si  dit 
Pierre  Dubois:  «  Si  je  en  étois  cru  il  ne  demeureroit 
en  estant  (débout)  forte  maison  de  gentilhomme  au 
pays  4^  Gand;  car  par  les  maisons  des  gentils  hom- 
mes qui  y  sont  pourrions  nous  et  serons  encore  tous 
détruits  si  nous  n'y  prenous  garde  et  pourvéons 
(pourvoyons)  de  remède.  »  Les  autres  irépondirent: 
«Vous  dites  voir  (vrai);  or  tôt  avant,  abattons 
tout  »  Adonc  (alors)  s'ordonnèrent  les  capitaines, 
Piètre  Dubois,  Jean  BouUe»  Basse  de  Harselie» 
Jean  de  Launoy     plusieurs  autres ,  et  se  par- 
tirent un  jour  de  Gand  bien  quinze  cents  et 
allèrent  en  celle  (cette)  semaine  tout  environ 
Gand;  et  abattirent  et  ardîrent  toutes  les  maisons 
des  gentils  hommes^  et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
eus  (dedans)  ils  départirent  entr'eux  à  butin.  Et 
puis  quand  ils  orent  (eurent)  ainsi  exploité»  ils  ren- 
trèrent en  Gand,  ni  oncques  (jamais)  ne  trouvèrent 
qui  leur  dit:  «  Yous  avez  mal  fait  j» 

Quand  les  gentils  hommes,  chevaliers  et  écuyers» 
qui  se  tenoient  à  Lille  de-lez  (près)  le  comte  et 
ailleurs ,  entendirent  ces  nouvelles,  si  en  furent 
durement  courroucés  et  à  bonne  cause;  et  di- 
rent au  comte 'qu'il  convenoit  que  ce  dépit  fut 
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amendé  et  Forgueil  de  ceux  de  Gand  abattu*  Âdouc 

abandonna  le  comte  aux  chevaliers  et  écuyers  à 
&ire  guerre  aux  Gantois  et  eux  contrevenger  de 
leurs  dommages.  Si  se  recueillirent  (assemblèrent) 
et  mirent  ensemble  pluneurs  chevaliers  et  écuyers 
de  Flandre  et  prièrent  leurs  amis  de  Hainaut 
pour  eux  aider  à  contrevenger  et  firent  leur  capi- 
taine du  Hasle    de  Flandre,  ains-né  (aîné)  fils  bâ- 
tard du  comte  de  Flandre  un  moult  vaillant  clie- 
valier.  Cil  (cet)  Hasle  de  Flandre  et  ses  compa- 
gnons se  tenoient  une  fois  à  Audenarde,  l'autre  à 
Gauvres  puis  à  Alost,  et  puis  à  Tenremonde,  et  hé- 
rioient  (£atiguoient)  grandement  les  Gantois  ^  et 
couroient  jusques  aux  barrières  de  la  ville ^  et  abat- 
tirent presque  tous  les  moulins  à  vent  qui  étoient 
environ  Gaud,  et  firent  en  celle  (cette)  saison  moult 
de  dépits  à  ceux  de  Gand.  £t  étoit  en  leur  compa- 
gnie un  |eune  chevalier  de  Hainaut  et  de  grand' 
volonté,  qui  s'appeloit  messire  Jaquèmes  de  Wer- 
cbin  sénéchal  de  Hainaut  Gl  (celui-ci)  en  elle 
(cette)  saison  fit  plusieurs  grands  appertises  d'armes 
environ  Gand,  et  s'aventuroit,  tel  fois  étoit,  trop 
follement  et  moult  outrageusement,  et  venoit  lancer 
et  combattre  aux  barrières;  et  conquit  par  deux  ou 
trois  fois  de  leurs  bassinets  et  de  keurs  arbalétres. 
Cil  (  ce  )  messire  Jacquèmes  de  Werchin  séné- 
chal de  Hainaut  »  si  aimoit  mouU  les  armes,  et 

(i)  Meyer,  dans  set  annales  de  Flandre  livre  Itl,  le  nomme  eu  lalia 
iMiomeu»  tfa«a,d'où  il  paroltqu^on  doit  l  apiieler  en  François  Boêc 
M  non  pas  Hmde.  J.  D. 
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eut  été  vaillant  homme  s'il  eut  vécu  longuement^ 
mais  il  mourut  jeune  et  sur  son  lit  au  cbâtel 
du  Bies  de-lez  (près)  Mortagne,  dont  ce  fut  dom- 
mage» 

Les  Gantois  qui  se  véoient  (voyoient)  hériés  des 
gentils  hommes  du  pays  de  Flandre  et  d'ailleurs 
étoient  tous  courroucé  et  eurent  empensé  de  en- 
voyer  et  de  prier  au  duc  Aubert  qu'il  voulsist  (vou- 
lût) retraire  (retirer)  et.  rappeler  ses  gentils  hommes 
qui  les  guerroyoient.  Mais,  tout  considéré,  ils  virent 
bien  qu'ils  perdoieut  leur  peine,  car  le  duc  Aubert 
n'en  feroit  rien  ^  et  aussi  ils  ne  le  vouloient  mie 
courroucer,  ni  mettre  sus  ni  avant  choses  de  quoi 
ils  le  courrouçassent  ni  melencoliassent(fâchassenl), 
car  ils  ne  pouvoient  rien  sans  lui  et  son  pays;  et  au 
cas  que  Hainaut,  Hollande  et  Zélande  leur  seroien  t 
clos  ils  se  comptoient  pour  perdus.  Si  ne  tinrent 
*  mie  (pas)  ce  propos,  mais  en  eurent  un  autre  qu'ils 
manderoient  aux. chevaliers  et  écuyers  de  Hainaut 
qui  tenoient  aucuns  héritages  ou  rentes  à  Gand  en  la 
châtellerie,qu'ils  les  voulsissent  (voulussent)servir, 
ou  ils  perdroient  leurs  revenues.  Ils  le  firent^  maïs 
nul  ne  tint  compte  de  leur  mandement;  et  par 
spécial  ils  mandèrent  au  seigneur  d'Antoing  mes- 
sire  Hue,  qui  étoit  héritier  et  châtelain  de  Gand 
qui  les  vint  servir  de  sa  châtellerie,  ou  il  perdroit 
ses  droits  et  lui  abattroient  son  cfaâtel  de  Vienne 
qui  sied  de-lez(près)Grant-mont  Le  sire  d'Antoing 
leur  reaiauda  que  volontiers  les  scrviroit  à  leurs 
dépens  et  à  leur  destruction,  et  qu'ils  n'eussent  en 
lui  nulle  fiance;  car  il  leur  seroit  contraire  et  fort 
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enoemi,  ni  il  ne  tenoit  rien  de  enz,  ni  ne  vouloît 
tenir»  fors  de  son  seigneur  le  comte  de  Flandre  au» 
quel  il  devoit  service  et  obéissance.  Le  sire  d'An- 
toing  leur  tint  bien  ce  qu'il  leur  a  voit  promis,  car 
il  leur  fit  guerre  morteUe  et  leur  porta  moult  de 
dommages  et  de  contraires  jet  fit  garnir  et  pourvoir 
le  châtel  de  Vienne  de  laquelle  garnison  ceux  de 
Gand  étoient  moult  fort  hériiés  (incommodés  ) 
et  travailles.  D'autre  part  le  sire  d'Enghien  mais 
qui  étûit  encore  un  jeune  écujer  et  de  grand'  vo- 
lonté, et  s'appeloit  Wautier,  leur  faisoit  moult 
de  contraires  et  de  dépits.  Ainsi  se  continua  toute 
cette  saison  la  guerre  ^  et  ne  osoient  les  Gantoisyssir 
(sortir)  hors  deleur  ville  forsengrand'route  (troupe), 
lesquels  quand  ils  trouvoient  leurs  ennemis  ik  n*en 
avoient  nulle  merci  tant  qu'ils  fussent  les  plus 
forts»  mais  occioient  tout.  Ainsi  se  enfélonna  (s'ir- 
rita) et  multiplia  celle  (cette)  guerre  entre  le  comte* 
de  Flandre  et  ceux  de  Gand,  qui  coûta  depuis  cent 
mille  vies  deux  fois  :  ni  à  grand^  peine  y  put-on  trou* 
ver  fin  ni  paix,  car  les  capitaines  de  Gand  se  sen- 
toient  si  méfaits  envers  leur  seigneur  le  comte  et  le 
duc  de  Bourgogne  que  ils  n'espéroient  mie  que,  pour 
scellé  (lettres  sceUées)  ni  traité  que  on  leur  |urftt 

(i)  Ou  ne  lit  point  dans  les  imprimés  les  mots  de  Vienne,  Saiirage 
qui  dit  dans  son  t«xte  que  le*  Gantois  avoient  abatta  entièrement 
Phfttd  dft  Viioiie,  soit  ioi  um  «stre  leçon  qui  porte  seulement  et  en 
général  l«  tkaald^  et  il  dit  qiw  cela  doit  iftBliiaiàtt  da  «Aa«f0f  dS»  Gmmi, 
Soivant  le  texte  de  notre  manuscrit,  les  Gantois  aroient  seulement  nu- 
oacé  le  sire  d^Antoing  d*abattre  son  chltel  de  Vienne , mais  ne  TaToiciit 
pas  abattu.  Ainsi  rien  n'empêche  de  oonaerrer  la  leçoo  qui  portai» 
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ne  (ni)  fit»  ils  pussent  jamais  venir  à  paix  qu'ils  n'y 
missent  les  vies.  Cette  doate  (crainte)  leur  &isoit 
tenir  leur  opinion  et  guerroyer  hardiment  et  outra- 
geusement Si  leur  chéi  (arriva)  bien  par  plusieurs 
fois  de  leurs  emprises,  ainsi  comme  vous  orrez  recor- 
der avant  en  ITibtoire. 

Le  comte  de  Frandre  cfui  se  tenoit  à  Lille  oyoit 
tous  les  jours  dures  nouyelles  de  ceux  de  Gand  et 
comment  ils  abattoient  et  ardoient-^rûloient)  ses 
maisons  et  les  maisons  de  ses  gentilshommes.  Si  en 
étoit  courroucé  et  disoit  que  il  en  prendroit  encore 
si  grand'  vengeance  qu'il  mettroit  Gand  en  feu  et 
en.ilambe  (flamme)  et  tous  les  rebelles  aussi.  Si  rap- 
pela le  comte^  pour  être  plus  fort  contre  ces  Gan^ 
lois,  tous  les  bannis  de  Flandre  et  leur  abandonna 
son  pays  pour  résister  contre  les  blancs  chaperons, 
et  leur  bailla  deux  gentilshommes  à  capitaines,  le 
GaloisdeMamimes  et  Pierre  d'Estienhuz.  Ces  deux, 
avecques  leurs  routes  (troupes),  portèrent  la  ban- 
nière du  comte  et  se  tinrent  environ  trois  semaines 
entre  Audenarde  et  Gourtrai  sur  le  Lys,  et  y  firent 
moult  de  dommages.  Quand  Rasse  de  Haisclle  en 
sçot  (sçut)  le  convenant  il  vida  hors  de  Gand  atout 
(avec)  les  blancs  chaperons  et  vint  k  Douse(Dey  nze) 
et  cuida  (crut)  trouver  les  gens  du  comte;  mais 
quand  ces  baunis  sçurent  que  les  Gantois  venoient, 
ils  se  trahirent  (rendirent)  vers  Toumay  et  Ramas- 
sèrent en  la  Puèle  et  se  tinrent  un  grand  temps 
entour  Orchies  et  le  Dam(Damme)etRogny  etWar-  . 
lain;  et  n'osoient  les  marchands  aller  de  Tournay  à 
Douay ,  ni  de  Douay  à  Lille  pour  ces  bannis.  Et  di- 

^hOlSSART.   T.    ViU  au 
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soit-on  adoncqiics  (alors)  que  les  Gantois  Tenroient 
(vieudroieat)  assiéger  Lille  et  le  comte  de  Flandre 
dedans,  et  traitoient  à  (avec)  ceux  de  Bruges  et  de 
Ypres  pour  faite  cette  emprise,  et  ay oient  Grand- 
mont  et  Courtray  de  leur  accord.  Mais  ceux  de  Bru- 
ges et  de  Ypres  yarioleut^car  les  riches  bourgeois  en 
ces  deux  villes  n^étoient  mied'accord  aux  menus  mé- 
tiers et  disoient  que  ce  scroit  grand' folie  de  si  loin 
mettre  siège  quedevant  rislc(Lille)jet  que  le  comte 
leur  seigneur  pourroit  avoir  alliances  grandes  an 
roi  de  France ,  ainsi  que  autres  fois  il  avoit  eu ,  dont  il 
pourroit  être  aidé  et  conforté.  Ces  doutes  (craintes) 
retinrent  les  bonnes  villes  de  Flandre  en  cette  sai- 
son ,  si  que  nul  siège  ne  se  ût;  et  à  cette  fin  que  le 
comte  n'eut  aucuns  pourchas  (aide)  ni  traité  de  son 
cousin  et  fils  duc  deBourgogne^'^^ils  avoient  envoyé 
lettres  moult  amiables  devers  le  roi,  en  lùi  remon- 
trant que  pour  Dieu  il  ne  se  voulsist  (voulut)  mie 
conseiller  contre  eux  à  leur  dommage;  car  ils  ne 
vonloient  an  roi  ni  au  royaume  qne  amour,  paix, 
obéissance  et  service,  et  que  leur  sire,  à  tort  et  à 
grand  péché  les  travail! oit  et  grévoit;  et  que  ce  que 
ils  faisoient  ce  n'étoit  fors  pue  q  u  or  soutenir  lenrs 
franchises;  lesquelles  leur  sire  leur  vouloit  tollir 
(ôter)  et  abattre,  et  qu^il  leur  étoit  trop  cruel.  Le 
roi  moyennement  slnclinoit  assez  à  eux,  et  n'en  fai- 
oit  ainsi  que  nul  compte.  Aussi  ne  faisoît  le  duc 
d^Anjou  son  frère;  car  le  comte  de  Flandre,  quoi- 

(i)  PhiJippe-Ic  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  éloit  gendre  du  comte  de 
Flandre,  Louis  de  Malc,  dont  il  aroîfcëpousë  la  fille  et  noique  héritière 
Mal  guérite  de  Flftidre.  J.  D. 
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cj[ue  ce  fut  leur  cousin  si  n'étoit  mie  bien  en  leur 
grâce  9  pour  la  cause  du  tluc  de  Bretagne  qu'il  avoit 
tenu  et  soutenu  de-lez  (près)  lui  en  son  pays,  outre 
leur  volonté  y  un  grand  temps  :  si  ne  faisoient  compte 
de  ses  anujrs  (peines).  Aussi  ne  faisoient  le  pape 
Clément  et  les  cardinaux,  et  disoient  que  Dieu  lui 
avoit  envoyé  cette  verge  (fléau)  pour  tant  que  il  leur 
avoit  été  contraire 


CHAPITIIE  LXIV. 

De  la  mort  messire  Bertran  de  Guescliîî  connét.vblé 
DE  Framce,  et  de  l  hojxmeur  que  le  roi  lui  fit^  et 
commbut  lb  Château  beui;  de  KAMnoa  se  kesvjt* 


Ën  ee  temps  se  tenoit  Icf  bon  connétable  de  France^ 

messire  Bertran  de  Claiquin  (Guesclin)  en  Au- 
vergne à  (avec)  grands  gens  d'armes;  et  se  tenoit  à 
siège  devant  Châtel  Neuf  de  Randon  à  trois  lieues 
près  de  la  cite  de  Mende  et  à  quatre  lieues  près  du 
Pujr;  et  avoit  enclos  en  ce  châtel  Anglois  et  Gascons 
ennemis  au  royaume  de  France ,  qui  étoient  issus 
I  sortis)  hors  de  Limousin  où  grand'fôison  de  forte- 
resses Angioises  avoit  Si  fit,  le  siège  durant,  de- 
vant plusieurs  assauts  {aire,  et  dit  et  jura  que  de  là 
ne  partiroit  si  auroit  le  châtel.  Une  maladie  prit  au 
jconnétable»  de  laquelle  il  accoucha  (resta)  au  lit: 
pour  ce  ne  se  défit  mie  le  siège;  mais  furent  $e» 
gens  plus  aigres  (animés)  que  devant.  De  cet(e  ma-r 
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ladie  messire  Bertrau  deClaic[uin  (Gucsclin)  mou- 
rut dont  ce  fut  dommage,  pour  ses  amis  et  pour 
le  royaume  de  France.  Si  fut  apporté  en  l'église  des 
G>rdeliers  au  Puy  en  Auvergne;  et  là  fut  une 
nuit>  et  lendemain  on  Pembasma  (embauma)  et 
appareitla,  et  fut  mis  en  son  sarcueii  (cercueil)  et 
apporté  à  Saint  Denis  en  France;  et  là  fut  ense- 
veli assez  près  delà  tombe  du  roi  Charles  de  France, 
lequel  l'ayoit  fait  faire  très  (dès)  son  vivant;  et ût 
le  corps  de  son  connétable  mettre  et  coucher  à  ses 
pieds.  Et  puis  fit  faire  en  l'église  Saint  Denis  son 
obsèfjue  aussi  révéremment  et  s^ussi  notablement 
comme  si  ce  fut  son  fils,  et  y  furent  ses  trois  frères  et 
les  notables  hommes  du  royaume  de  France. 

Ainsi  vaoca  (vaqua)  par  la  mort  du  connétable  de 
France  PoflBce  de  la  connétablie.  Si  fut  avisé  et  or- 
donné de  qui  on  le  feroit:  si  en  éloient  nommés  plu- 
sieurs hauts  barons  du  royaume  de  France  et  par 
spécial  le  sire  de  GHçon  (Clisson)et  lé  sire  de  Coucy 
et  volt  (eut  voulu)  le  roi  de  France  que  le  sire  de 
Coucy  iùt  rcgart  (gouverneur)  de  toute  Picardie  ;  et 
adonc(alors)  lui  donna-t-il  toute  la  terre  de  Mortaî- 
gnC)  qui  est  un  bd  héritage  séant  entre  Toumay  et 

(x)  Bertrand  duGuesclin  mourut  le  i3  juil'ct  i38o.  J.  A.  B* 
(7)  Le  Laboureur  dit  danslc^^lise  des  Jacobins.  J.  A.  B. 
(3)  Du  Gucsclin  avoit  désigne  un  autre  lieu  pour  sa  sépulture.  «  Nous 
élisons,  dit-il,  dans  le  premier  article  de  son  testament  rapporté  par 
le  Laboureur,  la  sépulture  de  notre  corps  être  faite  en  Téglisc  des  Jaco- 
bins de  Dinan  en  la  chapelle  de  nos  prédécesseurs.  »  Mais  Charles  or- 
donna que  du  Gucsclin  fut  enterré  k  Saiut  Denis  dans  le  caveau  (ju'il 
avoil  l'ait  prc£-arer  pour  lui-même,  et  où  «toit  déjk  déjpo»ûe  la  reine 
u'.ort  e  en        ?•  A.  B* 
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Yalenciennes:  si  en  fut  débouté  messire  Jacquemes 

de  Wercliinle  jeune,  sénéchal  de  Hainaut ,  qui  le 
tenoit  de  la  successioD  de  son  fèxe  qui  en  fut  sire 
un  grand  temps.  £t  vous  dis  que  ce  sire  de  Goucjr 
éloit  grande  ni  eut  en  la  grâce  du  roi  de  France^ 
et  Youioit  le  roi  qu'il  lut  connétable.  Mais  le  gentil 
chevalier  s'excusoit  par  plusieurs  raisons,et  ne  von- 
loit  raie  (pas^  encore  entreprendre  si  grand  faix 
(fardeau), comme  delà  connélablie^  mais  disoit  que 
messire  Olivier  de  Clisson  étoit  mieux  taillé  de 
Fêtre  que  nul  ;  car  il  étoit  vaillant  homme  et  sage 
et  amé  et  conuu  des  Bretons.  Si  demeura  la  chose 
en  cet  état  un  espace  de  temps.  Et  les  gens  messire 
Bertran  de  Qaiquin  (  Guesclin  )  retournèrent  en 
France^ car  le  châtel  se  rendit  à  eux  le  propre  jour 

*  que  le  connétable  mourut  Et  s'en  rallèrent  ceux 
qni  le  tenoieut  en  Limosin  en  la  garnison  de  Csrlvi- . 
siel  (Caluset)  et  de  Ventadour.  Quand  le  roi  de 
France  vit  les  gens  de  son  connétable»  siseratenri 
(attendrit)ponrla  cause  de  ce  que  moult  Favoit  amé 
et  fit  à  chacun  selon  son  état  grand  profit  Nous  lai- 
l'ons  (cesserons)  à  parler  d'eux  et  recorderous  (ra- 
conterons)commeDtThomas  comte  de  Bouqninghen 

•  (Buckingham)  maisué  (puîné)  fils  du  roi  Ldouard 
d'Angleterre  mit  sus  en  cette  saison  une  grand!ar- 

(i)  Qa  lit  dtftt  «iw  cliffokkp* iiiaai»Grit«  sur  vëlia,  éoritase  ét 
i|uiiinèn«  •Séckv 

'  «  Et  lof»  «leomme  U  plmt  à  Di<%  f^hSl  coanëuhk  »>laiti>  au  dH 
iiég9,r«pMt4e^liigtjoan«t]m  trtpm» de  et  mèàêU'nmàn^ 
tmièaM  jour  de jailWt  Amdit  lailtfiimcaAtfBatn  TÎiigt,  sans  ce 
qoaandftdndîtdiaitdaBifiiiHntjpiaqiiMaapiteoa  qae  le  leodeniaiii 
«iiv«atiwidokditdiast0laiageiiadvdîtfaoiicoiiDAable.i.  A*9t  • 
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mée  de  gens  d'armes  et  dî'archers,  et  passa  parmiie 

roj^amuc  de  France  et  vint  en  Bretagne. 

CHAPITRE  JAV, 

Comment   messirl  Thomas  comte  de  Bouquitîghew 
(Buckiiigham)  MAiissriÉ  (puîné)  fils  du  roi  Edouard 

Ik'AllGLETERRE  A  (kVEC)  GR0S8B  ÂRMÉB  PASSA  LA  XBR 
«T  EITTRA  EH  ArTOIS  POUR  ALLBR  P^R  TBRRB  BV  L*AlDB 

wj  tfoc  DB  Bretaghb. 

A^ousavez  bien  ouï  recorder  (raconter)  que  quand 
le  duc  de  Bretagne  issit  (sortit)  hors  d'Angleterre 
ijuele  roi  Richard  et  ses  oncles  lui  orent  (eurcut)  ea« 
convenant  (promesse)  qu'ilslecouforteroient  de  gens 
d*armes  et  d'archers,  et  lui  tinrent  ce  convenant 
(convention),  combien  que  il  ne  leur  eu  chéi 
(arriva)  pas  bien  ;car  ils  lui  envoyèrent  messire  Jean 
d'Arundel  atout  (avec) deux  cents  hommes  d'armes» 
et  autant  d'arcliers.  Et  ceux  orent  (eurent)  une  si 
dure  fortune  sur  mer  qu'ils  furent  péris^et  se  sau* 
vërentà  grand'  roésaise  messire  Hue  de  Caurellée 

Ce  fait  a  cte  raconté  de  difTcrcntcs  manièi es.  Quelques  historiens 
'.'ont  rendu  plus  poétique  en  supposant  que  les  assiégés,  apprenant  la 
fljort  de  du  Guesclin  ,  vinrent  déposer  les  clefs  de  la  >il  e  sur  son  cer- 
cueil. Le  fait  tel  qucle  rajiporlc  la  chronique  que  je  viens  de  citer,  et  tel 
Ique  le  rapporte  aussi  d  OronviJie  dans  sa  vie  de  Louis  Hi  de  Bourbon, 
ne  mérite  piu&  il  et  vraiTéloge  quedouoe  \  illaret  k  Pautre  récHL^étte 
Un  monument  digne  de  la  générosité  des  temps  héroïques  ymiÂêiXtÊi 
it  seul  soit  sanctionné  par  l'autorité  de  tëmoiguagei  respectables, 
J .  A.  1» 
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(Calyerly)etnie88ire  Thomas  Trivet;  et  cny  ot(eui) 
bien  péris  quatre-TÎngls  Hommes  d'armes  et  autant 

ou  plus  d'archers.  Si  fut  sur  cette  fortune  cette 
année  (route)  détruite;  dont  le  duc  de  Bretagne 
s'émerveilloit  moult  $  et  aussi  &isoient  ceux  de  son 
coté  de  ce  qu'ils  n'oyoieut  (  entendoient  )  nulles 
nouTelles  d'Angleterre;  et  ne  pouyoit  penser  ni 
imaginera  quoi  il  tenoitet  vit  (eut  vu)  yolonliers 
que  il  fut  conforté,  car  il  étoit  âprement  guerroyé 
de  messire  Olivier  de  Cliçon»  (Glisson)»  de  messire 
Guy  de  Laval  et  de  messire  Olivier  de  Glaiquin 
(Guesclin)  comte  de  Longue  ville,  du  seigneur  de 
Rochefort  et  des  François  qui  se  tenoient  sur  les 
frontièrcà  de  son  pays.  Si  ot  (eut)  conseil  le  dnc 
qu'il  envoieroit  sufGsants  hommes  en  Angleterre 
poursçavoir  pourquoi  ils  ne  venoient  et  pour  avoir 
confort  hâtivement  car  il  hiibesognoit  Si  en  furent 
priés  du  duc,  et  de  ceux  du  jjajs  qui  avecques  lui 
se  tenoient,  pour  aller  en  ce  voyage  ,  le  sire  de 
Beanmanoir  et  messire  Eustache  de  la  Houssaye. 
Ils  l'accordèrent  et  répondirent  qu*ils  irdient  volon- 
tiers. Si  leur  furent  lettres  baillées,  escriptes  (écrites) 
et  scellées  de  par  leduc  el  de  par  le  pays.  Si  separti* 
rent  de  Bretagne  et  montèrent  en  mer  assez  près  de 
Vannes  et  orent  (eurent)  vent  à  volonté,  et  arrivè- 
rent sans  péril  et  sans  dommage  à  Hantonne  (Sou- 
thampton).  Si  issii^t  (sortirent)  du  vaissel  et  mon- 
tèrent à  cheval  et  vinrent  à  Londres.  Ge  fut  environ 
la  Pentecôte  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quatre- 
vingt. 

De  la  venue  du  seigneur  de  Beaumanoir  et  du 


Digitized  by  Google 


3ia  LES  CHRONIQUES  (loBo) 

seigoeur  de  la  Hous&aye  furent  tantôt  certifiés  le  roi 
et  ses  trois  ondes.  La  fête^le  la  Pentecôte  yint:  si 

voult  (voulut)  le  roi  tenir  sa  fête  à  Windsor;  et  là 
furent  ses  oncles  et  grand'foison  de  barons  et  de 
chevaliers  d'Angleterre;  et  là  vinrent  les  deux  che- 
valiers dessus  dits  et  nommés  qui  furent  bellement 
reçus  du  roi  et  des  barons  d'Angleterre,  et  baillé* 
rent  leurs  lettres  au  roi  et  à  ses  ondes.  Si  les  lurent 
et  connurent  comment  le  duc  de  Bretagne  et  son 
fàys  pi  ioieut  alFectueusement  qu'ils  lussent  confor- 
tés. Adonc  sçurent  les  deux  «chevaliers  la  mort  de 
messire  Jean  d'Arundel  et  des  autres  qui  étotent 
péris  sur  mer  en  allant  en  Bretagne.  Et  s'excusa 
bien  le  duc  de  Lancastre  (jue  ce  n'étoit  mie  la 
coulpe  (faute)  du  roi  ni  de  son  jconseil^  mais  la  for- 
tune de  mer  contre  qui  nul  ne  peut  résister  quand 
Dieu  veut.  Les  chevaliers  à  ces  paroles  tinrent  bien 
le  nn  et  son  conseil  pour  excusés  et  plaignirent 
grandement  la  mort  des  bons  chevaliers  et  écoyers 
qui  péris  éloient  sur  mer.  La  le  le  de  la  Pentecôte 
passée  un  parlement  se  tint  à  Wesmoustier  (  West^ 
minster);  et  y  furent  mandés  tous  ceux  du  conseil 
du  roi.  A  parlement  vinrent  prélats,  barons,  cheva- 
liers d'Angleterre  et  tous  ceux  qui  du  conseil  étoient 
Ëntremeates  (pendant)  que  ces  choses  s'appro- 
choient  et  ordonnoient  trépassa  de  ce  siècle  le  gen-. 
til  et  vaillant  chevalier  messire  Guichart  d'Angle  ^'^ 
comte  de  Hastidonne(Huntingdon),  en  la  cité  de 

(i)  Saura ge  dans  sa  note  naf^ÎDafe  observe  que  Froitaart  Ta  nonuiMi 
Tkoamê  dans  le  premwr  Tolwne  k  ToecMioa  du  coturomiBinaiit  de  Bi- 
ohard  II  roi  d*Âiigletm«.  J.  D. 
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Londres;  et  lui  fit  le  roi  £Biire  son  obsèqfe  très  rié- 

véremment;  et  y  ot  (eut)  grand'foison  de  prélats  et 
de  barons  d^Augleterre;  et  chanta  la  messe  l'évêque 
de  Londres.  Tantôt  après  commencèrent  les  parle- 
ments. Adonc  fut  ordonné  que  messire  Thomas 
mainsué  (puîné)  âls  du  feu  roi  d^Angleterre 
passeroit  la  mer  et  vennût  (YÎendroit)  prendre  terre 
à  Calais  et  passeroit,  si  Dieu  Tordonnoit,  parmi  le 
roj^aume  de  France,  à  (avQc)  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  trois  mille  archers;  Yenroit(yiendroit) 
en  Bretagne  accompagné  de  comtes,  de  barons  et 
de  chevaliers,  ainsi  comme  à  fils  de  roi  appartenoit, 
et  qui  entreprend  un  si  haut  voyage' qne  de  passer 
parmi  le  royaume  de  France  qui  est  si  grând  et  si 
noble  et  où  tant  a  de  boane  et  de  noble  chevalerie. 

Quand  ces  choses  furent  conseillées  et  arrêtées»  et 
le  Toyage  du  tout  accordé,  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
oncles  rescrisièrent  (récrivirent)  lettres  au  duc  de 
Brelagne  et  an  pays  et  leur  mandèrent  une  partie 
de  leur  entente  (intention)  et  du  conseil  parlementé 
et  arrêté  à  Londres,  et  que  à  ce  n'y  auroit  nulle  dé- 
fiiute  que  le  comte  4e  ^ottqueghen  (Buckingham) 
en  celle  (cette)  saiaon  ne  passât  Le  roi  d'Angle** 
terre  honora  moult  les  chevaliers  et  leur  donna 
de  beaux  dons;  et  aussi  firent  ses  oncles;  et  puis 
partirent  et  retournèrent  en  Bretagne  et  donnèrent 
leurs  lettres  au  duc  qui  les  ouvrit  et  lut  et  vit 
tout  ce  qu'elles  contenoient*  Si  les  montra  au  i 

(i)  Thomas  Woodstock .  (dernier  des  fils  du  roi  Éclouard  III  fait  due 
dufittpkiiigbam  par  aicbardil,  pu»  èao  da  GiocaaUr.  J«  D« 
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ptjw  Icfjtftl  se  oonCenta  de  ces  r^onses;  et  se 
ofdoDiièreiit  sur  ce;  et  le  nri  d'An^efcerre  et  ses 
oncles  ne  mireot  mie  (pas)  en  oubli  le  voyage 
qui  étoit  empris  (entrepiis);  mais  furent  mandés 
tous  ceux  qui  esleus  (élus)  étoient  d'aller  avec  le 
comte  de  Bouqueghen  (Buckiagliara),  les  baronç 
d'un  lez  (coté)  et  les  chevaliers  d?autre^  et  furent 
pajés  et  délivrés  à  Londres  pour  trois  mois  et 
commcnçoient  leurs  gages  à  entrer  sitôt  comme  ils 
étoient  arrivés  àCalais,  tant  de  gens  d'armes  comme 
d'archers;  et  leur  délivroit  le  roi  passage  k  ses  frais. 
Si  vinrent  à  Douvres,  et  passèrent  petit  à  petit  et 
arrivèrent  à  Calais,  et  mirent  plus  de  quinze  jours 
à  passer,  ainçois  (avant)  que  ils  fussent  venus. 

Bien  véoient  (voj oient)  ceux  de  Boulogne  que 
grands  gens  d^armes  issoient  (sortoieut)  hors  d'An- 
gleterre et  passoient  la  mer  et  arrivoient  à  Calais: 
si  le  signifièrent  sur  le  pays  et  par  toutes  les  garni- 
sons afin  qu'ils  ne  fussent  surpris.  Lorsque  les  nou- 
velles furent  sçues  en  Boulon  ois  et  en  Therrennojes 
(Térouennois)  et  en  la  comté  de  Guines,  si  s'avîsè* 
rent  chevaliers  et  écuyers  du  pays  et  firent  retraire 
ens  (dans)  ès  forts  toutxe  que  leurs  gens  avoient 
si  ils  ne  le  vouloient  perdre;  et  les  capitaines,  tels 
que  le  capitaine  de  Boulc^e,  le  capitaine  d'Ardre, 
de  Le  Montoire,  d'Ësprulecque  (Esperleck)  ,  de 
Toumehen ,  de  Hames,  de  Lacques,  et  des  châ- 
teaux sur  les  frontières  entendirent  grandement  à 
pourvoir  leurs  lieux,  car  bien  sçavoient,  puisque 
les  Anglois  passoient  à  (avec)  telles  flottes,  que  ils 
aroient  (auroîent)  l'assaut 
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Les  nouvelles  do  passage  furent  signifiées  la  roi 

Charles  de  France  qui  se  tenoit  à  Paris.  Si  envoya 
tantôt  devers  le  seigneur  de  Coocy  qui  étoit  à  Saint- 
Quentin  qu'il  se  pourveist  (pourvût)  de  gens  d'ai^ 
mes  et  s'en  allât  en  Picardie  et  réconfortât  les  villes, 
les  cités,  les  châteaux.  Le  sii*e  de  Couçy  obéit  au 
oonmandement  du  roi,  ce  fut  raison,  et  réveilla 
chevaliers  et  écujers  d'Artois,  de  Yermandois,  de 
Picardie,  et  fit  son  mandement  à  Péronne  en  Yer- 
mandois. Et  ëtoit  capitaine  d'Ardre  pour  ce  temps 
Je  sire  de  Saint  Py  (Serapy),  et  de  Boulogne  messire 
Jean  de  Lougvillers,  de  Montreuil  sur  mer  mesâre 
Jean  de  Fosseux.  Si  arriva  à  Calais  trois  jours 
devant  la  Magdelaine  au  mois  de  juillet  le  comte 
de  Bouqueghen  (Bnckingham)  ^  l'an  mil  trois  cent 
et  quatre  vingt  » 

Quand  le  comte  de  Bouqueghen  (Buckinghani) 
fut  arrivé  à  Calais,  les  compagnons  en  orent  (eurent) 
grand'  joie,  car  bien  sça voient  que  point  longue- 
ment ne  séjourneroient  là  qu'ils  n'allassent  en  leur 
voyage.  Le  comte  se  rafraîchit  deux  jours  à  Calais, 
et  au  tiers  jours  partirent  et  se  mirent,  sur  les 
champs  et  prirent  le  chemin  do  Maligne. 

Or  est  il  droit  (convenable)  que  je  vous  nomme 
les  bannerets  et  pennonoeaux  cpii  là  étoient:  pre> 
mièrement  le  comte  Tiiomas  de  Bouqueghen  (Buc- 
kingham),le  comte  de  Stanfort  (StalFort)  qui  avoit 
sa  nièce  épousé ,  fille  au  seigneur  de  Concy  ,  le 
^  comte  de  Dëmiésiëns  (Detonshire).-  Après  clievau- 
choicnt, bannières  déployées, le  sire  de  Latimcr  qui 
étort  connétable  ile  Tost  et  puis  le  mt  4e  Filvatier 
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(FiUwalter)  maréchal;  après,  le  sire  de  Basset,  le 
seigneur  de  Boursier  (Bourchier) ,  le  sire  de  Fer^ 
rières  (Ferrers),  le  sire  de  Moday,  le  sire  d'Orsi, 
messire  Guillaume  de  Windsor ,  messire  Hue  de 
Caurelée  (Gdverly),  messire  Robert  Caiiolle(Kiiol* 
les),  messire  Hue  de  Hastings,  messire  Hue  delà 
Zoucbe.  A  (avec)  peanoiis  ,  messire  Thomas  de 
Percjr,  messire.  Thomas  Trivet,  messire  Guillaume 
Clynton,  messire  Yon  dé  Fit^arin,  messire  Hugues 
Toriel  (Tyrrel),  le  seigneur  de  Warchieii  (de  U 
Ware),  messire  Eustache,  et  inessire  Jean  Harjes* 
ton,  messire  Guillaume  de  Fermiton  (Farrington), 
messire  Giàilaunie  de  Brianne  (Braose),  messire 
Guillaume  Dray ton  ,  .messire  Guillaume  Fauhre 
(Forbes),  messire  Jean  et  messire  Nicole  d'Aubrer 
cicourt,  messire  Jean  Mase,  messire  Thomas  Ca-> 
mojs,  messire  Raoul  iUs  du  seigneur  de  Neufville 
(Neville),  messire  Henrj  de  Ferrières  (Ferrers)  la 
bâtard, messire  Hugues  Broc,  messire  GeSroy  Our-^ 
selle  (Worsley),  messire  Tlioraas  West,  le  seigneur 
de  Sainte  More,  David.  UoUegrave ,  Uuguelin  de 
Caurelée  (Calveilj)  bâtard,  Bernard  de  Cederierçs 
(Codcrers)  et  plusieurs  autres. 

Si  chevauchoient  ces  gens  d'armes  en  bonne  or- 
donnance et  en  grand  arrojr  et  n'àUèrent9  le  jour 
qu'ils  issirent  (sortirent)  de  Calais,  plus  avant  que  à 
Marquigne,  et  là  s'arétêrent  pour  entendre  à  leurs 
besognes  etavoir  conseil  entre  eux  lesquels  chemins 
ils  tendroient  (tiendroient)  pour  accomplir  leur 
voyage^  car  il  y  avoit  plusieurs  en  la  route  (troupe) 
qui  oiicques  mais  n'avoient  été  en  Fr  ance,Gomraçle 
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fils  du  roi  et  plusieurs  barons  et  chevaliers.  Si  étoit 
bien  chose  raisonnable  que  ceux  qui  connoissoient 
le  pays  et  le  royaume ,  et  qui  autrefois  Pavoient  passé 
et  chevauché,  eussent  tel  avis  et  gouvernement 
que  à  leur  honneur  ils  accomplissent  leur  voyage. 
Voir  (vrai)  est^e  quand  les  Ânglois  du  temps  passé 
sont  venus  en  France  ils  ont  eu  telle  ordonnance  en- 
tr^euXi  que  les  capitaines  juroient  en  la  main  du  roi 
d'Angleterre  et  de  s6n  conseil  trois  choses:  elles 
sont  telles,  que  à  créature  du  monde  fors  entr'eux, 
ils  ne  revéleroient  leurs  secrets  ni  leur  voyage  ni 
là  où  ils  tendroient  (tiendroient)  à  aller;  la  seconde 
chose  est  que  ils  accompliroient  leur  voyage  à  leur 
pouvoir^  la  tierce  chose  est  que  ils  ne  peuvent  faire 
aucuns  traités  à  leurs  ennemis  sans  le  sçu  et  la  vo- 
lonté du  roi  et  de  son  conseil. 

Quand  iceulx  (ces)  barons  et  écuyers  se  furent 
arrêtés  et  reposés  à  Marquînghen  trois  jours  et  que 
tous  ceux  furent  venus  et  issus  (sortis)  de  Calais  qui 
au  voyage  dévoient  aller ,  et  que  les  capitaines  eurent 
avisé  à  leurs  besognes  et  quel  chemin  ils  tiendroient, 
au  quatrième  jour  ils  se  départirent  et  mirent  à  che- 
min en  très  bonne  ordonnance,  et  passèrent  tout  par 
devant  Ardre,  et  là  boutèrent  hors  leurs  bannières 
le  comte  Asquesuffbrt  (OxfortI)  et  le  comte  de  Deri- 
nesière  (Devonshire),  et  arrêta  tout  Tost  devant  la 
bastide  pour  eux  montrer  aux  gens  d'anftes  qui  de- 
dans étoient  Et  là  fut  fait  chevalier  du  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)le  comte  deDennesière 
(Devonshire)  et  le  sire  de  Morlaix.  £t  mirent  ces 
deux  seigneurs  là  premièrement  hors  leurs  ban- 
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nières.  Encore  fit  le  comte  de  BQU<|iiiii^eD  (Bue- 
kingham)  chevaliers  ceux  qui  s'ensuivent:  le  fils  du 

seigneur  de  Filvatier  (Fitzwalter)  ,  messire  Roger 
d'£strangQC  (Strange),  mes$ire  Jean  d'Ypre,  mes* 
sire  Jean  Cole,  messire  Jame  de  Titiel  (Tyrrel), 
messire  Tliomas  Jonneston  (John^n)  messire 
Jean  deWeufville  (Neville),  messire  Thomas  Roselée 
(Roselie);  et  vint  Post  gésir  (coucher)  k  Uoske  que 
une  moult  belle  rivière;  et  furent  faits  ces  chevaliers 
nouveaux  pour  la  cause  de  ceux  de  Tavant  garde 
qui  s'en  allèrent  ce  jour  par  dei^ers  nne  forte  maison 
séant  sur  la  rivière  qu'on  ditFrolanL  Dedans  avoit 
un  écuyer  à  qui  cette  maison  étoit,  que  on  clamoit 
Rolierty  et  étoit  hon  homme  d'armes ^  si  avoit  garnie 
et  pourvue  sa  maison  de  bons  compagnons  qu'il 
avoit  pris  et  recueillis  là  environ.  Et  étoieutbien  qua- 
ftanle,  et  montrèrent  bop  semblant  d'eux  défendref 
car  ces  barons  et  chevaliers  en  leur  nouvelle  cheva- 
lerie environnèrent  la  tour  deFrolantetla  commen- 
cèrent à  assaillir  de  grand'volonté,et  ceux  de  dedans 
à  eux  défendre.  Là  ot  (eut)  fait  par  assaut  maintes 
belles  appertises  d'armes  f  et  traioient  (tiroient) 
ceux  de  dedans  moult  àprement,  dont  ils  navrèrent 
et  blessèrent  aucuns  des  assaillants  qui  s'abandon- 
n  oient  trop  avant  Qir  il  y  avoit  de  bons  arbalétriers 
que  le  capitaine  de  Saint-Omer,  messire  Baudouin 
d'HenneUnSyavoit  envoyés  à  la  requête  de  Técnjer, 
car  bien  pensoit  que  les  Anglois  passeroient  par  de- 
vant sa  maison.  Si  la  vouloit  tenir  et  garder  à  son 

(  I  ^  Qu«k|uf ft  maDiisf  rits  disent  Rameston.  J .  Â  •  Bv 
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poaYoir  ainsi  qu'il  fit,  car  il  se  porta  vaiUaiiiiDent 

Là  dit  une  haute  parole  le  comte  de  Deunesière  (De- 
Ton$liire)qui  étoit  sur  les  fossés,  sa  bannière  devant 
lui ,  qui  moult  encouragea  ses  gens:  «  Et  comment, 
seigneurs,  en  notre  nouvelle  chevalerie  nous  tiendra 
meshui  (aujourd'hui)  ce  colombier  ?  Bien  nous  de- 
Tront  tenir  les  forts  châteaux  et  les  fortes  places  qui 
sont  au  royaume  de  France,  quand  une  telle  maison 
.BOUS  tient  Avant,  avant  montrons  chevalerie.  »  Bien 
notèrent  ceux  qui  Fentendirent  cette  parole  et  s'é- 
pargnèrent moins  que  devant,  et  entrèrent  abando- 
nément  (impétueusement)  dedans  les  fossés,  et  pas- 
soient  aucuns  sus  pavois  (boucliers)  afin  que  la 
bourbe  ne  les  engloutît  ,  et  vinrent  jusques  au 
mur,  et  là  traioient  (tiroient)  archers  si  ouniement 
(à  la  fois)  que  à  peine  se  osoât  montrer  nul  aux 
défenses.  Si  en  y  ot  (eut)  du  trait  plusieurs  blessés 
et  navrés,  et  la  basse  cour  fut  prise  et  ars  (brûlée)^  et 
les  tours  fort  assaillies.  Finalement  Us  furent  tous 
pris ^  mais  moult  vaillamment  se  vendirent;  et  n'y 
ot  (eut)  oncques  homme  qui  ne  fut  blessé.  Ainsi 
fut  la  maison  de  Frôlant  prise,  et  Robert  Frôlant 
dedans,  et  prisonnier  au  comte  de  Dennesière  (De- 
vonshire)  et  les  autres  à  ses  gens;  et  tout  l'ost  se 
logea  snr  la  rivière  de  Hoske,  en  attendant  messire 
Guillaume  de  Windsor  qui  menoit  l'arrière  garde, 
qui  point  n'ctoit  encore  venu:  mais  il  vint  ce  soir. 
Et  lendemain  se  délogèrent  tou$  ensemble  et  parti- 
rent en  ordonnance,  et  chevauchèrent  ce  jour  jus- 
ques à  Esprelèque  (Esperleck),  et  là  se  logèrent.  Le 
capitaine  de  Saint-Omer  qui  seutoit  lesAngloissi 
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près  de  loi  réconforta  les  guets  et  fit  toute  la  nuit 

veiller  \Aus  de  trois  raille  hommes,  par  quoi  la  ville 
de  SaintrOmer  ne  fut  surprise  des  Auglois. 

CHAPITRE  LXVI. 

Comment  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et 

SON  ÂRROI  TRAVERSÈRENT  ArTOIS  ,  YeRMÀNDOIS^  BT 
GbAMPAGSB  et  PÀSSfiR£liT  Lk  AIVIÈRE  DB  SbINB  BW 

àJAàm  BMPâis  TaoTBs;  et  bb  lbdes  iyBirrvatis  bs 

-  CELLVI  (ce)  YOYÀGB* 

A.  lendemain^  ainsi  comme  à  six  heures^  se  délo- 
gèrent les  Anglois  de  Esperlesque  (Esperleck)  et 
clievauclïèrent  en  ordonnance  dè  bataille,  devers 
Saint-Omer.  Ceux  de  la  ville  de  Saint-Omer  quand 
ils  sentirent  que  les  Anglois  yenoient ,  ils  s'armèrent 
tous,  ainsi  que  commando  leur  ctoit,  et  s'ordonnè- 
rent ^ux  crënaux  moult  étofiément;  car  on  leur 
disoit  que  les  Anglois  les  assaudroient  (attaque- 
roient).  Mais  ils  n'en  avoicnt  nulle  volonté^  car  la 
ville  est  trop  forte,  et  plus  j  pouvoient  perdre  que 
gagner.  Toutes  fois  le  comte  de  Bouquegben 
(Buckingliam) ,  qui  oncques  n'avoit  été  au  royaume 
de  France,  volt  (voulut)  voir  Saint-Omer,  pour  ce 
que  elle  lui  sembloit  belle  de  murs,  de  portes,  de 
tours  et  de  beaux  clocbers.  Si  s'en  vint  arrêter  sur 
une  montagne  à  demie  lieue  près;  et  làfutPost 
rangé  et  ordonné  en  bataille  plus  de  trois  heures;  et 


Digitized  by 


(i:>8o;  DE  JEAN  FROISSART.  3jii 

là  ot  (eut)  aucuns  jeunes  chevaliers  et  écuyers» 

montés  sur  fleurs  de  coursiers,  qui  épcronnèrent 
jusques  aux  barrières,  et  demandèrent  joûtes  de 
fers  de  glaires  aux  chevaliers  et  écuyers  qui  dedans 
Saînl-Omer  étoient.  Mais  ils  ne  furent  point  répon- 
dus; si  s'en  retournèrent  arrière  en  Fost  en  éperon-* 
tnan  leurs  coursiers  et  en  faisant  grand  semblant  de 
vouloir  &ire  fait  d'armes. 

Ce  jour  que  le  comte  de  Bouqueghen  (Bucking- 
ham)  vint  devant  Saint-Omer  à  la  vue  de  ceux  delà 
ville,  il  fit  chevaliers  nouveaux  ;  premièrement  mes- 
sire  Raoul  de  Neufville  (Neville),  messire  Berthe- 
lemîeu  Boursier  (Bourchier),  messire  Thomas  Ca- 
mois,  messire  Foulques  Courbet  (Gorbette),  messire 
Thomas  d'Anglure,  messire  Raoul  de  Pipes, messire 
Louis  de  Saint  Aubin  »messire  Jean  PauUe(Paulet)» 
Ces  nouveaux  chevaliers  en  leur  chevalerie ,  qui 
éloient  moulés  sur  bons  coursiers,  vinrent  jusques 
aux  barrières  et  demandèrent  joute:  mais  point  n'en 
furent  répondus;  et  retournèrent  pour  la  doute 
(crainte)  du  trait,  car  ils  ne  vouloicut  mio  perdre 
leur  chevaux.  Quand  le  comte  de  Bouqueghen 
(Buckingham)  et  ses  gens  virent  que  les  seigneurs 
de  Ficince  qui  dedans  Saint-Omer  étoient  ne  se 
mettoieut  point  aux  champs  à  rencontre  d'eux»  si 
passèrent  outre  moult  ordonnément  et  tout  le  pas 
et  s'en  vinrent  loger  ce  jour  aux  Échelles  en  my 
(milieu)  de  Saiut-Omer  et  de  Thérouenne,  et  là  se 
tinrent  toute  la  nuit  et  lendemain  ils  se  partirent  et 
cheminèrent  vers  Thérouenne. 

Quand  ceux  de  la  gar  nison  de  Boulogne ,  d'Ar- 
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dre,  de  Tournehen,  d'Andrehen,  de  le  Montoirc, 
deHames  et  des  châteaux  de  la  comté  de  Boulogne 
et  d'Artois  et  de  Guines  virent  le  convenant  (plan) 
des  Anglois  qui  alloient  toujours  sans  eux  arrêter, 
si  signifièrent  leurs  volontés  l'un  à  l'autre,  en  di- 
sant que  il  les  feroit  bon  poursuir  (poursuivre)  et 
que  on  y  pourroit  bien  gagner.  Si  se  recueillirent 
tous  et  assemblèrent  dessous  les  pennons  du  sei- 
g^neur  de  Frau$ures  et  du  seigneur  de  Saint  Pjr 
(Sempy)  et  se  trouvèrent  bien  deux  cents  lances;  si 
commencèrent  à  costier  (côtoyer)  et  poursnir  (pour- 
suivre) les  Anglois.  Mais  les  Anglois  se  teuoieuttous 
ensemble ,  ni  point  ne  se  déroutoieut;  ni  on  ne  sV 
soit  bouter  enenx,  qui  ne  vouloit  tout  perdre. 
Toutes  fois  ces  chevaliers  François  et  ècuvers  rattei- 
gnoient  à  la  fois  et  ruoient  jus  (à  bas)  les  fourra- 
geurs  Anglois,  par  quoi  ils  étoient  plus  ressongnés 
(redoutés);  et  n'osoient  mie  les  fourrageurs  chevau- 
cber  ni  aller  en  fourrage  fors  en  grands  routes 
(troupes).  Si  en  y  avoit  aucune  fois  de  rués  jus  (à 
bas)  et  pris  des  uns  et  des  autres;  et  puis  fait  éclian- 
gcs  et  parclions  (partages)  tels  que  les  faits  d'armes 
demandent  Quand  le  comte  de  Bouquingben  (fiuc- 
kinghim  )  et  son  ost  furent  partis d'Escpiilles,  ils 
chevauchèrent  ce  jour  versThérouenne  et  passèrent 
outre  sans  rien  faire^  car  le  sire  de  Sempy  et  le  sire 
de  Fransures  y  étoient  et  leurs  routes  (troupes). 
Si  vinrent  à  Biterne  et  là  se  rafraîchirent  un  jour  et 
reposèrent:  je  vous  dii'ai  pourquoi. 

Youssçavez,  si  comme  il  est  ci-dessu^  contenu  en 
rhistoire,  comment  le  roi  Richard  d'Angleferre.par 
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la  promotion  de  ses  oncles  et  de  son  conseil,  avoit 
envoyé  en  AUemagne  son  chevalier  messire  Sytnou 
fiurley  devers  le  roi  des  Romains  ,  pour  avoir  sa 
soeur  en  mariage>'l  Le  clievalier  avoit  si  bien  ex- 
ploité que  le  roi  des  Romains  lui  avoit  accordé  par 
le  bon  conseil  des  hauts  barons  de  sa  cour.  Et  en- 
vojoitleroi  des  Romains  en  Angleterre,  aveccjues 
messire  Sjmon  Burley ,  le  duc  deXasson  (Teschen) 
pour  aviser  le  royaume  d'Angleterre  pour  savoir 
comment  il  plairoit  à  sa  sœur  et  pour  confirmer  là  • 
les  ordonnances,  car  le  cardinal  de  Ravennes  étoit 
en  Angleterrequi  setenoit  urbaniste  et  convertissoit 
les  Anglois  à  l'opinion  du  pape  Urbain;  et  atten- 
doit  la  venue  du  duc  dessus  nommé,  lequel  à  la 
prière  du  roi  d'Allemagne  et  du  duc  de  Brabant, 
et  de  madame  de  Brabant,  il  et  toute  sa  route 
(suite)  avoient  sauf-conduit  pour  passer  parmi  le 
royaume  de  France  et  d'aller  à  CaJais.  Si  étoient 
venus  par  Toumay,  par  Lille  et  par  Béthune;  et 
vinrent  à  Biterne  voir  le  comte  de  Bouquint^hen 
(Buckingliam)etles  barons,  lesquels  recueillirent 
le  duc  de  Tasson  (Teschen)  et  ses  gens  moult  ho- 
norablement; et  lendemain  ils  prirent  congèles  uns 
des  autres.  Si  passèrent  les  Allemands  outie  et  vin- 
rent à  Aire  et  à  Saint-Omer  et  puis  à  Calais.  Le 
comte  de  Bouquinghen(Buckingliam)  et  son  ost  che  - 
vauchèrent leur  chemin  et  passèrent  devant  Lille  et 
vinrent  loger  ce  jour  à  Bruais  lès  (prc  s)  Buissièrf  s. 
si  se  tinrent  là  ;  et  tous  les  jours  les  poursuivoient 

(i  )  \  ojres  ci-deMttt  les  note»  sur  ce  muU^  J.  A«  B. 
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le  sire  de  Sempy  »  le  sire  de  Fransures  et  leurs  rou- 
tes (troupes)  mais  toutes  les  ^  nuits  ils  gissoient  ès 
yilles  fermées* 

Quand  ce  yint  au  matin  dont  la  nuit  tout  l'ost 
avoit  geu  (couché)  à  Bruais,  ik  se  levèrent  et  appa- 
reillèrent: si  sonnèrent  leurs  trompettes  de  départe- 
mentjsi  s'aroutèrent(assemblèrent)sus  les  diamps  et 
eherauchèrent  yersBéthune  En  la  ville  deBéthune 
avoit grand'garnison  de  gens  d'armes,  chevaliers  c^t 
«   écuyei's  que  le  sire  de  Coucy  quisetenoità  Arras 
y  avoit  envoyés;  tels  que  le  seigneur  de  Hangest, 
messire  Jean  et  messire  Tristan  de  Roye,  messire 
Geffroy  de  Chargny,  messire  Guy  de  Harcourtet 
moult  d'autres.  Si  passa  tout  Tost  des  Anglois  à  la 
vue  de  Béthune  à  l'heure  de  tierce  tout  outre»  ni 
oncques  n'y  firent  semblant  d'assaillir,  et  vinrent 
gésii'  à  Sanchières.  A  heure  de  vêpres  vinrent  le  sire 
de  Sempy  et  le  sire  de  Fransures:  si  se  boutèrent  en 
Bcthiine^  et  lendemain  bien  matin  ils  s'en  partirent 
et  chevauchèrent  vers  Arras;  et  là  trouvèrent  le 
seigneur  de  Couçy  qui  les  reçut  liement  (gaiement) 
et  leur  demanda  des  nouvelles,  et  quel  chemin  les 
Anglois  tenoieut  Les  chevaliers  lui  répondirent  ce 
qu'ils  ensçavoient  et  qu'ils  avoient  geu  (couché)  à 
Sanchières,  et  chevauchoient  trop  sagement,  car 
point  ne  se  déroutoient  mais  se  tenoient  tondis 
(toujours)  ensemble.  Donc  dit  le  sire  de  Coucy  :  «  Ils 
cheminent  par  apparent  ainsi  que  gens  qui  deman- 
dent batailie^si  l'auront,  si  le  roi  mon  sire  m'en  veut 
croire,  ainçois  (avant)  qu'ils  aient  paracompli  leur 
voyage.  »  Ainsi  disoit  le  sire  de  Coucy;  et  le  comte 
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de  fioacquinghen  (Buckiogham)  et  tout  l'ost  chemi- 
nèrent ce  jour  depuis  qu^Is  foreat  partis  de  San- 

chières,  et  passèrent  au  dehors  d'Arras  moult  arrée- 
meut  (régulièrement)  en  ordonnance  de  bataille, 
baunières  et  pennons  Tentilants^  et  tant  que  ceux 
qui  étoient  montés  dedans  les  portes  et  ès  clochers 
les  pouYoient  bien  aviser.  Si  passèrent  ce  jour  tout 
outre  sans  rien  faire,  et  vinrent  loger  à  Avesne-le- 
Cumte,et  le  lendemain  à  Miraumont^ctpuis  à  Clari 
sur  Somme;  car  ils  poursuivoient  les  rivières.  Quand 
le  sire  de  Coucy  qui  se  teuoit  à  Arras  entendit  qme 
ils  prendoieut  (prenoient)  ceclieinin,  si  envoj'a  le 
seigneur  de  Hisiugest  à  firay  sur  Somme»  et  en  sa 
compagnie  trente  lances  chevaliers  et  écuyers^  et  à 
Péronne  messire  Jacques  de  Wercliiu  sénéchal  de 
Hainaut  et  le  seigneur  de  Uaverech  et  messire 
Jean  de  Roye  et  messîré  Girard  dé  Marquelies  et 
des  autres  chevaliers  et  éciiyers  de  là  environ.  Et  il 
s'en  alla  vers  Saint-Quentin ,  et  envoya  le  seigneur 
de  Clary ,  messire  Tristan  dé  Roye  et  messire  Guy 
de  Honcourt  à  Ham  eu  Vermandois,  dont  il  se  te- 
noit  aiusi  que  siie»  pour  entendre  à  la  ville  rempa- 
rer;  car  elle  est  grande  et  estandue  (étendue)  et 
mal  fermée.  Si  ne  vouloitmie  que  par  sa  négligence 
elle  reçut  nul  dommage. 

La  nuit  que  les  Anglois  se  logèrent  à  Clari  sur 
Somme  s'avisèrent  aucuns  chevaliers  de  leur  côté, 
tels  que  messire  Thomas  Trivet  messire  Guillaume 
Clynton,  messire  Yon  Fitz-Waren»  par  l'émouve- 
ment  (couseii)  du  seigneur  de  Wercliin  qui  coû- 
noissoit  tout  le  pàys  et  qui  sentoit  le  seigneur  de 
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Couçy  à  (avec)  grands  gens  d^armes  eu  la  cité  d'Ar- 

ras,  qu'ils  clievaucheroient  au  matin  avecques  les 
fourrageurs  de  Tost,  à  sçavoir  si  ils  trouveroieni 
chose  qui  bonneleiir  fut;  car  ils  désiroieut  à  faire 
faits  d'armes.  Ainsi  comme  ils  avisèrent  ils  le  firent 
et  se  partirent  environ  trente  lances  et  firent  leurs 
chevaucbeurs  et  fourrageurs  aller  devant»  et  che- 
vauchèrent à  l'aventure. 

Ce  propre  jour  au  matin  partit  d'Ârras  le  sire  de 
Couçy  à  (avec)  grand'  route  (troupe),  et  prit  le 
c|iemin  de  Saint-Quentin.  Quand  ils  furent  sur  les 
champs ,  le  sire  de  Brimeu  et  ses  enfants  et  environ 
trente  lances  issirent  (sortirent)  hors  de  la  route 
(troupe)  du  seigneur  de  Coucy ,  ainsi  que  ceux  qui 
désiroienl  les  armes  et  qui  demandoient  av(3nlure. 
Sise  trouvèrent  sur  les  champs  Anglois  et  François 
et  Tirent  bien  et  aperçurent  qu'il  les  convenoit 
combattre.  Si  èperonnèrent  l'un  contre  l'autre,  en 
écriant  leurs  cris.  De  première  venue  il  en  y  ot  (eut) 
de  rués  )us(à  terre),  de  morts  et  de  blessés  de  Tune 
partie  et  de  l'autre,  et  y  ot  (eut)  faites  plusieurs 
appertises  d'armes.  Ët  se  mirent  tantôt  à  pied  l'un 
contre  l'autre  et  commencèrent  à  pousser  de  lan- 
ces^ et  moult  bien  se  portèrent  d'un  c&té  et  d'autrà 
Là  véoit  (voyoit)  on  les  plus  forts  et  les  plus  apperts 
etleç  mieux  combattants;  et  furent  en  cet  état  en- 
TÎrouune  heure  toujours  combattant  et  poussant  et 
faisant  d'armes  ce  que  on  en  pouvoit  par  raison 
faire, que  on  ne  sçut  à  dire  ni  juger,  qui  les  vit,  les- 
quels en  auroient  le  meilleur.  Mais  finalement  la 
place  demeura  aux  Anglois  et  Tobtiurenti  et  prit 
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messire  Tbomas  Trivet  le  seigneur  de  Brimeu  et  tes 

deux  fils  Jean  et  Louis^ety  ot  (eut)  là  pris  sur  la 
place  environ  seize  hommes  d'armes:  le  de  mourant 
se  sauvèrent  ou  furent  morts.  Ainsi  alla  de  cette 
aventure  aux  gens  du  seigneur  de  Coucjr.  Et  retour- 
nèrent messire  Thomas  ïrivet  et  sa  route  (troupe) 
en  l'ost  à  (avec)  tout  leur  gain;  et  furent  là  bien  ve- 
nus du  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et 
des  autres,  ce  fut  raison.  Siséjourua  l'ost  sur  la 
rivière  de  Somme  en  venant  à  Péronne  un  jour  et 
une  nuit,  pourtant  (attendu)  que  ce  jour  ils  firent 
leurs  moDsties  (revues);  car  ils  entendoient  par 
leurs  prisonniers  que  le  sire  de  Coucjr  étoitàPé^ 
ronne  et  avoit  bien  mille  lances  ,  chevaliers  et 
écujers.  Si  ne  savoient  s'ils  les  voudroient  combat- 
tre. 

Le  propre  jour  que  on  feist  (fit)  les  monstres 
(revues),  se  boutèrent  (jetèrent)  hors  de  l'ost  avec 
les  fourrageurs  et  de  l'avant  garde  le  seigneur  de 
Yertaing  et  Fierabras  le  bâtard  son  frère,  messire 
You  Fitz-Waren  et  plusieurs  autres,  et  vinrent 
courir  jusques  au  mont  Saint- Quentin  et  là  se  tin- 
rent en  embucbe,  car  bien  sça voient  que  à  Péronne 
éloientle  sénéchal  de  Uainaut,  le  sire  de  Haverech 
et  grands  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers  du 
pajs  et  sentoient  le  jeune  sénéchal  de  Hainaut  si 
oultrccuidie  (  téméraire  )  qu'il  istroit  (  sortiroit  ) 
horsde Péronne,  ainsi  qu'il  fit.  CeunLdel'avant  gai'de 
si  envoyèrent  courii  dix  hommes  d'armes  devant 
Péronne,  Thierry  de  Somraaing,  le  bâtard  de  Yer- 
taing, Huguelin  de  Caurelée  (Caiverly) ,  Uopckiu 
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Hay  et  des  autres ,  lesquels  montés  sur  fleurs  de 

coursiers  s'en  vinrent  éperonnant  jus(|u'aux  bar- 
rières de  Péroane.  Le  sénéchal  de  Haioaut  et  ses 
gens  qui  là  se  tenoient  étoient  tous  appareillés,  et 
fii*ent  ouvrir  les  barrières,  et  s^en  issirent  (sorti- 
rent) bien  cinquante  lances,  et  cuidèrent  (crurent)  • 
ces  compagnons  coureurs  attraper;  car  ils  se  mi- 
rent en  chasse  sur  les  champs  après  eux  5  et  ceux  à 
fuir  vers  leur  embûche^  et  eux  après.  Là  cbevau- 
choit  le  sénéchal  de  Uainaut,  son  pennon  devant 
hiî,  monté  sur  fleur  de  coursier.  Quand  ceux  de 
Tembuche  virent  comment  les  François  cliassoicnt, 
si  en  furent  tous  réjouis  et  découvrirent  leur  embu-  ' 
che,  mais  ce  fut  un  peu  trop  tempre  (tôt),  car  quand 
le  sénéchal  de  Haiiiaut,  le  sire  de  Haverech  et  les 
autres  virent  venir  cette  grosse  route  (troupe)  et 
tous  bien  montés,  ils  jouèrent  de  la  retraite;  et  là 
sçurent  chevaux  que  éperons  Taloicnt;  car  tant 
qu'ils  pouvoient  escachier  (chasser)  ils  ne  cessèrent 
jusques  à  tant  qu'ils  furent  sur  la  chaussée;  et  trou- 
vèrent bien  à  point  ces  seigneurs  les  barrières  ou- 
vertes. Toute  fois  ils  furent  de  si  près  poursuivis 
qu'il  convint  demeurer  prisonniers  devers  les  An- 
glois,  des  gens  duséoéchal, messire  Girard  de  Mar- 
quilJies,  messire  Louis  de  Vertain g  cousin  au  sei- 
gneur de  Vertaïug  qui  là  étoit  ,  Houard  de  la 
Houardière,  Beulhart  de  Saint  Hikire  et  bien  dix 
hommes  d'armes^  tous  les  autres  se  sauyèrent. 
Quand  les  Anglois  sçurent  quft  le  sénéchal  de  Hai- 
nau t ,  le  sire  de  liaverech ,  le  sire  de  Clary ,  messire 
Robert  de  Clttmont,lesirede  Saint  Dizier  et  bien 
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\iDgt  chevaliers  ayoieot  été  sur  les  diampsettous 

s'étoient  sauvés, si  dirent:  «  Dieu,  quel  rencoatie! 
si  nous  les  eussions  tenus  ils  nous  eussent  payés 
quarante  mille  francs  1  »  Si  retournèrent  cils  (ces) 
seigneurs  en  Test;  et  n'y  eut  plus  rien  fait  pour  la 
journée.  • 

Trois  jours  fut  l'ost  à  Glarjr  sur  Somme  et  là 
environ.  Au  quatrième  ils  s^en  partirent  et  vin- 
rent loger  en  Fabbaye  de  Vaucelles  à  trois 
petites  lieues  de  Gambray,  et  lendemain  ils  s'en 
partirent  et  chevauchèrent  vers  Saint-Quentin^  et 
iit  ce  jour  moult  beL  On  dit  et  voir  (vrai)  est  que 
les  premiers  chevauchants  ont  toudis  (toujours)  les 
aventures,  soit  à  perte  ou  à  gain:  je  le  dis  pour  ceux 
deTavaut  garde  qui  cbevauchoient  avecles  fourra- 
geurs*  Ce  propre  jour  chevauchoient  les  gens  du 
duc  de  Bourgogne,  environ  trente  lances,  et ve- 
noient  d'Arras  à  SainUQueutin  ;  car  là  étoit  le  duc 
de  Bourgogne.  M essire  Thomas  Trivet ,  messire 
Yon  Fitz-Waren,le  sire  de  Wertaing^messire  Guil- 
laume Clisson  qui  étoient  en  l'avant  garde  avec  les 
fourrageurs,  aiasiquUls  venoient  à  Farvague&^er- 
vacpies)  pour  prendre  les  logîs,  ils  encontrèrent  ces 
Bourguignons.  Là  convint-il  avoir  butin  (combat), 
et  y  ot  (eut)  bataille;  mais  elle  ne  dura  pas  longue- 
.  ment;  car  iceux  Bourguignonsfurent  tantôt  éparpU- 
lés,  les  uns  ça  les  autres  là;  et  se  sauva  qui  sauver 
sepot  (put).  Toute  fois  messire  Jean  deMoirnay  ne  se 
sauva  pas,  mais  demeura  sur  la  place  en  bon  eon- 

(i)Va«c«0(es«  abbaye  de  Tordre  de  Citeaux  au  diocé»e  de  Cam- 
bra jr.  J.  D. 
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Tenant  (ordre),  son  pennon  devant  lui,  et  combattit 

œque  durer  pot  (put)  moult  vaillamment^  mais  fina- 
lement il  fut  pris,  et  dix  hommes  d'armes  en  sa 
compagnie,  et  soupèrçnt  celle  (cette)  nuit  dedans 
les  logis  des  compagnons  à  Foursome  ^'^  à  deux 
lieuesde  Saiut^Quentiuj  êtils  cuidoient  (croyoient) 
au  diner  souper  à  Saint-Quentin.  Ainsi  va  des  aven- 
tures. 

Lendemain  au  malin  quand  le  comte  de  bouquiu- 
ghen  (Buckingham)  et  les  seigneurs  eurent  ouï 
messe  en  Tabbaye  de  Farvaqoes  et  ils  eurent 
mangé  et  bu  un  coup,  si  se  urdounèreut  et  appareil- 
lèrent et  mirent  au  chemin  pour  venir  vers  Saint- 
Quentin,  en  laquelle  ville  avoit  grand'foison  de 
gens  d'armes^  mais  point  ifissirent  (soi  tirent).  Si  y 
ot  (eut)  aucuns  coureurs  Anglois  qui  allèrent  cou- 
rir jusques  aux  barrières  et  escarmoucher  ;  mais 
tantôt  s'en  partirent;  car  fout  l'ost  passa  outre  sans 
s'arrêter,  et  vint  ce  soir  logera  Origny  Sainte-Be- 
noite  et  dedans  les  villages  d'environ.  En  la  ville 
d'Orignj  a  une  moiilt  belle  abbaye  de  dames^'^.  Pour 
ce  temps  en  étoit  abbessela  tante  du  seigneur  de 
Yertaing  qui  étoit  en  l'avant  garde.  A  la  prièrede  lui 

(iHl  faut  lire  Fonsommc.  Vu  latin  fous  Sitminœ  ou  fons  SiunniOB  k 
cause  de  sa  situât iou  à  la  source  dr  la  rivière  de  Somme.  J.  I). 

(a)  li'abba^e  de  Fervaques,  de  religieuses  de  Perdre  de  Citeaux, 
étoit  autrefois  située  a  la  source  de  la  rivière  de  Sorume  a  deux  lieues 
de  Saint- Quentin.  Elle  aétë  traiisfe'rce  daus  la  rUle  de  Saint-Quentin 
dan»  le  dix  septième  siècle.  Elle  portoit  danfi  ror^tnele  iMNiid*dblM/e 
de  Fmisomme,  J.  D. 

(3)  Aalrefois  abbaye  de  béuédictiiiei  da  diocèse  do  Laon,  entre  RU 
hemont  et  Seint-Quentiii.  I.  D. 
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l'abbaye  et  toute  la  ville  fut  sauvée  d'ardoir  et  pil- 
ler, et  se  logea  le  comte  en  Tabbaye;  mais  ce  soir 
et  toute  la  nuit  en  suivant  il  y  ot  (eut)  à  Ribeu- 
mont  qui  est  moult  près  de  la  grand'escarmou- 
che  d'Anglois  et  de  François;  et  en  y  ot  (eut)  des 
morts  et  des  blessés  d'une  partie  et  d'autre.  Au  ma- 
tin on  se  délogea  d'Origny,  et  s'en  vint  Tost  loger 
ce  jour  à  Cressy  sur  Selle  (Serre);  et  là  logea 
un  jour  tout  entier.  Et  au  délogement  on  passa 
la  rivière  de  Selle  (Serre),  et  vint-on  loger  devant 
la  cité  de  La  on;  et  passa  Tost  à  Vaux  dessous  Laon, 
et  y  ot(eut)  escarmouche  des  fourrageurs  de  IV 
vant  garde  à  Bruyères;  et  vint  ce  jour  loger  l'ostà 
Sissone  et  au  lendemain  passa  Tost  la  rivière  d^Ais- 
ne  au  Pont  à  Yaire,  etvintent  loger  à  Hermonville 
et  à  Cormissi  (Cormicy)  à  quatre  lieues  de  la  cité 
de  Reims.  Et  vous  dis  qu'eu  ce  cliemin  faisant  > 
quoi  qu'ils  fussent  en  bon  pays»  gras  et  plantureux 
de  vins  et  de  vivres,  ils  ne  trouToient  rien,  caries 
gens  a  voient  tout  retrait  (retiré)  dedans  les  bon- 
nes villes  et  dedans  les  forts^  et  avoit  le  roi  de 
France  abandonné  aux  gendarmes  de  son  pays 
tout  ce  qu'ils  trouveroient  au  plat  pays.  Si  eurent 
par  plusiëurs^  fois  les  Apgiois  gratid^ souffrance; 
et  spécialement  de  chairs  quand  ils  vinrent  en 
la  marclic  de  Reims,  u'avoicnt  ils  nulles.  Si  eu- 
rent avis  à  leur  délogement  de  Hermonville  et  de 

(i)Bibeinoiit  petite  rîHe  de  Picardie  avec  tme  abbaje  de  Voràn  de 
Saint  Benoit,  k  quatre  tieoes  de  Saint-Queutin  et  de  Cr4cj  sor 
Serre.  J.  p. 
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Cormicy  que  ib  enverroienl  un  héraut  à  Reims 
pour  traiter  devers  les  bons  hommes  du  plat  pays 
qui  là  étoient  retraits  (retirés)  et  devers  les  bour- 
geois de  Reims  qui  avoient  le  leur  aux  yilhges, 
qu'ils  leur  voulsissent  (voulussent)  envoyer  une 
quantité  de  bêtes,  de  pains  et  de  vins,  ou  ils  arde- 
roieot(briileroient;  le  plat  pays.  Cil  (cet)  avisfut  tenu , 
et  envoyèrent  un  héraut  à  Reims  qui  leur  remontra 
toutes  ces  choses.  Ils  répondirent  généralement 
qu^ils  n'en  feroient  rien  ;  et  qu^ils  fissent  ce  que  bon 
leur  sembleroit.  Quand  les  Angloîs  ouïrent  cette  ré- 
ponse si  furent  courroucés.  Lors  envoyèrent  ils  tous 
leurs  coureurs  par  les  villages ,  et  ardirent  en  une 
empainte^'^  plus  de  soixante  en  la  marche  de  Reims. 
Encore  de  rechef  les  Anglois  sçurent  que  ceux  de 
Reims  avoient  en  leurs  fossés  mis  à  sauf  garant  tou- 
tes leurs  blanches  bâtes  qui  là  se  quatissoient  (re- 
posoicnt)  et  paissoient  :  de  ces  nouvelles  furent-ils 
moult  réjouis,  et  dirent  ceux  de  l'avant  garde: 
ji  Allons,  allons,  on  se  doit  aventurer  pour  son 
vivre.  »  Lors  ^en  vinrent  tous  ceux  de  Favant-garde 
chevauchant  jusques  sur  les  fossésde  la  cité  de  Reims 
et  là  descendirent  et  firent  leurs  gens  descendre  et  - 
entrer  à  fossés  et  chasser  hors  les  bêtes.  Ni  nul  nV 
soit  issir  (sortir)  ni  aller  au  devant,  ni  lui  montrer 
aux  créneaux  ni  au  défenses^  car  les  archers  qui 
étoient  rangés  sur  les  fossés  traioient  (tiroient)  si 
ouniement  (à  la  fois)  que  nul  n'osoit  venir  avant 
pour  défendre  la  proie.  Ainsi  fut-elle  toute  mise  hors 

V 

(i  ) Exp  édition  de  geus  de  guerre  pour  ravager  ua  paj'S.  J.  D. 
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des  fossés  où  bien  ot  (eut)  plus  de  quatre  mille  bê- 
tes; dont  ils  orent  (eurent)  grand' joie.  Avec  tout 
ce  ils  mandèrent  à  ceux  de  Keims,  qu'ils  arderoient 
(brûleroient)  tous  leurs  bleds  envbon  Reims  s'ils  ne 
lerachetoîent  de  vivres,  de  pains  et  de  vins.  Ceux  de 
Keims  doublèrent  (appréhendèrent)  cette  menace  et 
pestilleuce  d'ardoir  leurs  bleds  aux  champs;  si  en- 
voyèrent en  Fost  six  charées  (charretées)  de  pains 
et  autant  de  vins.  Parmi  (raoyennant)ce  le  bledet  les 
avoines  furent  répités  de  non  ardoir.  Si  passèrent 
au  lendemain  tous  les  Anglois  en  ordonnance  de 
bataille  devant  la  cité  de  Reims,  et  vinrent  gésir 
(coucher)  à  Beaumont  sur  Velie,  car  jà  avoient-ils 
au  dessous  de  Reims  passé  la  rivière. 

An  délogement  de  Beaumont  sur  Velle  chevau- 
chèrent les  Anglois  à  mont  (en  remontant)  pour 
passer  la  belle  rivière  de  Marne,  et  vinrent  à  Condé 
sur  Marne,  el  Irouvcrunt  le  pont  défait;  mais  en- 
core étoient  les  estaicbes  (pilotis)  en  l'eau:  si  trou- 
vèrent planches,  bois  et  merriens  et  firent  tant  qu'ils 
ordonnèrent  nu  bon  pont  par  où  Fost  passa  et  vint 
ce  jour  loger  à  Gen ville  sur  Marne ^  et  au  lende- 
main en  la  ville  de  Vertus  j  et  là  eut  grand'escar- 
mouche  au  châtel,  et  grand'  plenté  de  gens  blessés; 
et  se  logea  le  comte  de  Bouquingheu  (Buckingham) 
en  la  ville  de  .Vertus,  et  les  autres  par  les  villages 
environ.  Si  fut  la  nuit  la  ville  de  Vertus  toute  arse 
horsmis  l'abbaye  qui  n'ot  (eut)  garde,  pourtant.(at- 
tendu)  que  le  comte  y  étoit  logé;  autrement  elle 
eut  été  arse  sans  déport  (délai),  car  ceux  de  la  ville 
s'étoieut  retraits  (retirés)  au  fort,  qui  point  ne  se 
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Youloient  racbapter  (racheter)  ni  rauçonner.  Et 
aussi  les  hérauts  de  Post  en  furent  moult  coupa- 
bles, car  ils  se  plaignirent  au  comte  de  Bouquin- 
ghen  (Buckingham)  que  ils  portoient  et  iaisoient 
tous  les  traités  des  rachats  des  feux  de  Pavant  garde, 
et  si  n'en  avoient  nul  profit;  et  au  voir  (vrai)  dire 
il  en  appartenoit  à  eux  aucune  chose.  Donc  le  comte 
à  la  complainte  d'eux,  commanda  que  on  ardist 
(brûlât)  tout,  si  des  rachats  à  argent  ils  n'avoient 
leur  devoir.  Par  ainsi  fut  la  bonne  ville  de  Vertus 
toute  arse  et  le  pays  d'environ.  Au  lendemain  on 
se  délogea  et  vint  on  passer  devant  le  châtel  de 
Moymer  qui  est  beau  et  fort  et  héritage  au  seigneur 
de  Châtillon.  Le  château  étoit  bien  pourvu  d'artille- 
rie et  de  gens  d'armes  chevaliers  et  écuyersdu  pays 
que  le  sire  deChâtillon  y  avoit  envoyés  et  établis.  Si 
ne  se  purent  (purent)  aucuns  compagnons  de  Pa- 
vant garde  abstenir  en  passant  que  ils  ne  Pallassent 
voir  et  assaillir;  et  y  ot  (eut)  à  la  barrière  un  petit 
d'escarmouche  et  aucunes  gens  blessés  du  trait.  Si 
passèrent  outre  et  vinrent  loger  à  Pallote  en  appro- 
chant la  cité  de  Troyes,  et  là  se  tinrent  un  jour.  Et 
au  lendemain  ils  chevauchèrent  devers  Plancy  sur 
Aube;  et  chevauchoit  Pavant-garde  devant,  et  j 
avoit  aucuns  compagnons  ennuyés  de  ce  qu'ils  ne 
trouvoient  armes  et  aucun  profit;  et  sruvoient  bien, 
selon  ce  que  on  les  avoit  informés,  que  en  la  cité  de 
Troyes  avoit  grand  amas  de  gens  d'armes  et  que 
là  venoient  de  tous  cotés,  car  le  duc  de  Bourgogne 
y  étoit  atout  (avec)  grand'puissance  et  là  avoit  fait 
son  mandement  Si  se  avisèrent  le  sire  de  Châtel 
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^euf  ses  frères  et  Raiiuonnet  de  Saiut-Marsau, Gas- 
cons, et  autres 9  Anglois  et  Hainuyers,  environ  qua- 
rante lances,  qu^ils  cheyaucheroîent  à  Favcnture 
pour  trouver  qucl(|ue  chose.  Si  chevauclièrent  ce 
matin  d^une  part  et  d'autre,  et  rien  ne  trouvèrent; 
dont  ils  étoient  tous  ennuyés.  Ainsi  qu'ils  s'en  rc- 
tournoient  vers  leurs  gens,  ils  regardèrent  et  virent 
sur  les  champs  une  route  (troupe)  de  'gens  d'armes 
qui  chevauchoient  vers  Trojes  j  et  c'étoit  le  sire  d^ 
Hangest  qui  voifement  (vraiment)  alloit  ce  chemin^ 
car  le  sire  de  Goucy  dessouAjui  il  étoit  se  tenoit  à 
Trojres.  Sitdtqueces  Anglois  virent  le  penne n  du 
sire  de  Hangest  et  sa  route  (troupe),  ils  connurent 
qu'ils  étoient  François;  si  commencèrent  à  brocher 
(piquer)  après  eux  chevaux  des  éperons.  Le  sire  de 
Hangest  les  avoit  bien  vus  et  douta  qu'ils  ne  fussent 
plus  grand'route  (troupe)  qu'ils  n'étoient:  si  dit  à 
ses  gens:  «  Chevauchons  ces  plains  (plaines)  devers 
Piaucy  et  nous  sauvons;  car  iceux  Anglois  nous 
ont  découverts,  et  leur  grosse  route  (troupe)  est 
près  d'ici;  nous  ne  les  pouvons  fuir  ni  échapper,  ils 
sont  trop  contre  nous^  mais  mettons  nous  à  recueil- 
lette  (tabri)  et  à  sauveté  au  châtel  de  Plancy.  » 

Ainsi  comme  il  ordonna  ils  le  firent  et  tirèrent 
cette  part  j  et  vecy  (voici)  les  Anglois  venants  et 
éperonnants  sur  eux,  qui  les  suivoieut  de  près.  Là 
eut  un  homme  d^armes  de  Hainaut  et  deValen- 
ciennes  de  la  route  (troupe)  du  seigneur  de  Yer- 
taing,  appert  homme  d'armes  qui  s'appeioit  Pierre 
Brochon,  qui  bien  étoit  monté;  et  abaisse  son  glaive 
et  s'en  vient  sur  le  seigneur  de  liaugest  qui  fuyoit 
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devant  lui  versPlancjr,  et  lui  adresse  son  glaive  de- 
vant ou  (le)  dos  par  derrière,  et  puisfiert  (frappe) 
cheval  des  éperons  et  le  cuide  (croit)  mettre  liors  de 
selle  mais  non  fit;  car  oncques  le  sire  de  Hangest 
n'en  perdit  selle  ni  estrief  (étrier),  quoique  l'homme 
(Parmes  le  tenist(tint)toudis  (toujours)  le  fer  au  dos. 
Et  ainsi  batt|int  et  chevauchant  il  et  la  route 
(troupe)  vinrent  à  Plancj  ;  et  droit  à  Feutrée  du  châ- 
tel,le  sire  de  Hangest,  par  grand' a^jpertise  d'armes 
et  de  corps,  saillit  jus  (sauta  à  bas)  de  son  cheval 
]iar  devant  sans  prendre  dommage,  et  se  déferra  du 
i^laive  et  entra  dedans  les  fossés.  Ceux  du  châtel  en- 
tendirent à  lui  sauver  et  recueillir  et  vinrent  à  la 
barrière;  et  là  eut  dure  escarmouche,  car  les  Fran- 
çois qui  ëtoient  affuis  (enfuis)  jusques  là  montrè- 
rent visages^  et  ceux  du  châtel  aussi  traioient 
(tiroient)  moult  aigrement,  car  ils  avoient  de  bons 
arbalétriers.  Et  là  y  ot  (eut)  fait  de  belles  appertises 
d'armes  d'une  part  et  d'autre;  et  à  grand' peine  sau- 
vèrent ils  le  seigneur  de  Hangest  et  recueillirent, 
qui  très  vaillamment  en  rentrant  au  châtel  se  com- 
battit. 

£t  toujours  venoient  gens  de  l'avant  garde,  le 
sire  de  \ertaing,  messire  Thomas  Trivet,  messire 
Hue  de  Caurelée  (Calverly),  et  les  autres;  car  leur 
logis  étoit  ordonné  là.  Si  y  souffrirent  très  grand' 
peine  les  François,  el  ne  purent  mie  tous  entrer  au 
châtel; car  ils  étoientsi  près  hâtés  (poursuivis)  qu'ils 
n'osoient  ouvrir  avant  leur  barrière  qu'ils  ne  fus- 
sent efforcés.  Si  en  y  ot  (eut),  que  de  morts  que  de 
pris,  environ  trente;  et  dura  Fescarmouche  près  de 
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irois  hem  es;  et  i'ut  la  basse  cour  du  châtel  toute  arsQ 
^  le  cliâteau  fort  assailli  de  toutes  parts,  mais  aussi 
il  fut  bien  défendu.  Et  furent  les  moulins  de  Plancy 
arset  abattus,  et  passa  par  là  tout  Tost  au  pont  et 
an  gué  k  ririère  d'Aube ,  et  cheminèrent  yers  Volant 
sur  Seine  pour  là  Tenir  au  gîte.  Ainsi  fut  ce  jour  le 
sire  de  Hangest  en  grand'  aventure  d'être  pris. 

Le  propre  jour  que  tout  l'ost  vint  loger  à  Volant 
sur  Seine  au  dessus  de  Troyes  pour  là' passer  au  gué 
la  rivière,  chevauchoient  les  fourrageurs  de  Tavant 
garde,  messire  Thomas  Trivet,  messire  Hue  de 
Caurelée  (Calverlj),  le  sire  de  Vertaing,  le  bâtard 
sou  frère,  Pierre  Brochon  et  plusieurs  autres;  et 
ainsi  que  compagnons  qui  désirent  à  profiter,  il  jr 
en  avoit  aucuns  qui  chevAudioient  devant  à  Paven- 
lurc  :  si  encontrèrent  messire  Jean  de  Roye  et  envi- 
ron vingt  lances  des  gens  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
^en  alloient  à  Trojres.  Quand  icenx  Anglois  les  ap^ 
perçurent  ils  férirent  des  éperons  après  eux ,  et  les 
François  entendirent  à  eux  sauver,  car  ils  n'étoient 
nôe  gens  assez  pour  les  attendre.  Si  se  sauvèrent  la 
greigneur  (majeure) partie,  et  messire  Jean  de  Roye 
et  les  autres  se  boutèrent  dedans  les  barrières  de 
Troyes;  et  jusques  à  là  furent^ls  chassés.  Au  retour 
que  les  Anglois  firent  le  b&lard  de  Vertaing  et  ses 
gens  en  prindrent  (prirent)  quatre  qui  ne  se  purent 
sauver.  Entre  las  autres  avoit  là  un  écuyer  du  duc 
de  Bourgogne  qui  s'appeloit  Guioii  Gouffer,  appert 
homme  d'armes  durement,  dessous  qui  son  cheval 
étoit  eshauchiez  (tombé)  :  si  étoit  arrêté  aux  champs 
et  avoit  adossé  un  nojrer  et  là  se  combattoit  très 
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vaillamment  à  deux  ÂDglois  qui  le  costioient  (ser- 
roient)  de  moult  près^car  ils  ne  sçavoient  mot  de 
François,  et  Fécnjer  ne  sçavoit  mot  d'Anglois. 
Bien  loi  disoient  iceux  Anglois:  «Rends  toi»  Et 
il  n'eu  vouloit  rien  faire^  car  il  ne  sçavoit  qu'ils 
disoient ^  donc  ils  le  combattoient  si  ayant  qu'ils 
Penssent  là  occis  quand  le  bâtard  deVertaing  qui 
retournoit  de  la  cliassc  ^int  sur  eux.  Si  descendit  de 
son  coursier  et  vintà  Técuyer  et  lui  dit:  «  lieuds-toL» 
Gl (celui-ci) qui  entenditson  langage  répondit:  «  Es- 
tu  gentil  liom  (homme).  »  Et  le  bâtard  dit,  «  Oil.  »  — 
«  Donc  me  rcuds-je  à  toi;»  et  lui  Lailla  son  gand  et 
son  épée.  Ainsi  fut  pris  Guion  Confier  dont  les  An- 
glois qui  Pavoient  combattu  en  eurent  dépit  et  le 
vouloient  tuer  dedans  les  mains  du  bâtard,  et  di- 
jsoient  qu'il  n'étoit  mie  Uen  courtois  quand  il  leur 
avoit  tollu  (ôté)  leur  prisonnier.  Mais  le  bâtard  étoit 
là  plus  Tort  que  ils  n'étoicnt;  si  lui  demeura.  Mais 
pourtant  au  vespre  (soir)  il  en  fut  question  devant 
les  maréchaux;  mais  tout  considéré  et  bien  entendu 
il  demeura  au  bâtard  de  Vertaing  qui  le  rançorOia 
ce  soir  et  le  reçut  sur  sa  foi  et  le  renvoya  le  matin  à 
Troyes.  Et  tout  F.ostse  logea  àValant  sur  Seine  Au 
lendemain  ils  passèrent  tous  à  gué  la  rivière  de 
Seine  e.t  s'en  vinrent  loger  à  une  petite  lieue  de 
Troyes  en  un  village  que  on  dit  fiamard  Saint 
Simple,  et  là  se  tinrent  tout  coi  et^e  aisèrent  de  ce 
qu'ils  a V oient j  et  là  eurent  grand  conseil  les  seï- 
gneui's  et  les  capitaines  ensemble.  ' 


Oigitized  by 


i5Ho)  DE  JEAN  FROISSART,  339 

n^^^^^■>^^>^v^^^%^>■^l^^^^^^^%'\v^'l^l■*l*""*■^^*>■*^^^^l*^^lV^^^^■^^*^nvv%vvli■^■^■bV^^^^y»vv^l^v^ 

CHAPITRE  LXYia 

Comment  le  comte  de  Bouquinghen  (Bucringham)  fit 

REQUERRE  AU  DUC  VB  BoURGOGlIB  É^AITT  EN  TrOYBS 
D*ÂT0IR  BATAILLE  ^  ET  DE  LA  COEDUITB  ^^Ul  T  FUT« 

En  la  cité  de  Troyes  étoit  le  duc  de  Bourgogne  et 
a  voit  là  fait  sou  mandement  spécial  y  très  (dès)  les 
ADgbis  venants  et  chevauchants  parmi  le  royaume 
de  France,  car  il  avoit  volonté  et  intention  de  com- 
battre les  Anglois  entre  la  rivière  de  Seine  et  de 
Yonne.  Et  aussi  les  barons  et  les  chevaliers  et  les 
écuyers  du  royaume  de  France  ne  désiroient  autre 
chose.  Mais  nullement  le  roi  de  France,  pour  la 
doute  (crainte)  des  fortunes  et  périls  ne  s'y  vouloit 
accorder;  car  tant  ressoignoit  (redoutoit)  les  grands 
pertes  et  dommages  que  les  nobles  de  son  royaume 
avoient  eu  et  reçu  du  temps  passé  par  les  victoires 
des  AngloLs ,  que  nullement  il  ne  vouloit  que  on  les 
combattît  si  ce  n'étoit  ^son  trop  grand  avantage. 
Avecques  le  duc  de  Bourgogne  étoient  en  la  cité  de 
Troyes  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bar,  le  comte 
d'£u,le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Châtillon,  mcs- 
sire  Jean  de  Vienne  amiral  de  la  mer ,  le  seigneur  de 
Tienne  et  de  Sainte  Croix,  messire  Jacquemes  de 
Vienne,  messire  Gaultier  de  Vienne,  le  sire  de  la 
Tremouilie,  le  sire  de  Vergy^  le  sire  deAougemont, 
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le  sire  de  Hambue,  le  sénéchal  de  Hainaut,  le  sei- 
gneur de  Saint  Pjr(Sempy),  le  BaiTois  des  Barres, 
le  sire  de  Roye,  messire  Jean  de  Rpye,  le  vicomte 
d'Assy,  messire  Guillaame  bâtard  de  Langres  et 
plus  de  mille  chevaliers  et  écuyers;et  me  fut  dit  que 
le  sire  de  la  Tremooille  étoit  envoyé  de  par  le  duc 
et  les  seigneurs  au  roi  à  Paris  pour  savoir  son  plai- 
sir et  pour  irapélrer  (obtenir)  que  on  les  put  com- 
battre. Si  n'étoit  point  encore  revenu  au  jour  que 
les  A#iglois  vinrent  devant  Troy es.  Ces  seigneurs  de 
France,  qui  bien  savoicnt  que  les  Ânglois  ne  passe- 
roient  jamais  sans  eux  venir  voir,avoient  lait  faire 
au  dehors  de  la  porte  de  Troy  es,  ainsi  comme  au 
trait  d'un  arc,  et  charpenter  une  bastide  (fort)  de 
gros  merrien  à  manière  d'une  recueillctte^'^  où  bien 
pouvoient  mille  hommes;  et  étoient  ces  baiUes 
(portes) faites  de  bon  bois  et  par  bonne  ordonnance. 
Au  conseil  du  soir  en  Tost  (armée)  des  Anglois, 
furent  appelés  tous  les  capitaines  à  sçavoir  com- 
ment lendemain  ils  se  maintiendroient.  Si.  fut  or- 
donné et  arrêté  que  tous  seigneurs,  barons,  cheva- 
liers, à  bannières  et  à  pennons,  armés  de  leurs  ar- 
mes, sur  chevaux  couverts  de  leurs  armes,  en  trois 
batailles  rangées  et  ordonifées  sur  les  champs  che- 
vaucheroient  devant  Troyes  et  là  s'arrêteroient  et 
enverroient  leurs  hérauts  à  Troyes  aux  seigneurs 
et  leur  présenteroient  la  bataille.  Sur  ce  conseil  ils 
soupèrent,  et  couchèrent  et  firent  nuit  deux  gaiz 
(guets),  chacun  guet  de  la  moitié  de  Tost.  Quand  ce 

(i)  Espèce  de  fori  bàii  en  bois.  J.  A.  B. 
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vint  au  matiii  au  point  de  sept  heures  il  fit  moult 

bel  et  moult  clair.  Donc  sonnèrent  leurs  trompettes 
•  parmi  i'ost»  et  s'armèrent  toutes  gens  de  toutes  piè- 
ces et  mistrent  (mirent)  en  arroy  et  ordonnance  très 
convenable  ainsi  que  pour  tantôt  entrer  en  bataille, 
et  étoient  les  seigneursmontés  surcUevaux  couverts 
et  parés  de  leurs  armes  dont  les  sambués  (hamois) 
et  les  houcbem en ts (housses) alloient  jusques  à  terre. 
Ainsi  étaioat-ils  vêtus  et  houcbiés  (couverts)  des- 
sus leurs  a;i*mures  et  tout  parés  de  leurs  pleines 
armes,  chacun  sire  dessous  sa  bannière  on  son  pei^ 
non,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit  et  que  pour  en- 
tier en  bataille  au  plus  honorablement  et  notable- 
ment que  chacun  pou  voit  ^  et  pour  eus  ajoliyer  et 
acointoier  (parer)  ils  avoient  mis  en  ce  leur  en- 
tente (pensée)depuis  qu'ils  vinrent  d'Angleterre.  En 
cette  frischete  (parure)  et  moult  serrés,  bannières  et 
pennons  veiililants  (flottants),  tout  le  pas,  mis  en 
trois  batailles  ils  s'en  vinrent  devant  Troyes  en  un 
beauplain  (plaine)^  et  là  furent  du  comte  de  Bouc- 
quiughen  (Buckingliam)  appelés  Chandos  et  Aqui- 
taine dojr  (deux)  rois  d'armes  auxquels  le  comte  dit 
ainsi  :  «  Rois  d'armes,  vous  vous  en  irez  à  Troyes  et 
parlerez  aux  seigneuis  dont  il  y  a  foison  et  l^ur 
présenterez  de  par  nous  et  nos  compagnons  la  Im- 
taille;  et  leur  direz  que  nous  sommes  yssus  (sortis) 
hors  d'Angleterre  pour  faire  fait  d'armes;  ni  autre 
chose  nous  ne  voulons  ni  quérons  (cherchons)  fors 
à  faire  fait  d'armes  contre  nos  ennemis;  et  là  ou 
nous  les  cuidons (croyons) trouver,  nous  les  deman- 
dons^ et  pour  ce  que  nous  sçavons  que  une  partie  de 
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la  fleur  de  la  clievalerie  de  France  repose  là  dedans^ 
iioiis  sommes  venus  ce  chemin  ^  et  s'ils  nous  veulent 
càlenger  (contester)  aucun  drœt  qu^ils  disent  qu'ils 
aient  pour  eux,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs 
en  la  forme  et  manière  que  on  doit  trouver  ses  en- 
nemis. »  —  ce  Monsdgneur,  répondirent  les  deux 
rois  nous  ferons  volontiers  votre  commande- 
ment.» Adoncse  départirent  les  deux  rois  du  comte 
et  de  leurs  maîtres  et  chevauchèrent  vers  Troyes.  Si 
leur  fut  ouverte  la  bastide  (fort)  et  les  barrières,  et 
arrêtèrent  là  et  ne  purent  venir  à  la  porte,  car  il 
en  yssoit  (sortoit)  grand'  foison  de  gens  d'armes  et 
d'arbalétriers  qui  se  mettoient  par  ordonnance  en  la 
bastide  dont  ils  avoient  fait  leur  recueillette  (abri), 
et  étoient  les  deux  rois  vêtus  et  parés  des  cotes  d'ar- 
mes du  comte  de  Bouquiughen  (Buckingham)  :  et 
demandèrent  les  seigneurs  qu'ils  vouloicnt.  Ils  ré- 
pondirent «  Nous  voulons»  si  nous  pouvons,  parler 
1  monsrîgneur  de  Bourgogne.  » 

Entrementes  (pendant)  que  Chandos  et  Aqui- 
taine firent  leur  message  envers  le  duc  de  Bourgo- 
gne, entendirent  leurs  seigneurs  et  maîtres  à  ordon- 
ner leurs  batailles  et  besognes  >  et  cuidoient 
(crôyoient)  ce  jour  pour  certain  avoir  la  bataille,  et 
sur  tel  état  ils  s'ordonnèrent  Là  furent  appelés 
tous  ceux  qui  nouveaux  chevaliers  vouloient  et  dé- 
voient etre^  et  premièrement  messire  Thomas  Tri- 
vet  apporta  sa  bannière  toute  enveloppée  devant  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham),  et  lui  dit: 

(i)  Bois  d'arnut.  J.  A*  B> 
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«  Moaseignelir,  s'il  vous  plaisoit,  je  dévdoperois  vo- 
lontiers à  la  journée  de  huy  ma  bannière^  car  Dieu 

merci  j'ai  mis  assez  en  clievance  pour  parmain tenir 
Tétai  comme  à  la  bannière  appartient  » — «  U  rous 
plait  bien ,  »  répondit  le  corn  te  ;  et  adonc  prit-il  par  la 
haute  (bois)  la  bannière  et  lui  rendit  en  sa  main;  et 
lui  dit  le  comte:  «  Messire  Thomas  Dieu  vous  laist 
(laisse)  faire  votre  preu  (preuve)  cy  et  autre  part  » 
Messire  Thomas  Trivet  prit  la  bannière  et  la  dcve- 
lopa»  puis  la  bailla  à  un  sien  écujer  où  il  avoit  la 
plus  grand' fiance  et  chevaucha  outre  et  vint  à  Pa- 
vant garde,  car  il  en  étoit  par  l'ordonnance  du  con- 
nétable, le  seigneur  Latimer,  et  du  maréchal  de 
l'ost  le  seigneur  de  Filwatier  (Fitz-Walter).  Adonc  fit 
lu,  en  présent  le  comte;  chevaliers  ceux  que  je  vous 
nommerai.  Premièrement,  messire  Pierre  Bouton  , 
messire  Jean  et  messire  Thomas  Paule  (Paulet)» 
messire  Jean  Stinquelée  (Stingulie),  messii'e  Tho- 
mas d'Ortingues,  messire  Jean  Wallecok»  messire 
Thomas  Hersie  (Brasçy)  »  messire  Jean  Brainne 
(Bravyne),  messire  Thomas  Vemier,  messire  Jean 
Colleville,  messire  Guillaume  Évrart,  messire  Nico- 
las Stinquelée(Stingulie)  et  messire  Uugue  de  Lunit | 
et  à  fait  (mesure)  que  iceux  nouveaux  chevaliers 
avoient  pris  l'ordre  de  chevalerie  ils  se  traioient 
(rendoient)  en  sa  première  bataille  pour  avenir  aux 
premiers  faits  d'armes.  Adonc  fut  appelé  du  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  un  moult  gentil  écuj^er 
de  la  comté  de  Savoie,  ^ui  autrefois  avoit  été  requis 
de  prendre  Fordre  de  chevalerie  devant  Ardre  et 
devant  Saint-Omer  et  tout  sur  ce  voyage  et  s'appe- 
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loit  Raoul  de  Griyrères,  fils  au  comte  de  Oruj^èpesj 
et  lui  dit  le  eomte  de  Bouquinghen  (Buckiof^am) 
ainsi:  «  Raoul,  nous  arons  (aurons)  huy,  s'il  plait  à 
Dieu  y  et  à  Saint-George  »  convenant  (rencontre) 
d'armes;  si  yueil  Oeyeux)que  youfisoyezchevalieiv  » 
L'écujer  s^exevm  ainsi  que  autrefois  eicusé  s'étoit, 
et  dit:  «  Monseigneur,  Dieu  youspuist  (puisse)  ren- 
dre et  mérer  (payer)  le  bien  et  honneur  que  vous  me 
voulez  6ire,  mais  je  ne  serai  )à  chevalier  si  mon  na- 
turel seigneur  le  comte  de  Savoie  ne  le  rae  lait  en 
bataille  de  chrétiens  contre  Sarrazins.  »  On  ne  l'exa- 
mina plus  avant  ^'^;et  ainsi  fut-il  déporté  (retardé) 
à  être  chevalier.  Et  puis  Fannée  après  il  le  fut  en 
Prusse  -y  et  curent  a  donc  les  chrétiens  rèse  (levée).  Ce 
tut.  quand  le  sire  de  Mastaing  et  Jean  Dobies  et  les. 
autres  de  Hainauty  demeurèrent. 

De  voir  Fordonuance  des  batailles  des  Auglois 
comment  ils  étoient.rangés  suf  les  champs  et  mis  en 
trois  batailles,  les  archers  sur  elle  (aile)»  et  les  gens: 
d'armes  au  front:  c'ctoittrès  grand' plaisance  à  regar- 
der;, et  furent  en  ordonnance  de  bataille,  eafaisani. 
las  chevaliers  nouveaux,  plus  d'une  heure  sans 
point  partir  de  là.  Autant  bien  s'ordonnoient  les 
François  en  leur  bastide  (fort),  car  bien  pensoient 
les  seigneurs  de  France  que  du  moins  il  y  armt  (au-^ 
roit)  escarmouche^  et  que  tels  gens  d'armes  que  les 
Auglois  étoient  et  ainsi  ordonnés,  ne  se  partiroient 
point  sans  eux  venir  voir  de  plus  près.  Si  se  met-^ 
toient abonne  ordonnance, et  étoitle  ducde  Bour^ 

(i  )Toiit  le  leste  âe  cet  uknia  D^«it  ptt  dam  les  impciniÀ*  J*  D. 
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gogne  autdehofrs  de  la  porte  atiné  de  toutes  pièces, 
une  hache  en  sa  mainjet  un  blanc  bâton  en  Tautre; 
et  passoient  tous  barons,  cheTaliers  et  éeujeis  qui 
alfeieiit  vers  la  bastide  (fort)  par  dévant  lui;  et  y 
avoit  si  grand' presse,  que  on  ne  pouvoit  passer 
ayant,  ni  ks.  hérauts  ne  pouvoient  outre  passer,  ni 
aller  jusques  au  duepour  faire  leur  message,  ainsi- 
comme  il  leur  étoit  encliargé. 

Ayecques  les  paroles  ci^dessus  dites  du  comte  de 
Bouquinglien  (Buckingham  )  aux  deux  hérauts 
Aquitaine  et  Cliandos,  j  avoit  bien  autres;  car  le 
soii:  que  les  seigneurs  furent  à  conseil  en  Tost  d'An- 
gleterre; il  fut  dit  aux  hérauts.  «  Vous  fèSrez  ce  mes- 
sage et  direz  au  duc  de  Bourgogne  que  le  duc  et  le 
pays  de  Bretagne,  conjoints  ensemble,  ont  envoyé 
au  roi  d'Angleterre  pour  avoir  confcMrt  et  aide  à: 
rencontre  d'aucuns  barons  et  chevaliers  de  Breta- 
gne, rebelles  au  duc,  et  lesquels  ne  veulent  obéir  à 
leur  seigneur-  en  la  forme  et  manière  que  la  plus 
saine  partie  fait  ;  mais  font  guerre  an  pays  et  se  sont 
eilbrcés  (fortifiés)  et  efToncent  du  roi  de  France.  £t 
pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre  veut  aider  le  duc  et 
le  pays  et  tenir  en  droit  et  enespédalté  (particuliè- 
rement), il  a  envoyé  et  envoie  son  bel  oncle  le  comte 
de  Bouquii^hen  (Buckingham)  et  une  quantité'de 
gens  d'armes  pour  aller  en  Bretagne  conforter  le- 
duc  et  le  pays  à  leur  prière  et  requête.  Et  sont  ar- 
rivés à  Calais  et  ont  pris  leur  chemin  à  passer  parmi: 
le  royaume  de  France  5  et  sont  si  avant  venus  que  de- 
vant la  cité  de  Troyes  où  ils  sentent  grand' foison  de- 
seigneurs,  et  par  spécial  le  duc  de  Bourgogne  fils  de 
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roi  de  France  et  frère  du  roi  de  France;  si  requiert 
messire  Thomas  comte  de  Bonquinghen  (BncUn- 

gbam)  lils  d(i  roi  d'Angleterre  et  oncle  du  roi  à  pré- 
sent la  bataillé  en  la  manière  qu'ils  la  voudront 
avoir 

Au  bailler  ces  paroles  les  hérauts  en  demandèrent 
lettres  j  et  on  leur  répondit  qulls  les  aroient  (au- 
roient)  au  matin.  Si  les  demandèrent  au  matin;  et 
on  ot  (eut)  autre  conseil  que  on  ne  leur  en  donroit 
(donaeroit)  nulles  et  leur  lut  dit:  «  Allez  et  dites  ce 
dont  vous  êtes  informés  ;  vous  êtes  créables  (crojra-^ 
bles)  assez,  et  si  ils  veulent  ils  vous  en  croiront.  » 
Sur  cet  état  étoient  venus  à  Trojes  les  hérauts  qui 
ni  purent  parler  au  duc  de  Bourgogne,  ni  faire  leur 
message.  Je  vous  dirai  pourquoi  ni  comment;  la 
presse  étoit  si  grande  de  gens  d'armes  allants  à  la 
porte  où  le  duc  étoit  que  ils  ne  la  pou  voient  rompre;, 
et  si  avoient  jà  les  nouveaux  chevaliers  d'Angleterre 
commence  rcscarmouclie,  parcjuoi  on  étoit  ainsi  en- 
toillé  (embarrassé)  ;  et  aucuns  chevaliers  et  gens, 
d'armes  auxquels  les  hérauts  parloient ,  disoient 
bien:  «Seigneurs,  vous  allez  en  grand  péril,  car  il  y 
a  mauvais  commun  (peuple)  en  cette  ville.  »  Cette 
doute  (crainte)  et  ce  qu'ils  ne  purent  passer  fit  re- 
tourner les  itérants  sans  rien  faire.  Or  parlerons- 
nous  de  Fescarmoucbe,  comment  elle  se  porta. 

Tput  premièrement  il  y  ot  (eut)  un  écujer  An- 
glois  né  de  Pévéché  de  LincoUe  ^incoln) ,  lequel  étoit 
moult  appert  homme  d'armes,  et  là  le  montra,  je  ne 
sçais  si  l'appertise  qu'il  ,ût  il  l'a?ait  de  vœu  Mais 

(i)  Qa  sait  que  dans  rancieiiiie  ch«vaUrie,  les  chevaliers  ou  ëcujrers 
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il  operonna  son  coursier,  le  glaive  (lance)  au  poing 
et  la  large  (bouclier)  au  col,  et  vint  tout  fendant  le 
chemin  parmi  la  chaussée»  et  le  fit  saillir  par  dessus 
les  bailles  (guichets)  des  barrières,  et  vint  jusques  à 
la  porte  où  le  duc  de  Bourgogne  et  les  seigneurs 
étoient,  qui  tinrent  cette  apperdse  à  grande.  L'é- 
cuyer  cuida  (crut)  retourner,  mais  il  ne  pot  (put), 
car  son  cheval  fut  frappé  de  glaive  et  là  abattu»  et 
l'écuyer  mort ^  dont  le  duc  de  Bourgogne  fiit  moult ^ 
courroucé  que  on  ne  Favoit  pris  prisonnier.  Tantôt 
vez-cy  (voici)  les  grosses  batailles  (bataillons)  du 
comte  de  Bouqttinghen(Bucldngham)  qui  s^ân  Tien- 
nent bannières,  et  pennons  ventelants  (flottants)  et 
tout  à  pied, devers  ces  gens  d'armes  qui  étoient  en  la 
bastide  (fort)» laquelle  on  aYoit{aitedehuis(porte$)». 
de  fenêtres  et  de  tables^  et  n'éloit  pas  chose,  au 
voir  (vrai)  dire  qui,  contre  tels  gens  d'armes  comme 
les  Anglois  étoient»put  longuement  durer.  Quand 
le  duc  dc^ourgogne  les  vit  avaler  (descendre)  si 
espessemenl  (épais)  et  de  si  grand' volonté,  et  que 
les  seigneurs»  barons  et  chevaliers  qui  étoient  en 
cette  bastide  n'étoient  mie  assez  forts  pour  eux  at- 
tendre» si  commanda  tantôt  que  chacun  rentrât  en 
la  ville»  excepté  les  arbalê^iers.  6i  rentrèrent  en  la 
porte  petit  à  petite  et  entrementes  (pendant)  qu*ils 
entroient,  les  Gennevois  (Génois)  et  arbalétriers 
traioient  (tiroient)  et  ensonnioient  (inquiétoient) 
les  Anglois»  Ià  ot(eut)  bonne  escarmouche  et  dure» 

faisoient  quelquefois  des  vœux ,  soit  k  Dieu  et  aux  Saiul^  soitâ  leurs 
maîtresses,  de  se  sigoalerpar  quelque  périlleux,  fait  d'armes.  J.  IK  , 
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et  fut  tantôt  «cette  bastide  conquise  ,  et  point  ne 

dura  longuement  aux  Anglois, et  reboutèrent  toutes 
manières  de  gens  par  force  en  la  porte»  et  ainsi 
comme  ils  entroient  Us  s'ordonnoient  et  rangeoient 
sur  les  chaussées.  La  étoit  le  duc  de.  Lorraine  en 
bonne  ordonnance ^  aussi  étoientlç  sire  de  Coucy^ 
le  duc  de  Bourbon  et  tous  le^  aiitres.  Là  ot  (eut) 
entre  la  porte  et  les  bailles  (guichets)  faites  maintes 
appertises  d'armes, des  morts,  des  blessés  et  des  pris. 
Quand  les  Anglois  virent  que  les  François  se  re- 
traioient  (retiroient)  et  que  point  de  bataille  ils  ne 
feroient  fors  escarmouche  ,  si  se  retrairent  (retirè- 
rent) tout  bellement  sur  la  place  dont  ils  étoient 
partis,  et  là  furent  en  ordonnancé  de  bataille  plus  de 
deux  heures.  Et  sur  la  remontée  ils  retournèrent  en 
leurs  logis  assez  près  du  lieu  ou  ils  avoient  étélogé^ 
la  nuit  devant,  à  Sftint-Lâe  près  tle  Barbon;  et  au. 
lendemain  à  Maillières  le  Vicomte,  près  de  Sens  en 
Bourgogne^  et  la  demeui a  Fost  deux  Jours,. pouc 
eux  vafiaîchir  et  pour  rançonner  le  pla^ajs  d'en-^ 
viron,  de  vivres,  dont  ik  n'avoient  mie  assezi;  mais 
en  avoient  pour  lors  plus  que  d'autres  çhpses grand! 
defl^ute  (disette). 
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« 

CHAPITRE  LXYIII.  ♦ 

ClOMMBBT  IX  ROI  DE  FbAHCE  AVERTI  DU  FAIT  DBS  An-  .. 
GLOIS  RE8CRIPSIST  (RÉCRIVIT)  A  LA  CITÉ  DE  NaHTES;  ET 

COMM£KT  IL  EN  FUT  COHTEHT* 

Vous  entendez  bien  ôomment  les  Anglois  chevau* 
choient  le  royaume  de  France  et  pi^noient  leur 
chemin  pour  venir  eu  Bretagne^  et  disoient  et  main- 
tenoientque  le  duc  .de  Bretagne  et  le  pays  si  les 
ayoient  mandés,  quoique  autrement  ils  eussent 
bien  cause  de  faire  guerre  pour  la  matière  et  occa- 
sion du  roi  d'Angleterre  leur  seigneur;  mais  pour 
le  présent  ils  se  nommoient  soudoyers  (soldats)  au 
duc  et  au  pays  de  Bretagne.  Le  jlOÏ  Charles  de 
France  qui  régnoit  pour  ce  temps,  comme  tout  in- 
formé de  ces  matières  et  comme  sage  et  avisé  qu'il 
étoil, douta  (craignit)  les  périls  et  incidences  qui  de 
ce  poiivoient  naître  et  venir,  et  regarda  que  si  le 
pays  d^  Bretagne  avecques  les  Anglois  lui  étoient 
contraires  sa  guerre  aux  Anglois  en  seroit  plus  fclle 
(cruelle)  et  plus  dure.  £t  par  spécial  il  ne  vouloit 
mie,  quoiqu'il  fut  mal  du  duc,  que  les  bonnes  viHes 
de  Bretagne  lui  fussent  ennemies  ni  ouvertes  à  ses 
ennemis^  car  au  cas  que  ce  se  feroit^ce  lui  seroit 
m  trop  grand  préjudice.  Si  envoya  moyennement 
et  secrètement  lettres  closes,  douces  et  débonnaires 
et  moult  gracieuses  devers  ceux  de  JSantes  qui  est 
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ladef  et  le  chef  de  toutes  les  bonnes  villes  de  BreKa- 
gnc,  en  remontrant  qoHIs  s^avisassent,  et  que  les 
Ai^lois  qui  clieminoicnt  par  son  royaume  se  van- 
toient  et  affirmoient  qu'ils  les  avoient  malidés  et  se 
tenoient  leurs  soudoyers.  Et  au  cas  que  ils  avoient 
ce  fail  et  vouloient  persévérer  en  ce  méfait,  ils 
étoient  atteints  et  encbus  de  foi  mentie^  de  obliga- 
tion brisée,  de  sentence  de  pape  encourue  sur  eux 
et  (le  deux  cent  mille  llorins  de  peine  que  il  pouvoit 
loyalement  atteindre  sur  eux  au  cas  qu^ilsvoulroient 
(voudroient)  briser  les  traités  jadis  &its,  accordés  et 
scellés,  requis  et  priés  par  eux,  desquels  il  avoitles 
copies  et  eux  aussi ,  c'est  à  entendre  les  royaux 
et  que  toujours  leur  avoit-il  été  doux,  propice  et 
ami,  et  aidés  et  confortés  à  leurs  besoins;  et  que  ils 
ne  fissent  pas  tant  qu'ils  eussent  tort,  car  ils  n'a- 
Voient  nul  certain  titre  ni  article  d'eux  trop  avant 
plaindre  de  lui,  pour  eux  bouter  si  avant  en  une 
guerre  que  de  recevoir  ses  ennemis  ;  mais  bien 
s'avisassent  et  conseillassent  loyalement,  et  s'ils 
avoient  été  mal  etiortés  (exhortés)  et  conseillés  par 
foiblc  conseil,  tout  ce  leur  pardonnoit-il  bonnement, 
au  cas  que  ils  ne  si  voulsisseut  (voulussênt)  mie 
.  ouvrir  contre  ses  ennemis  les  Anglois,  et  les  vouknt 
tenir  en  toutes  leurs  franchises  jurées  et  les  renou- 
veler en  tout  bien  si  il  besognoit  (falloit). 

Quand  ces  paroles  et  offîres  que  le  roi  de  France 
ofiVoit  et  présentoit  à  ceux  de  Nantes  furent  lues  et 
entendues,  si  regardèrent  sus  et  dirent  bien  les 

^i)  Les  originaux  signés  par  le  roi.  J.  A.  B.  * 
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plus  notables  de  la  ville  que  le  roi  de  France  avoit 
droit  et  cause  de  remontrer  tout  ce  qu'il  disoit,  et 
que  voirement  (véritablement)  avoient-ils  juré  et 
promis, escript  (ccrit)et  scelléque  jamais  ne  seroient 
ennemis  au  roi  de  France,  ni  aidants  à  ses  ennemis. 
Si  commencèrent  à  être  sur  kur  garde  et  renvojè- 
>rent  secrètement  devers  le  roi  de  France  que  de  ce 
il  ne  se  souciât  en  rien;  car  jà  les  Anglois  à  main 
^rmée,  pour  grever,  ni  guerroyer  le  royaume  de 
France,  ils  ne  mettroient  ni  soutiendroient  en  l^ur 
ville;  mais  vouloient,  si  ilbesognoit  (falloit),  être 
aidés  et  confortés  des  gens  du  roi,  et  à  eux  ils  ou* 
vriroient  leur  ville,  !et  aux  autres  non.  he  roi  de 
France  qui  oioit  (entendoit)  bien  tous  ces  traités 
s'en  tenoit  bien  à  leur  parole;  car  voirement  (vrai- 
ment) à  Nantes  ont  ils  toujours  été  bons  et  loyaux 
François.  Et  de  tout  ce  ne  sçavoit  encore  rien  le  duc 
de  Bretagne  qui  se  tenoit  à  Vannes;  mais  cuidoit 
(croyoit)  bien  que  ceux  de  Nantes  dussent  demeu- 
rer de-lez  (près)  lui,  et  ouvrir  leur  ville  aux  Anglois 
quand  ils  venroient  (vieudroient).  Or  retournerons 
aux  Angloiâ  qui  étoient  logés  assez  près  de  Sens  en 
Bourgogne  en  laquelle  cité  pour  la  doubte  (crainte) 
d'eux,  avoit  grand'  garnison  de  gens  d'armes,  et  s'y 
tenoient  le  duc  de  Bar,  le  sire  de  Gi^uey ,  lè  sire  de 
Saint  Py  (Sempy)  et  le  siré  de  Fransures  et  leuis 
routes  (l loupes). 
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"***>ft*t  V^^^^^  V^'^^^V»  V»VW»<^»%|> 


CHAPITRE  LXIX. 

jCSoMMEMT  le  comte  de  BoUQiri»GHEN  (BucKl>  GnAM}  ET 

SA   ROUTE  (troupe)  PASSÈRENT  LE    GATUfOId   £T  ¥!»• 

Quand  le  comte  de  Bouquingheu  (Backingham) 
et  sa  route  (troupe)  se  forent  reposés  et  rafraîchis 
à  Mailleret  le  Vicomte  assez  près  de  Sens  en  Bour- 
gogne, ils  eurent  conseil  de  déloger  et  de  eux  traire 
(rendre)  en  ce  bon  pays  et  gras  de  Gàtinois.  Si  se 
délogèrent  un  mercredi  au  'matin  ^  et  ce  jour  ils 
passèrent,  au  pont  deseure(sur)  Sens ,  la  rivière  de 
Yonne»  et  vinrent  logèr  ce  jour  à  Jenon  à  une  lieue 
de  Sens$  et  vinrent  leurs  fourrageurs  courir  jusques 
dedans  les  faubourgs  de  S>ens,  et  puis  s'en  retournè- 
rent j  ni  il  n'y  ot  (eut)  fait  nul  exploit  d'armes  ce 
jour  ni  le  soir  qui  fasse  à  ramentevoir  (rappeler). 
Au  lendemain  ils  se  délogèrent  et  vinrent  loger  à 
Saint  Jean  de  Nemours  et  là  environ^  et  l'autre  jour 
après  à  Beaune  en  Gâtinois;  et  l'autre  jour  à  Pithi- 
viers  en  Gâtinois;  et  demeura  là  l'ost  trois  jours, 
pour  le  bon  pays  et  gras  qu'ils  tiouvèrenL  Et  eurent 
là  conseil  ensemble  quel  chemin  ijs  tenroient  (tien- 
droient),  ou  la  plaine  Beausse,  ou  si  ils  suivroîent  la 
rivière  de  Loire.  Conseillé  fut  que  ils  chcvauche- 
roientla  Beausse^  si  se  délogèrent  de  Pi^iviers  au 
quatrième  jour  et  chevauchèrent  vers  Thori  en 
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fieaussa  Dedans  le  châtcl  de  Thoii  étoient  le  sire  de 
Sempy ,  messire  Olivier  deMannj  ^mesare  Guy  leBa- 
veux  etgrand^foisondegens  d'armes.  Outre,à  Yau- 
vilieen  Beaussc  étoient  leBègue  de  YiUaines^leBarois 
des  Barres  et  plusieurs  autres,  environ  trois  cents 
lances.  Par  tons  les  forts  et  les  cliâteaux  dé  Beausse 
étoient  grands  gens  d'armes  boutés  et  mis  pour  gar- 
der le  pays  contre  les  Ângiois.  Ceux  de  l'avant  garde 
de  Post  d'Angleterre  quand  ils  furent  venus  à  Théri 
ne  sevouldrent  (voulurent)  abstenir  et  aussi  ils  ne 
purent  que  ils  n'allassent  voir  ceux  du  fort  etescar- 
moucher^  et  vinrent  aux  barriires  du  châtel  le  sire 
de  Soin py, messire  Guy  le  Baveux  et  les  chevaliers 
et  écujers  qui  dedans  étoient,  chacun  sur  sa  garde» 
ainsi  que  ordonnés  en  avanf  étoient f  et  là  ot  (eut) 
bonne  escarmouche  et  dure,  lancé,  trait  et  féru 
(frappé),  et  de  navrés  e( blessés  des  uns  et  des  au- 
tres, et  fait  plusieurs  grands  appertises  d^armes.  Si 
étoient  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckinghara), 
Tavant  garde  et  Tarriére  garde  logés  à  Thori  en 
Beausse  et  là  environ.  Si  trouvoient  les  fonrrageurs 
des  vivres  à  grand  planté  (quantité).  Et  aussi  ils 
avoient  au  pays  de  Gâtinois  dont  ils  étoient  yssus 
(sortis)  abbayes  et  belles  ^laisonsrançonnéesà(avec^ 
vins  qu'ils  avoient  mis  sur  leurs  cbàrrianx  (char- 
riols)  en  tonneaux  et  à  (avec)  gi*ands  flacons  et 
barrils  dont  ils  se  tenoient  tous  aises.-  A  l'escarmou* 
che  de  Thori  en  Beausse  ot  (eut)  un  écuyer  de 
Beausse,  gentil  homme  et  de  bonne  volonté,  qui 
s'avança  de  son  fait  sans  mouvement  d'autrui  et 
vint  à  la  barrière,  tout  en  escarmouchant,  et  dit 

f  ROISSART.  T.  VII.     *  33 
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aux  ÀDglois:  «  Ya-t>U  là  nul  gentillioiDine  qui 

pour  Tamour  de  sa  dame  voulsist  (voulut)  faire  au- 
cun fait  d'armes?  Si  il  enj  a  nul;  vez  (voyez)  moi  ci 
tout  prêt  pour  issir  (sortir)  hors,  armé  de  toutes 
pièces,  moulé  à  cheval  pour  jouter  trois  coups  de 
glaive  (lance),  férir  trois  coups  de  hache  et  trois 
coups  de  dague.  Si  en  ait  qui  peut,  et  tout  pour  Pa* 
mour  de  sa  daine.  Or  verra-t-on  entre  vous  Anglois 
si  il  en  y  a  nuls  amoureux.  »  Et  appeloitron  l'é- 
cuyer  François  Gauvain  Micaille.  Cette  parole  et 
requête  fut  tantôt  égandue  entre  les  Anglois.  Adonc 
se  trahit  (porta)  avant  un  écuyer  Anglois,  appert 
compagnon  et  bien  joutant  qui  s'appeloit  Jovelin 
(Joachim)  Gator,  et  dit:  «  Oil  (oui),  oil ,  je  le 
vueil  (veux)  délivrer,  et  tantôt  faites  le  traire 
(rendre)  hors  du  |châtGL  »  Le  sire  de  Filwattier 
(Fitz*Walter)  qui  étoit  maréchal  de  Post  vint  aux 
barrières  et  dit  à  mcssire  Guj  le  Baveux  qui  là 
étoit:  «  Faites  venir  votre  écuyer  hors,  il  a  trouvé 
qui  lui  délivrera  très  volontiers  ce  qu'il  demande, 
et  l'assurons  en  toutes  choses.  »  Gauvain  Micaille 
fut  moult  réjoui  de  ces  paroles  et  s^arma  incon- 
tinent, et  l'aidèrent  les  seigneurs  à  armer  de  toutes 
pièces  moult  bien,  et  monta  sur  un  cheval  que  on 
lui  délivra.  Si  issiL  (sortit)  hors  du  châtel,  lui 
troisième^  et  portoient  ses  varlets  trois  lances, trois 
haches  et  trois  dagues.  Et  sachez  que  il  fut  moult 
regardé  des  Anglois  quand  il  issit  (sortit)  hors;  et 
lui  tenoient  cette  emprise  à  grand  outrage  (au- 
dace), car  ils  ne  cuidoient  (croyoient)  mie  que  nul 
François  corps  à  corps  s^osât .  combattre  coutre  un 
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Anglois.  Encore  en  celte  em peinte  (combat)  y  avoit 
trois  coups  d'épée;  et  toutes  trois.  Gauyains  les 
fil  apporter  avec  lui  pour  Faventure  du  briser 

Le  comte  de  Bouquinglien  (Buckingham)  qui 
^toit  jà  à  son  logis  fut  informé  par  les  hérauts  de 
cette  ahatie  ({oàte);il  dit  qu'il  le  yooloit  voir  et 
monta  à  cheval ,  le  comte  d'Asquesufort  (Oxford) 
et  le  comte  de  DeuQesière(Devoashire)  de-lez(pres) 
lui,  et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers.  Et 
pour  cotte  ahatie  (joute)  cessa  l'assaut  à  Thori  et 
se  retraliirent  (retirèrent)  tous  les  Anglois  pour 
voir  la  joûte.  Quand  le  comte  de  Bouquiughen 
(Buckingham)  et  les  seigneurs  furent  là  venus  on 
lit  venir  avant  F  Anglois  qui  de  voit  jouter,  qui 
s'appdoit  Janekin  (Joachim)  Cator,  armé  de  tou- 
tes pièces  et  monté  sur  un  bon  cheval.  Quand  ils 
furent  en  la  place  où  la  joûte  devoit  être,  tousse 
rangèrent  d^une  part  et  d'autre  et  leur  fit-on  voie 
et  leur  bailla-t-on  à  chacun  sa  lance  bien  enferrée, 
lisse  joignirent  en  leurs  targes  et  abaissèrent  leurs 
lances  et  éperonnèrent  leurs  chevaux  et  vinrent 
Fun  sur  l'autre  au  plus  droit  qu'ils  purent  sans^eux 
épargner,  au  semblant  qu'ils  montroient  Cette 
première  joute  ils.  &illirent  par  le  desroicnient 
(dérangement)  de  leurs  dievaux:  à  la  seconde  ils 
se  consuivirent  (atteignirent) j  mais  ce  fut  en  vi- 
dant (de  côté).  Adonc  dit  le  comte  de  Bouquinghea 
(Buckingham),  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  sur  le 
plus  tard:  «  Ilola,  holal  »  et  dit  au  connétable  le 

(i)Eb  cas  quUi  y  en  eut  de  rompues.  J.  D« 
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seigneur  Latimer  et  au  maréchal :<(failes  les  cesser, 
ils  ont  £sât  assez  meshui  (attjourd^hui);  nous  leur 
ferons  faire  et  aecôniplir  leur  emprise  autre  part 
et  à  plus  grand  loisir  que  nous  n'avons  ores  (à 
présent)^  et  gardez  bien  (jue  Téoujer  François  n'ait 
nulle  faute  que  il  ne  soit  aussi  bien  gardé  que  le 
nôtre,  et  dites  ou  faites  dire  à  ceux  du  clratel  qu'ils 
ne  soient  en  nui  souci  de  leur  homme  et  que  nous 
remmenons  avec  nous  pour  parfinir  son  emprise,  et 
non  pas  comme  prisonnier;  et  lui  délivré,  s'il  en  peut 
échapper  vif,  nous  leur  renvoierons  sans  péril 
nuL  9  La  parole  du  comte  fut  accomplie  et  fut  dit  à 
récuyer  François ,  du  maréchal  :  «Vous  chevaucherez 
avec  nous  sans  péril;  et  quand  il  plaira  à  monsei- 
'  gneur  on  vous  délivrera.»  Gauvain  dit:  «  Dieu  y 
ait  part  »  Tantdt  fut  tard;  on  alla  souper.  On  en* 
voya  un  héraut  à  ceux  du  châtel  qui  leur  dit  les  pa- 
roles que  vous  avftz  ouïes.  Ainsi  se  porta  cette  jour- 
née, ni  il  n'y  ot  (eut)  plus  rien  fait 

Au  lendemain  on  sonna  moult  matin  les  trompet- 
tes de  délogement:  si  se  mirent  en  arroi  et  au  che^ 
min  toutes  manières  de  gens  etchevaudièrent  en 
bonne  ordonnance^  tout  ainsi  comme  ils  avoient  en 
devant  fait  vers  Yauville  en  Beaussa  Si  fit  ce  jour 
moult  bel  et  moult  clair.  Etétoient,  en  trois  batailles; 
la  bataille  du  connétable  et  du  maréchal  devant;  et 
puis  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham),  le 
oomte  d'Aquesufort  (Oxford)  et  le  comte  de  Den- 
nesi^  (DevoBshire)  ien  leur  bataille  ;  et  puis 
alloienttous  leurs  charrois;  et  puis  venoiL  Tarrière 
garde  dont  mcssire  Guillaume  de  Windsor  étoit 
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che£  Et  vous  dis  qu'ils  ne  furent  onotpies  si  assurés 
en  cheminant  parmi  le  royaume  de  France  que  ik 

n'eussent  espoir  tous  les  jours  d'être  combattus^  car 
bien  sçavoient  qu'ils  étoient  côtoyés  et  poursieuvis 
(suivis)  des  François  de  autant  degens  et  plus  qû^ils 
n'étoientEt  voirement(vraiment)lesseigneurs,  com- 
tes, barons,  chevaliers  etécuyers  et  gens  d'armes  du 
royaume  de  France  qui  ie&poursuivoient  en  étoient 
en  graiid\  olouté,  et  les  désiroient  moult  a  combat- 
tre^ et  disoieut  entre  .eux  les  plusieurs  sur  les 
champs  et  en  lopr  logis  que  c'étoit  grand  blâme  et 
grand' vergogne  quand  on  ne  les  combattoit;  et  tout 
ce  de  non  combattre  se  brisoit  par  le  roi  de  France 
qui  tant  doutoit  (craignoit)  les  fortunes  que:  nul  roi 
plus  de  lui^  car  les  nobles  du  royaume  de  France 
par  les  batailles  que  ils  avoieutdouuées  aux  An- 
glois  avoient  tant  p^du  du  temps  passé  que  à  peine 
&isoient-ils  à  recouvrer,  et  quand  on  lui  parloit  de 
ce  voyage  il  répondoit:  «  Laissez  leur  faiie  leur 
chemin,  ils  se.  dégâteront  ,  et  perdront  par  eux-mê- 
mes, et  tout  sans  bataiUe.  »  Ces  paroles  du  roi  re- 
lîenoient  de  non  combattre  les  Anglois  lesquels 
alloient  avant  toudis.  (toujours),  sur  l'inteuliou 
d^entrer  en  Bretagne;  car  à  ce  faire  ils  avoient  ainsi, 
premièrement  cmpris  leur  chemin.  ^ 

Dedans  ou  (le)  fort  d'Yauville  en  Beausse^  avoit 
plus  de  trois  cents  lances  de  François  -,  et  là  dedans 
étoient  le  Barrois  des  Barres,  le  Bègue  de  Vilaines, 
messire  Guillaume  Bâtard  deLangres,  messire  Jean 
de  Rely  sire  de  Hangiers,le  sire  de  Mauvoisin  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers.  Si  passèrent 
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Payant  garde  et  l'arrière  garde  et  tous  ceux  de  Tost 
par  devant  Yauyille»  et  ot  (eut)  aux  barrières  uni 
petit  Jejcaimondie;  mais  tantôt  ce  cessa»  car  le» 
Anglois  y  perdoient  leur  peine.  Au  dehors  de  Yau- 
villé  a  un  bel  moulin  à  vent:  si  fut  abattu  et  tout 
desdre  (déchiré).  Assez  près  de  là  a  nn  gros  village 
que  on  dit  au  Puisei  Là  vinrent  ceux  de  l'avant 
garde  diner^  et  le  comte  de  Bouc^uinghen  (BuckijD^ 
|^iam)se  dîna  à  Yauville  et  descendit  à  la  maison 
Templiers.  Cens  qui  étoîent  an  Puiset  entendirent 
qu'il  y  a  voit  en  une  grosse  tour  qui  là  sied  sus  une 
motte  environ  quarante  campagnon&  Si  ne  se 
purent  abstenir  ceux  de  Pavant  ^rde  que  ils  ne  les 
allassent  voir,  et  assaillir  -  et  l'environnèrent  tout 
autour,  car  elle  siéd  en  pleine  terre  à  (avec)  petit  de 
défimsa  Là  eut  grand  assaut^  mais  il  ne  dura  paa 
longuement  ;  car  ceux  archers  tiroient  si  ouniement 
(à  la  fois)  que  à  peine  s'osoit  nul  mettre  ni  apparoir 
aux  gaiUes  (portes)  ni  ^éfienses;  et  fut  la  tour 
prise  ;  et  ceux  de  dedans  morts  et  pris  qui  la  gar^ 
doient;  et  puis  boutèrent  les  Anglois  le  feu  dedans,^ 
de  quoi  tout  le  chaipentage  chéy  (tomba),  et  pnia 
passèrent  outre;  et  sebâtoient  les  Anglms  dépasser 
délivrement  (promptement)  celle  Beausse,  pour  le 
danger  des  yanlves  (eaux)  dont  ils  étoient  à  grand 
mesohèfpour  eux  et  pour  leurs  cbevanx;  car  ils  ne 
trouvoient  que  puits  moult  parfons  (profonds);  et  à 
ces  puits  ne  a  voit  nuls  sceaux.  Si  avoieut  trop  grand 
danger  d^iaulve  (eau),  et  eurent  tant  qu'il»  vinrent 
à  Ourmoy  ;  et  là  se  logèrent  sus  la  rivière  de 
la  Kejne  (Guienne)  et  là  se  reposèrent  et  rafraichi- 
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rent  deux  nuits  et  un  jour.  Au  kndemain  ib  se  dé* 

logèrent  et  s'en  vinrent  à  Ville-Noefve  (Neuve)  la 
Fraité  (Ferté)  en  la  comté  de  £lois,  à  la  vue  de  Châ«  , 
teldun^  et  s^en  vinrent  loger  en  la  foret  de  Mar- 
cliiaumoy  en  Bloisj  et  là  s'arrêta  tout  l'ost  pour 
le  plaisant  lieu  et  tel  qu'ils  y  trouyèrenti  et  s'jr 
reposèrent  et  rafraîchirent  trois  jours. 

Dedans  la  foret  du  Marcheausnoy  (JVIarclienoir) 
a  une  très  belle  et  bonne  abbaye  de  moines  de 
Tordre  de  Cisteaux,  et  Tappelle-on  proprement 
Citeaux  et  est  l'abbaye  remplie  de  moult 
beaux  et  grands  édiûces ^  et  la  fit  jadis  fonder  et 
édifier  un  moult  yaiUant  preudom  (prudhomme) 
qui  s'appelloit  le  comte  Thibaut  de  Blois  ,  et  y 
laissa  et  ordonna  grands  revenues  et  belles^  mais 
grandement  sont  amenrids  (amoindries)  et  afibiblies 
par  les  guerres.  Les  moines  qui  pouY  le  temps 
étoient  en  l'abbaye  furent  surpris  des  Anglois^car 
3s  ne  cuidoient  (croyoient)  mie  (pas)  que  ils  dus* 
sent  faire  ce  chemin.  Si  leur  tourna  à  grand  con  - 
traire, quoique  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingr 
ham)  fit  faire  un  ban  que  sur  la  terre  nql  ne  four- 
£esist  (forfit)  à  Pabbaye,  ni  de  feu  ni  d'autre,  chose. 
Car  le  jour  Notre  Dame  en  septembre  il  y  oyt 
(ouït)  la  messe  et  y  fut  tout  Ict  jour,  et  tint  son  état 
et  cour  ouverte  aux  chevaliers  de  son  host  (armée), 
et  là  fut  ordonné  que  Gauyain  Micaille  François  et 

(i)Marchenoir,  petite  yille  de  Beanoe.  J*  D» 

\i)  Cette  abbaye  s'appelle  P Aumône  ou  le  petit  CistBtttiSf  cOt  Ctt 
située  dans  la  forêt  de  MarchcDoir,  elle  a  été  ^oodée  Ten  tlll  par 
Thibault  I.V  comte  de  Bloia,  pnia  de  Champagne.  J.  D. 
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Jandio  (Joachim)  Cator  t'eroicnt  au  lendemâia 
leur  emprise.  Ce  jour  tinrent  les  Anglois  Toir  le 
chfttel  de  Marchenoir  qui  étoit  en  la  comté  de 
Blois,  et  y  a  un  très  bel  fort  et  de  belle  vue.  Pour 
le  temps  ea  étoH  châtelain  et  gardien  un  chevalier 
du  pays  au  comte  de  Blois,  qSî  s'appeloit  messîre 
Guillaume  de  Saint  Martin,  sage  liommo  et  vail- 
lant aux  armes,  et  étoil  tout  pourvu  et  avisé  avec 
ses  compagnons  de  défendre  le  fi>>*t  et  le  châtel  si 
on  les  eut  assailHs;  mais  nennil.  Quand  les  Anglois 
en  virent  la  manière,  ils  passèrent  outre  et  retour* 
aèrent  en  leurs  logis  en  la  forêt  de  Marchenoir. 
D'antre  part  le  sire  dé  Brebières  fors  étoit  en  son 
cliâtel  au  dehors  de  la  forêt  qui  sied  sur  le  clierain 
de  Dun  et  de  Blois  ^  et  avoit  le  dit  sire  de  Brebières 
grand' foison  dë  chevaliers  et  écuyers  avec  lui  qu» 
tous  s'ètoicnt  obligés  à  l)icn  défendre  et  garder  le 
lieu  s'ils  étoient  assaillis.  Et  les  vint  voir  le  sire  de 
Filvattier  (Fitz-Walter)  marédial  de  Tost  et  sa  route 
(troupe),  non  pas  pour  assaillir,  mais  pour  parler 
au  chevalier  à  la  barrière  ^  car  bien  le  connoissoit, 
pourcequ'ik  s'étoient  vus  tous  deux  ensemble  en 
Prusse.  Le  sire  de  Filvattîer(Fitz-Walter)se  fit  con- 
noissable  au  seigneur  de  Brebières  et  lui  pria  qu'il 
lui  envoyât  de  son  vin  «par  courtoisie,  et  toute isa 
terre  en  seroit  respittie  (respectée) de  non  ardoir  et 
d'être  courue  (ravagée).  Le  sire  de  I^rebii  res  lui  en 
envoya  bien  et  largement,  et  trente  blanches  mi- 
ches avecques,  dont  le  sire  de  Filvattier  (Fitj&->Wal- 
ter)  lui  sçut  bon  gré  et  lui  tint  bien  son  couveuaut 
(promesse). 
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Au  lendemain  du  jour  NoUe  Dame  on  fit  armer 
Gauvain  Micaille  et  Jannekin  (Joachîni)  Cator 
et  monter  sus  leurs  chevaux  pour  parfaire  devant 
les  seigneurs  leur  ahatie  (joute).  Si  s'entremontrè- 
rent  des  fers  des  glaives  moult  roidement;  et  jouta 
récuyer  François  à  la  plaisance  du  comte  moult 
bien^  mais  TAnglois  le  férit  trop  bas  en  la  cuisse, 
tant  qu'il  lui  bouta  le  fer  de  son  glaive  tout  outre. 
De  ce  que  il  le  prit  si  bas  fut  le  comte  de  Bou- 
quingben  (Buckingbam)  tout  courroucé^  et  aussi 
furent  tous  les  seigneurs  et  dirent  que  c'ëtoit  trop 
mal  honorablement  jouter.  Depuis  furent  férus  les 
trois  coups  d'épée,  et  férit  chacun  les  siens.  Adonc 
dit  le  comte  que  ils  en  avoient  assez  fait  et  vouloit 
que  3s  n'én  fussent  plus  -,  car  il  véoit(vojoit)Pécuyer 
François  trop  fort  seigneur.  A  cette  ordonnance  se 
tinrent  tous  les  seigneurs.  Si  fut  Gauvain  Micaille 
desarmé  et  remiré  (pensé)  et  mis,  à  point,  et  lui  en* 
voya  lecomle  de  Bouquinghen  (Buckingliam), par 
un  héraut,  à  son  logis,  cent  francs,  et  lui  donna 
congé  de  se  retraire  (retirer)  sauvement  devers  ses 
gensj  et  leur  mandoit  qu'il  se  étoit  bien  acquitte. 
Si  s'en  retourna  Gauvain  Micaille  devers  les  sei- 
gneurs de  France  qui  se  tenoîent  amassés  sur  le. 
pays  en  plusieurs  lieux;  et  les  Anglois  se  partirent 
de  Marchenoir  et  prirent  le  chemin  de  Vendôme  j. 
mais  avant  ils  se  logèrent  en  la  foret  de  Golont* 
hier. 
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CHAPITRE  LXX.. 

Comment      roi  Charles  de  France  apperçut  sa  pin. 

4  prochain  terme  et  COMJtlENTlL  OKDOItllA.DU  ROVAU-- 
UE  ÂTAHT  Sk  UOtLTi 

Vous  sçayez  (XNnmentle  roi  Chartes  de- France- 

qui  se  tenoit  à  Paris  traitoit  secrètement  devers  les 
bonnes  villes  de  Bretagne,  afin  qu'elles  ne  se  voul- 
sissënt  (voulussent)  mie  ouvrir  pour  recueillir  les 
Anglois^  et  là  où  ils  le  feroîent  ils  se  forferoient 
trop  grandement;  et  seroit  ce  forfait  impardon- 
nable. Ceux  de  Mantes  lui  mandèrent  secrètement 
qu^il  n'en  fût  en  nulle  doute  (crainte);  car  aussi  ne 
feroient  ils,  quelque  semblant  ni  quelque  traité 
qu'ils  eussent  envers  leur  seigneur:  mais  ils  vou- 
loient  si  les  Angloîs  approchoient»  que  on  leur  en- 
voyât gens  d'armes  pour  tenir  la  ville  et  les  bonnes 
gens  contre  leurs  ennemis.  £t  de  ce  faire  étoit  le 
roi  de  France  en  grand'volonté  et  l'avoit  rechargé 
à  son  consdl.  De  tous  ces  traités  étoit  ainsi  que  tout 
maître  et  souverain  messire  Jean  de  Bucil,  de  par 
le  duc  d'Âufou  qui  se  tenoit  à  Angers.  Le  duc 
de  Bourgogne  se  tenoit  en  la  cité  du  Mans,  et  là 
environ  ès  forts  et  ès  cliâteaux  se  tenoient  les  sei- 
gneurs,  le  duc  de  Bourbon, le  duc  de  Bar,  le  sire  de 
Coacjr>  le  comte  d'Eu  »  le  duc  de  Lorraine^  et  tant 
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de  gens  que  ik  ëtoient  plus  àe  nx  mitte  hommes 

d'armes;  et  disoient  bien  entre  eux  que,  youlsist 
^  (voulut)  ou  non  le  rot,  ils  eombattroient  les  Angloîs 
aînçots  (ayant)  qu'ils  eussent  passé  la  rmire  de 
Sartre  (Sarthe)  qui  départ  le  Maine  et  Anjou. 

En  ce  temps,  prit  une  maladie  au  roi  de  France 
dont  il  principalement  et  tous  ceux  qui  Taimoient 
furent  moult  ébahis  et  déconfoités;  car  on  n'y  véoit 
(voy oit)  point  de  retour  ni  de  remède  que  il  ne  lui 
oonyenist  (conyint)  dedans  briefs  j  ours  passer  outre- 
et  mourir.  £t  bien  en  avoit  il  même  la  connois- 
sance;  aussi  ayoient  ses  cirurgiens  (chirurgiens)  et 
médecins,  et  yous  dirai  comment  et  pourquoi  yerité 
fut,  selon  la  famé  (bruit)  qui  couroit  que  le  roi  de 
Navarre,  du  temps  qu'il  se  tenoit  en  Normandie  et 
^  que  le  roi  de  France  étoît  duc  de  Normandie,  il  le 
volt  (voulut)  faire  empoisonner ,  et  reçut  le  roi  de 
Frai¥:e  le  venin  et  fut  si  avant  mené  que  tous  les 
cheveux  de  la  tête  lui  churent  et  tous  les  ongles 
des  pieds  et  des  mains,  et  devint  aussi  sec  que  un 
bâtonnet  n'y  trou  voit  on  point  de  remède.  Son  onde 
l'empereur  de  Rome  (Charles  iV)  ouït  parler  de  sa 
maladie ,  si  lui  envoya  tantôt  et  sans  délai  un  maître 
médecin  qu'il  avoit  de-lez  (près)  lui^  le  meUleuir 
maître  et  le  plus  grand  en  science  qui  fut  en  ce 
temps  au  monde,  ni  que  on  sçut  ni  connut;  et  bien 
le  véoit-on  par  se$  œuvres.  Quaud  ce  maître  méde- 
cin fut  venu  en  France  de-lez  (près)  le  roi  qui  lors 
étoit  duc  de  Normandie,  et  il  ot  (eut)  la  connois- 
sance  de  sa  maladie,  il  dit  qu'il  étoit  empoisonné  et 
en  grand  péril  de  mort  Si  fit  adonceo  ce  tempe  dû 
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cdui  qui  pnis  fut  le  roi  de  France,  la  plus  belle  cure 

dont  on  put  ouïr  parler;  car  il  amortit  tout  ou  en, 
partie  le  venin  ^u'ii  avoit  pris  et  reçu  et  lui  fit  recou- 
Trer  cheveux  et  ongles  et  santé  et  le  remit  en  point 
et  en  force  d^homme  parmi  ce  que  tout  petit  à  petit 
le  venin  lui  issoit  (sortoit)  et  coulait  par  une  petite 
fistule  qu'il  avoit  au  bras.  £t  à  son  département, 
car  on- ne  le  put  retenir  en  France,  il'  donna^  nnè- 
recette  dont  on  useroit  lant  qu'il  vivroitEt  bien  dit 
au  roi  de  France  et  à  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient  «Si  très  tôt  que-^ cette  petite  fistule  laira> 
(cessera)  le  couler  et  séchera,  vous  mourrez  sans 
point  de  remède;  mais  vous  arez  (aurez)  quinze 
jours  au  plus  de  loisir  pour  yous  aviser  et  penser- 
â  râme.  »  Bien  avoit  le  roi  de  France  retenu  toutes 
ces  paroles;  et  porta  cette  fistule  vingt  trois 
ans,làqueUè  chose  par  maintes  foisTavoit  moult 
ébahL  Et  les  gens  au  monde  pour  la  santé  où  il  avoit 
plus  de  fiance  c'étoit  en  bons  maîtres  médecins:  et 
ces  médecins  lé  reconfortoient  et  réjouissoimit 
moult  souvent  et  lui  disoient  que,  avecques  les 
bonnes  recettes  qu^ils  avoient,  ils  le  feroient  tant* 
vivre  par  nature,  que  bien  devroit  suffire.  De  ces 
paroles  se  oontentoit  et  contenta  le  roi  moult  d'an- 
nées et  vivoit  en  joie  à  la  fois  sur  leur  fiance  (foi). 
Avecques  tout  ce  d'autres  maladies  étoit  le  roi  du- 
rement  grevé  et  blessé,  et  par  spécial  du  mal  des 
dents r  de  ce  mal  avoit-il  si  grand  grief  (douleur) 
que  merveilles  étoit  Ëtbien  scutoit  le  roi  par  ses 
maladies,  que  il  nepouvoit  longuemant  vivre;  et 
la  chose  du  monde  sur  la  fin  de  son  temps  et  terme 
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qui  plus  le  reconfortoit  et  réjouissoit,  ce  étoit  que 
Dieu  lui  avoit  donné  trœs  beaux  enfants  vivants, 

deux  ûls  et  une  fille,  Charles,  Louis  el  Catheriue. 
Si  que  quand  cette  fistule  commença  à  sécher  et  i 
non  couler^  les  doutes  (craintes)  de  la  mort  lui  corn* 
meucèrent  à  approcher.  Si  ordonna,  comme  sage 
homme  et  vaillant  qu'il  étoit,  toutes  ses  besognes, 
et  manda  ses  trois  frères  ès  quels  il  avoit  la  grei- 
gneur(plus  grande)  fiance,  le  duc  de  Berrj,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bourbon,  et  laissa  der- 
rière son  second  frère  le  duc  d'Anjou  pourtant 
(attendu)  qu'il  le  sentoit  trop  convoiteux.  Et  dit  le 
roi  aux  trois  dessus  dits:«Mes  beaux  frères,  parl'or- 
donnance  de  nature,  je  sens  bien  et  connois  que  je 
ne  puis  longuement  vivre j  si  vous  recommande  et 
renchai*ge  Charles  mon  fils,  et  eu  usez  ainsi  comme 
bons  oncles  doivent  user  de  leur  neveu,  et  vous  en 
acquittez  loyalement,  et  le  couronnez  à  roi  au  plu- 
tôt après  ma  mort  que  vous  pourrez,  et  le  conseil- 
lez en  tous  ses  affîûres  loyalement;  car  toute  ma 
fiance  en  gît  en  vous.  Et  l'enfant  est  jeune  et  de  lé- 
ger esprit,  si  aura  mestier  (besoin)  qu'il  soit  meué 
et  gouverné  de  bonne  doctrine;  et  lui  enseignez  ou 
faites  enseigner  tous  les  points  et  les  états  royaux 
qu'il  doit  et  devra  tenir,  et  le  mariez  en  lieu  si  haut 
que  le  royaume  en  vaille  mieux.  J'ai  eu  long-temps 
un  maître  astronomien  (astrologue)  qui  disoit  et 
affirmoit  que  dans  sa  jeunesse  il  auroit  moult  aiiaire 

(i)  Le  duc  d^Anjoa  frère  puAaé  de  Charltt  V,«t<nt  Je  teeoo^  de» 
^•tsefi^  dunâ  Jeeo.  J.  D. 
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et  istroit  (sortiroit)  de  grands  périls  et  de  grands 
aventures  ;  pourquoi  sur  ces  termes  j'ai  eu  plu- 
sieurs imaginations  et  ai  moult  pensé  comment  ce 
pourroit  être  â  ce  ne  vient  et  naît  de  la  partie  de 
Flandre;  car,  Dieu  merci,  les  besognes  de  notre 
rojaume  sont  en  bon  point.  Le  duc  de  Bretagne  est 
un  cauteleux  homme  et  divers  et  a  toujours  eu  le 
'  courage  (cœur)plus  Anglois  que  François  ;  pourquoi 
tenez  les  nobles  de  Bretagne  et  les  bonnes  villes  en 
amour;  et  par  ce  point  vous  lui  briserez  ses  enten- 
tes (intentions).  Je  me  loe  (loue)  des  Bretons,  car 
ils  m'ont  toujours  servi  loyalement  et  aidé  à  gar- 
der et  défendre  mon  rojaume  contre  mes  enne- 
mis. Et  faites  le  seigneur  de  Clisson  connétable; 
car  tout  considéré,  je  n*y  Toisnul  plus  propice  (ca- 
pable) de  luL  Ënquérez  pour  le  mariage  de  Char- 
les mon  fils  en  Allemagne,  par  quoi  les  alliances 
soient  plus  fortes:  vous  avez  entendu  comment  no- 
tre adversaire  s'y  veut  et  doit  marier  c'est  pour 
avoir  plus  d'alliances.  De  ces  aides  du  royaume  de 
France  dont  les  poures  (pauvres)  gens  sont  tant 
travaillés  et  grèves,  usez  en  en  votre  conscience  et 
les  ôtez  au  plus  tôt  que  vous  pourrez  ^'^^  car  ce 

(i)On  ncgocioit  alors  le  mariage  de  Richard  II  arec  Catlierinc  fille 
de  renipcrcur  Louis  de  BaTÎère.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  ,mais  Ricliard 
II  épousa  Panuée  suivante  Anne  sœur  de  rempereur  Yfencttlu, 
J.  A.  B. 

(a)  Cbafles  Y  parott  «voir  Hé  yhrefaaal  toaimcnttf  tq  monent  «le  m 
mort  par  le  senteoir  de  tout  le  bien  qu'il  anroit  pu  fiôre  et  n'eroit 
pas  fait  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit  m»  ordoonaiice  pour  abolir 
toos  ks  impôts  qu  i]  avoitAabKs  sa»  le  omseolemcnt  des  états.  Ele 
éloit  parmi  oeBes  de  Cbarles  \  1  dans  le  fliimeiiil  £  de  la  cbambra  dis 
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■sont  choses,  qaoique  je  les  aie  soutenues,  quimonlt 
me  grèvent  et  poisent  (pèsent)  en  couraige  (au 
cœur):  mais  les  grands  guerres  et  les  grands  aiTai- 
res  qae  nous  avons  eus  à  tous  lez  (côtés)  pour  la 
cause  de  ce,  pour  avoir  la  mise,  m'y  ont  &it  enten- 
dre. » 

Plusieurs  paroles,  telles  et  autres,  lesquelles  je 
ne  pus  pas  toutes  ouïr  ni  saviSr  ,  remontra  le  roi 

Charles  de  France  à  ses  frères,  présents  Charles  dau- 
phin son  ûls,  et  le  duc  d'Anjou  absent  ^'K  Car  bien 
vouloit  le  roi  de  France  que  les  autres  s'ensoinnas- 
scnt  (prissent  soin)  en  clief  des  besognes  de  France 
et  le  duc  d'Anjou  son  frère  en  fut  absenté  ^'^^  car 
il  le  doutoit  (craîgnoit)  merveilleusement  et  con- 
voiteux  le  sentoit    j  siresonguoit  (ledoutoit)  ce  pé- 

comptfls  de  Pari»  qai  fat  enveloppé  dans  rinoendie  du  27  octolMre 
1^37,  avant  que  Secousse  rn  eut  pa  prendre  copie  pour  Tiiuéfer  dan* 

son  excellent  recueil  des  ordonnances.  J.  Â.  B. 

(i)  Le  ducd^ Anjou  étoit  depuis  quelque  temps  éloigaë  deJll€Oiir  et 
résîdoitk  Angers.  Le  Moine  de  Saint-Tlcnys  dit  que  ce  prince,  ainsi 
que  les  ducs  de  Bcrrj,  de  Bourgogne  el  de  Bourbon,  ëtoit  alors  k  la 
têlc  des  armées  dans  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  et  qu'ils  se  rendirent 
tous  k  la  cour  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  la  nouTeile  de  la  maladie  de 
Charles  V.  J.  A.  B. 

(a)  Charles  \  avoil  conféré  la  régence  au  duc  d'Anjou  en  i374»  mais 
il  s'en  repentit  ensuite.  La  mort  l'empêcha  sans  doute  de  révoquer  l'or- 
donnance qui  lui  conféroit  la  régence,  en  la  séparant  de  la  tutelle  qui 
éloit  conférée  k  la  reine  conjointement  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon.  La  reine  mourut  a^ant  Charles  Y  et  la  tutelle  resta  confiée 
k  ces  deux  ducs  jusqu^  k  majorité  du  jeune  roi  qui  ëtmt  6zée  k  qua- 
one  ans  diaprés  rordonmniGe  de  1374  conatamment  uain»  depuis 
J«  A>  B* 

(3)  Le  duc  d  Anjou  avoit  éU  adopté  le  39  juin  i38o  par  la  fiimcoie 
Jeanne  reine  de  Naples  qui  loi  aroit  lait  donner  par  le  pape  TioTesti- 
ture  de  ce  royaume  et  des  comtés  de  prorenee ,  Forealquier  et  Piémont.  0 
Pour  soutenir  ces  droits  contre  les  concurrents  qui  les  loi  dtspuloient. 
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ril.  Mais  quoique  le  roi  de  France  l'absenlât  au  lit 
de  la  mort  et  éloignât  des  besognes  de  Irance»  le 
duc  d'Anjou  ne  s'en  absenta  ni  éloigna  pas  trop; 
car  il  avoit  messagers  toujours  allants  et  venants 
soigneusement  entre  Angers  et  Paris,  qui  lui  rap- 
portoient  la  certaineté  du  roi;  et  avoit  le  duc  d'An- 
jou gens  secrétaires  du  roi  par  lesquels  de  jour 
en  jour  il  sçavoit  tout  son  état  Et  au  détroit  jour 
que  le  roi  de  luance  trépassa  de  ce  siècle  il 
étoit  à  Paris  assez  près  de  sa  chambre  ;  et  jr 
y  entendit  pour  lui  ainsi  que  temprement  (bientôt) 
vous  orrez  (entendrez)  recorder;  mais  nous  poursui- 
vrons la  matière  des  Anglois  et  recorderons  petit  à 
petit  comment  ils  cheminèrent  et  quel  chemin  ils 
tinrent  et  firent  ainçois  (avant)  qu^ils  venissent  (vins- 
sent) en  Bretagne. 

il  luifalioit  de  Targent,  et  le  duc  d'Anjoun''étoit  nalieiXLcnt  scrupuleux, 
sur  les  moyens  de  s'en  procurer.  J.  A.  B. 

(i)  Charles  V  ne  mourut  pasa  Paris,  comme  le  dit  Froissart,  mais 
au  château  de  Bcautë  sur  Marne  à  une  demi  lieue  de  \  incennes,le  iG 
septembre  i38o,  âgé  de  46  ans  et  dans  la  dix-septième  année  de  son 
règne.  J«  A.  B. 

(a)  Lei  notM  cb  M;  Daci«r  fioisseiil  aree  le  cbapiln  précédent . 
J*  A*  B*  •  « 
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CHAPITRE  hSXL 

m 

OOMMBHT  U  COUTB  DE  BoUQViNGBEH  (BuCKITOIIAll)  Bf 

SA  noirrB (troitpb) TiRÈBEirr  pâys  pour  venir  en  Bre> 

TA6JK£^  £T  LA.  MORT  DU  ROI  ChàRI.£S  DE  FsiàSCB, 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et 
les  routes  (troupes)  se  départirent  de  la  forêt  de 
Marchenoir  en  la  comté  de  Blois,  ils  cheminèrent 
vers  Vendôme  et  vers  la  forêt  de  Colombier;  et 
étoient  ceux  de  Favant  garde  trop  courrouisés  de 
ce  que  ils  ne  trouvoient  mais  nulle  aventure.  Ce 
propre  jour  que  ils  se  délogèrent  de  la  forêt  de 
G)lombier  et  que  ils  chevauchoient  près  de  Ven- 
dôme, l'avant  garde  chevauchoit  tout  devant  ainsi 
que  raison  est  Si  chevauchoient  ensemble  messire 
Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume  Clinton  »  envi-, 
ron  quarante  lances:  si  rencontrèrent  d'aventure 
sur  le  chemin  le  seigneur  de  flangiers  qui  s'en  ye- 
noit  à  Vendôme  et  avoit  en  sa  route  (troupe)  envi- 
ron trente  lances.  Les  Anglois  connurent  tantôt 
que  c'étoient  François:  si  éperonnèrent  chaudement 
sur  eux  et  abaissèrent  les  glaives  (lances).  Les  Fran- 
çois qui  ne  se  véoient  pas  à  jeu  parti  n'eurent  ta- 
lent (volonté)  d'attendre,  car  ils  étoient  près  de  Ven- 
dôme:  si  éperonnèrent  cette  part  pour  eux  sauver, 
'  et  Anglois  après  eux,  et  François  devant.  Là  furent 
rués  jus  (à  bas)  de  coups  de  lances  Robert  de  Han- 

PROISSARX.  T.  VIL  «A 
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giers  cousin  au  seigneur,  Jean  de  Montiguy  et 
Guillaume  de  Launaj  et  encore  cini|  ou  six  ,  et 
furent  tantôt  enclos  et  les  eonyint  rendre  prison- 
niers ou  pis  iiner.  Le  sire  de  Jriangiers  vint  si  à 
point  à  la  barrière  qu'elle  étoit  ouverte:  si  descendit 
et  entra  dedans,  et  puis  prit  son  glaive  et  se  mit 
vaillamment  en  défense;  et  furent  petit  à  petit  les 
compagnons  recueillis  ;  et  ainsi  qu^ils  venoient  et 
deseendoient  ils  se  mettoientà  défense,  toutefois 
il  cil  y  ot  (eut)  de  prisonniers  jusques  à  douze,  et 
puis  retournèrent  les  Anglçis.  Ainsi  alla  de  cette 
aventure. 

Messire  Robert  Canolle  (KnoUes)  et  sa  route 
(tro.upej  encontra  et  trouva  le  seigneur  de  Mau voi- 
sin et  sa  route  (troupe):  si  se  férirent  Tun  dedans 
l'autre  Anglois  et  François;  car  ils  étoient  assezà  jeu 
parti;  et  ne  daigna  le  sire  de  Mauvoisin  fuir^mais  se 
combattit  à  pied  moult  vaillamment  Et  finalement 
messire  Robert  Canolle  (Knolles)  1q  prit  de  sa  main  ; 
et  fut  son  prisonnier.  Et  ce  jour  passa  Post  devant 
Vendôme  et  là  rivière  de  Loire  et  vint  loger  etgiîsir 
(coucher)à  Ausne  en  la  comté  de  Vendôme;  et  le 
lendemain  à  Saint-Calais ;  et  là  se  reposa  Fost  deux 
jours.  Au  tiers  jours  ils  se  délogèrent  et  vinrent  à 
Lusse  et  le  lendemain  au  Pont  à  Volàin. 

Ainsi  clieminoient  les  Angloîs  et  ne  trouvoient  à 
qui  parler,  car  nul  ne  leur  alloit  au  devant:  si  étoit 
tout  le  pays  chargé  et  rempli  de  gens  d'armes,  et 
en  y  avoit  à  merveille  grand'foison  en  la  cité  du 
Mans  et  en  la  cité  d'Angers.  Et  s'en  vint  adonc  le 
duc  d'Anjou  par  Tours  en  Touraine  et  par  Blois 
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et  par  Orléans,  à  Paris,  car  il  entendit  que  le  roi 
son  frère  a^réyoit  moult  et  qu'il  n'y  a?oit  pomt  de 
retour:  si  vouloit  être  à  son  trépas.  Et  pour  ce  ae 
se  départoient  mie  les  gens  d'armes  de  knis  gami- 
«ons^  mais  poursuivoieat  et  câtoyment  les  Anglois 
à  leur  loyal  pouvoir,  sans  eux  abandonner  entre 
eux  trop  avant  Et  ordonnèrent  les  gens  d'annes 
de  France,  qui  connoissoient  les  passages  des  ri- 
vîèrés,  que  sur  la  rivière  de  Sarthe,  laquelle  û  con- 
venoit  les  Auglois  passer  pour  ce  qu'ils  ^feisoient  ce 
chemin,  ils  les  ensoingneroient  (inquiéteroient)  ma- 
lementet  les  enclorroient  ^ils  pouvoient  aupays, 
parquoi  ils  les  affameraient  et  puis  les  auroientà' 
volonté  et  les  combattroient  à  leur  avantage, voulsist 
(voulut)  le  roi  de  France  ou  non.  Si  firent  les  sei- 
gneurs de  France,  qui  le  plus  étoienl  usés  d'armes, 
sur  le  passage  par  où  il  convenoit  les  Anglois  pas- 
ser  en  la  rivière  du  Sarthe  avaler  gros  merriens  ai- 
guisés, et  féril  à  force  en  la  rivière  parquoi  eux  ni 
leur  charroi  ne  pussent  passer,  Encore  au  descen- 
dant de  la  rivière,  au  prendre  terre,  ik  firent  fosser 
(creuser)  grands  fossés  parfons  (profonds)  parquoi 
on  ne  peut  arriver.  Ainsi  ordonnèrent-ils  leurs.beso- 
gnes  pour  donner  plus  gra^d  empêchement  aux  An- 
glois. ' 

Or  cheminèrent  le  comte  de  Bouquinghen  (Buci 
kingham)  et  sa  route  (troupe)  quand  ils  se  départi- 
rent  du  Pont  Volaîn  et  passèrent  la  foret  du  Mans 
et  vinrent  sur  la  rivièrede  Sarthe.  Ellà  s'arrête  tout 
l'ost;  car  ils  ne  trouvoient  ni  véoient  point  de  pas- 
«ageicar  la  rivière  est  grosse  et  parfonde  et  trop 

a4*  . 
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maie  à  passer,  si  ce  n'est  sur  les  certains  pas  où  on 
la  passe  sur  ponts.  L^avant  garde  qui  chevauckoit 
devant  avoit  quîs  et  cerchié  (chercbé)  et  cerchoit 
dessus  et  dessous  la  rivière  à  tous  loz(cotcs);  mais  ils 
ne  trouToient  point  de  passage,  fors  en  ce  lieu  où 
le  mairien  étoit  mis  et  planté  à  force  dans  la  rivière. 
Adonc  descendirent  les  scigueurs  et  imaginèrent  le 
passage  et  dirent:  «  Par  ci,  si  nous  voulons  aller  ou- 
tre, neas  faut  passer;  car  ailleurs  ne  trouverons 
-  nous  point  de  passage  Or  avant,  dirent  toutes  ma- 
nières de  gens  d^armes,  il  ne  nous  faut  point  épar- 
gner; tt  faut  à  force  ôter  et  traire  (enlever)  hors  ces 
mairiens  de  Piaue  (eau>,  qui.  nous  tollent  (ôtent) 
et  empêchent  h  passage.  »  I^à  vissiez  barons  et  che- 
valiers entrer  en  la  rivière  ^ ui  étoit  roide  et  cou- 
rant, et€ux  mettre  en  aventure  d'aller  aval  (en  des- 
cendant), car  ils  étoient  armés  de  toutes  pièces, 
horsmis  de  leurs  bassinets.  Et  là  s'efTorçoient  à  ces 
mairiens  traire  (ài^raclierj'kors  à  force;  et€urent,  je 
vous  dis,  moult  de  peine  ainçois  (avant)  qu'ils  les 
pussent  avoir  hors,  si  parfondétoient-ils  fichés.  Tou- 
tefois ils  les  eurent  et  trairent  (arrachèrent)  tout 
hors  et  laissèrent  aller  aval  (an  cours)  l'eau ^  et 
quand  ils  eurent  ce  fait  encore  eurent-ils  moult  de 
peine  à  ravaler  (descendre)  et  unier  (applanir)  le  ri- 
vage pour  passer  uniment  leur  charroi:  oncquesgens 
n'eurent  tant  de  peine.  Or  regardez  si  les  François 
qui  les  poursui voient  et  qui  les  désiroient  à  com- 
'  battre  eussent  su  ce  convenant  (arrangement)  slils 
ne  leur  eussent  point  porté  grand  dommage^  car  les 
premiers  nç  pussent  avoir  aidés  ni  confortés  les  der- 
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reniers  (derniers),  ni  les  derniers  les  premiers^pour 

les  grands  marécages  qu'ils  avoient  à  passer.  Toutes- 
fois  tant  firent  les  Angiois  et  tant  exploitèrent  qu'ils 
farent  ontre,  charroi  et  tout,  et  vinrent  ce  jour 
loger  à  Noyon  sur  Sarthe. 

Lepropre  jour  que  les  Angiois  passèrent  la  rivière 
de  Sarthe,  à  (arec)  si  grand  peine  comme  vons  ojeif 
trépassa  de  ce  siècle  en  son  hôtel  que  on  dit  Saint- 
Pol  à  Paris,  le  roi  Charles  de  France.  Sitôt  que  le 
duc  d'An)ou  son  frère  sçut  qu'il  ayoit  les  yeux  dos, 
si  fut  saisi  de  tous  les  joj  aux  ^"Mu  roi  son  frère  dont 
il  avoit  sans  nombre,  et  fit  tout  metti^e  en  sauve 
lieu  et  à  garant  pour  lui;  et  espëroit  qu'ils  lui  yen- 
roient  (viendroient)  bien  à  point  à  faire  son  voyage 
où  il  tendoit  à  aller;  car  ja  s'escripsoii  (appel oit}-il 
roi  de  Sicile,  de  Fouille,  deCaiabreet  de  Jérusa- 
lem. Le  roi  Charles  de  Franée  selon  Pordonnance 
des  royaux,  lui  apporté  tout  parmi  la  cité  de  Paris 
à  viaire  (visage)  découvert,  ses  frères  et  ses  deux 
fils  derrière  lui,  jusques'à  Pabbaye  de  Saint-Denis; 
etlàfut  enseveli  moult  houoiablement,  ainsi  comme 
en  son  vivant  ît  avoit  ordpnné;  et  git  messireBer- 

(i)  On  a  ru  dans  une  note  précédente  qu'il  ne  mourut  pas  à  Thète 
Saint  Paul  a  P,iris,  niais  dans  soa  château  de  Beauté  sur  Maroe  prés 
Viucennes.  J.  A  B. 

(2;  Le  ducd^Anjou  s'empara  non  seulement  des  joyaux  mais  de  toutlo 
^résor  accumulé  par  les  économies  de  son  prédécesseur.  Il  secomposoit 
d^Une  quantité  considérable  d*or  et  d'argent  monnoyé  ,  rcciuitc  un  liugotg 
•  t  conservée  dans  une  saJle  dn  palais.  Le  duc  u'Aujou  uvn  rendit  ja- 
auU  oompte,  et  c'ot  k  Taide  de  ce  vol  qu'il  entreprit  les  guerres  si 
mestes  k  son  pays.  J.  A.  B. 
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Uaud  QUiquin  qui  fut  sou  connétable  à  ses  pieds.. 
EtYoas  dis,  quoiqiie  le  roi  Charles  au  lit  de  la  meurt 
eut  Qrdonné  ses  autres  frères  k  avoir  le  gouveme- 
meut  du  roj^aume  de  France  dessus  le  due  d'An- 
{ou  ^'^^  SI  n'en  fut  rien  fait^  car  il  se  mît  tantâten 
possession  et  régna  par  dessus  tous,  réservé  ce  qu'il 
vouloit  que  Charles  son  beau  neveu  fut  couronné  à 
roi.  Mais  il  vouloit  avoiç  le  gouvernement  4u 
rojranme  aussi  avant  que  les  autres  ou  plus  pour  la 
tause  de  ce  qu'il  étoit  ainsné  (ainé),  et  n'y  avoit  nul 
au  rojraume  de  X*^raoce  qui  lui  osât  débattre  so^ 
propos.  £t  trépassa  k  roi  de  France  environ  la 
Saint-Michel     Dieu  en  ait  Fâme. 

Tantôt  après  son  trépas,  les  pairs  et  les  barons 
de  France  regardèrent  et  avisèrent  que  à  la  Tous- 
saint après  on  couronneroit  le  roi  de  France  à 
Rheims.  A  ce  propos  assentirent  bien,  ses  trois 
ondes>  Anjou^  Berri  et  Bourgogne^mais  (ppurvu) 
quHIs  eussent  le  gouvernement  du  royaume  tant  que 
Pen£|nt  auroit  son  âge,  c'est  à  entendre  vingt  un 
ans;  et  tous  ,ce  firent-ils  jurer  ^ux  hauts  barons  et 
prélat^  du  royaume  de  France.  Adonc  fiit  sigui&é 
le  couronnement  du  jeune  roi  ès  pays  lointains,  au 
duc  de  Brabant,  au  duc  Aubert,  au  comte  de  Sa- 
vojre^au  comte  de  filois,au  duç  de  Guéries  (Guel- 

(i)  Si  cdte  ovdoananee  a  ité  puUUe  oo  n*»  jamais  po  dn  moins  la 
f«troiiT«r.  U  pareil  phit&t  ^^«Ue  n'a  éU  qu'en  projet.  J.  A.  B.' 

(a)  diaries  V  esl  mort,  non  cnnron  U  Saint  Michel  qui  toaJbt  le 
ât  sepUmbre ,  oiais  h  i6  du  même  mois  de  septembre,  ainû  queÂi 
marque  rbscriptionsaraoolombeav  dans  Téglise  de  Saint  Denis  en 
France.  J.  A.  B. 
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dres),  au  duc  de  Juliers,  au  comte  d'Armagnac,  au 
comte  de  Foul.  Le  duc  de  Bar,  le  duc  de  Lorraine, 
le  sire  de  Coucy,  le  Dauphin  d'Auvergne  ctoient  en 
la  poursuite  des  .Anglois;  si  ne  furent  mie  sitôt  ro- 
mandes; mais  le  comte  de  Flandre  eu  fot  prié  et 
signifié  d'être  en  la  cité  de  Rheîms  au  jour  que  as- 
signé y  étoit  expressément:  on  le  nommoit  le  jour 
de  la  Toussaint  qui  devoit  être  au  dimanche  ^'K 

De  la  mort  du  roi  de  France  furent  ceux  de 
Gand  grandement  courroucés;  car  bien  sentoient 
^«'ils  aroient  (auroient)  plus  dur  temps  t  pour  If 
nouvel  conseil  que  dl  (ce)  jeune  roi  auroit,  que  ils 
n'avoicnt  eu;  car  le  roi  Charles  de  France  de  bonne 
mémoire,  leur  guerre  durant,  leur  avoit  été  uipult 
propice  ^  pourtant  (attendu)  qu'il  u'aimoit  qu'on 
petit  (peu)  le  comte  de  Flandre.  •  , 

Or  parlerons  des  Anglois,  et .  puis  retouraerons 
au  couronnement  du  jeune  roi  Charles  et  recorde- 
rons petit  à  petit  les  ternes  de  son  règ4P  et  ^uels 
choses  lui  avinrent 

(1)  Charles  Y  aëté  sacré  et  eonramé  le  4  norembre  iSSo  ipi  étoft 
le  diBtenclie  apvés  la  Toussaiiilqai  cette  aniiéç  fli  temboit  Je  jeudL 
(Voj.  rare  dis  vérifier  bi  date$^)J,  A.  B. 
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CHAPITRE  LXXIL 

■ 

Guacm  i.b  comtb  oz  Bouqvuighbn  (Bugkihgblaic}  et 

SON  AlUÉB  XXPLOnitRSIlT  TANT  QU'iLS  TOrBEBIT  A.  Ch4- 
TBLBOUKG  EN  BlLETAGirS^  BX  LA.  s'arAEXERENT» 

£iNCO&£  ne  sçavoient  l  ien  les  Anglois  qui  avoient 
pasié  la  rivière  de  Sarthe  en  grand  péril»  de  la 
mort  du  roi  deFrance  j  et  étoient  logés  à  Noyon  sur 
Sarthe  et  là  se  rafraîchirent  ai  reposèrent  deux 
nuits  et  un  jour.  Au  second  jout  ils  se  délogé- 
rené  et  s'en  vinrent  à  Poilly  et  se  logèrent  à 
deux  petites  lieues  de  Sablé.  Et  étoit  tout  k  pou- 
voir de  France  en  la  cité  du  Mans  et  là  environ; 
nais  ik  ne  faisoîent  que  costier  ^côtoyer)  les  An- 
glois; et  disoient  les  aucuns  que  on  les  combatlroit. 
Quand  les  nouvelles  vinrent  aux  uns  et  aux  autres 
que  le  roi  de  France  étoit  mort,  adonc  se  dérompit 
le  propos  des  François  ;  car  plusieurs  grands  ba- 
rons qui  étoient  en  la  poursuite  des  Angloi&  se  dé- 
logèrent et  s'en  vinrent  en  France  poursçavoir  des 
nouvelles.  Et  demeurèrent  les  Anglois  à  Poillj 
(Baille)  trois  jours:  au  quatrième  ils  s^en  partirent 
et  vinrent  tous  sauf  jusques  à  Saint  Pierre  d'Arne 
et  vinrent  loger  à  Argentré;  et  passa  Post  lendemain 
le  rivière  de  Linamme  parmi  un  marais  que  ils  ne 
pouvoient  aller  que  deux  ou  trois  de  fronts  le  plus 
du  chemin  qui  Ûen  dura  deux  lieues.  Or  regardez 
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si  le&  François  sçusseut  ce  convenant  (arrangement) 
et  que  ils  eusseat  assailli  l'avant  garde,  Farrière  * 
garde  ne  les  eut  pu  conforter  ni  l'avant  garde 
l'arrière  garde  ;  et  se  doutèrent  moult  les  Anglois  de 
cette  affiiire.  Tontes  fois  ils  passèrent  outre  et  vin- 
rent loger  à  Cosse,  et  là  furent  quatre  jours  en  eux 
reposant  et  ratraichissamt  eux  et  leurs  chevaux,  et 
espéroient  t(M]s  les  jours  à  ouïr  nouvelles  de  Bre?- 
tagne.  Le  duc  de  Bretagne  se  tenoit  à  Haiobont 
(Uennebont)  en  la  marc  Le  de  Vannes  et  oyoit  sou- 
vent nouvelles  des  Anglois  comment  ils  appro» 
choient  durement  Bretagne  j  si  ne  savoit  encore 
comment  il  se  cheviroit  (conduiroit),  car  quand  ou 
lui  reoorda  (raconta)  la  mcuA  du  roi  de  Fraqce  il 
Peut  tantôt  passée  et  n'en  tint  oncques  compte;  car 
il  ne  Taimoit  que  un  petit  et  dit  adonc  à  ceux  qui 
de-kK  (près)  lui  étoient:  «  La  rancune  et  haine  que 
l'aTœs  au  royaume  de  France,  pour  la  cause  de  ce 
.  roi  Charles  qui  est  mort»  ^est  bien  aObiblie  de  la 
moitié;  tel  a  haj  le  père  qui  aimera  le  fils,  et  tel  a 
guerroyé  le  père  qui  aidera  au  fils.  Or  feut-il 
que  je  me  acquitte  envers  les  Anglois,  car  voire- 
ment  (véritahlement)  }es  ai-je  fait  venir  à  Ma  re- 
quête et  ordonnance  et  passer  parmi  le  royaume  de 
France;  et  me  faut  tenir  ce  que  je  leur  ai  promis. 
Or  y  a  un  dur  point  pour  eux  et  pour  moi;  car  j'en- 
tends que  nos  bonnes  villes  de  firetagne  se  dorront 
(fermeront)  ni  point  dedans  ne  laisseront  entrer.  » 
Adonc  appela-t-ii  aucups  de  son  conseil ,  tels  que 
le  sôgoeur  de  Mont«Bnchier ,  messire  Étienne* 
jGuyou  »  messire  Guillaume  Xanneguy ,  messire 
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Eustache  de  la  Houssajre,  messireGeffiroy  de  Kaer- 
miel,  et  lenr  dit:  «  Yoas  chevaucherez  devers 

monseigneur  de  Bouquinghen  (Buckingham)  qui 
approche  durement  le  pajs  de  Bretagne;  vous  le 
trouverez  assez  près,  comme  je  crob.  Vous  me  re^ 
commanderez  à  lui  et  me  saluerez  tous  les  barons  et 
leur  direz  de  par  moi  que  temprement  (bientôt)  je 
serai  à  Rennes  à  l'encontre  d'eux»  et  qu'ils  tienneal 
ce  chemin,  et  que  là  anrons^nous  ensemUe  avis  et 
ordonnance  comment  nous  nous  maintiendrons.  Ët 
leur  dites  bien  que  je  ne  trduve  par  mon  pays  en 
convenant  (disposition)  ou  il  étoit  quand  je  envoyai 
en  Angleterre j  dont  il  me  déplait  grandement,  et 
par  spécial  de  ceux  de  Nantes  qui  sont  plus  rebel-^ 
les  que  nuls  des  autres.»  Ces  chevaliers  répondirent 
que  volontiers  ^ils  feroieut  ce  message.  Si  se  parti- 
rent du  duc  et  de  Henbonl(litinuebont)et  chevau- 
chèrent devers  Rennes;  et  étoient  environ  soixante 
lances.  Et  les  Anglois  p3rtirent  de  Gosse  quand  ils 
s'y  furent  reposés  quatre  jours,  et  entrèrent  en  la 
forêt  de  Gramelle  et  jjà  passèrent  au  travers  et  s'y 
logèrent  une  nuit  et  un  jour,  et  lendemain  ils  vin- 
rent à  Vitré  en  Bretagne.  Là  furent-ils  plus  asscurs 
(en  sécurité)  que  ils  n'eussent  oncques  été,  car  biep. 
sça voient  qu*ils  ne  seroient  plus  poursuis  (suivis)  deiï 
François,  ainsi  comme  ils  avoient  été  en  devant.  De 
Yitré  en  Bretagne  ou  ils  furent  trois  jours,  vinrent 
ib  à  Châtel-Bourg    et  là  se  Usèrent  et  arrêtèrent 

(i)  Quelqties  manuscrits  disent  Châtean-Briand,  mais  œtte  leçon nr 
p«iit  être  bonne,  Chàteau-Briand  n^ëtant  pas  dans  cette  dvectHMl et %» 
trouvant  plus  bas  hors  de  leur  route.  J*  A.B. 
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pour  la  cause  Jês  ehevaliers  du  dnc  de  Bietague 

qui  leur  vinrent  à  Teneontre. 

CHAPITRE  LÏXIIL 

* 

ComtiifT  X.B  eoMTB     BouQuimm  (BocKmwAn)  bt 

LE  DUC  DE  BrETAGNE.COÎJCLURBMT  DE  METTRE  LE  SU^S 
9EV4JIT  NiliTE^  QUI  I^il  ÉTOXT  COJiTaAlilE» 

Le  comte  de  Bouquingben  (Baokingham)  et  les 
Karoas  d'Angletenç  reoutillimit  (fegiirail)  les 
chevaliers  dessus  nommés,  messagers  du  duc  de 
Bretagne  y  moult  honorablement^  et  là  orent  (eur 
mit  grand  consavlx  (oonseib)  el  grands  parb> 
nents  ensemble,  et  mirent  les  Anglois  en  tenues 
que  moult  s^émerveiUoient  de  ce  que  le  duc  de 
Bretagne  et  le  pays  n^éteient  aatrement  appareillés 
cpie  ils  ne  montroient,  pour  em  recueillit;  ear  à 
leur  requête  étoient  là  venus  et  pris  cette  peine 
que  de  pas^  parmi  le  royaume  de  France.  Le  siie 
de  Mont-BueÙer  répondit  pour  tous,  en  excusant 
le  duc  et  dit:  «  Mes  seigneurs,  vous  avez  cause  et 
raison  de  mouTOÎr  oe  ^e  tous  dites^  et  est  te  duc 
en  grandVdioDflé  de  tenir  et  aceomplir  les  ordonnan- 
ces et  convenances  qu'il  a  à  vous  et  vous  à  lui,  selon 
son  loyal  pouvoir:  mais  il  ne  peut  pas  ftire  de  qe 
pays  à  sa  volonté,  et  par  spécial  de  ceux  de  Nantes 
qui  est  la  clef  de  Bretagne,  lesquels  sont  à  présent 
tous  rebelles,  et  s'ordonnient  à  recueiUir  (recevoir) 


Digitized  by  Google 


38o  LES  CKIIONIQBES 

gens  alarmes  de  la  partie  des  François,  dont  mon- 
seigneor  est  tout  émerveillé;  car  ce  sont  ceux  qui 
premièrement  s'allièrent  avecques  les  autres  bonnes 
villes  do  Bretagne.  Ët  croit  monseigneur  que  ceux 
de  Nantes  soient  en  nouvel  traité  avecques  le  jeune 
régent  de  France,  lequel  on  doit  à  cette  Toussaint 
couronner:  si  vous  prîe,  monseigneur,  que  yons 
Payez  pour  excusé  de  toutes  ces  choses.  Et  outre  il 
vous  mande  par  nous  que  vous  preniez  et  teniez 
le  chemin  de  Rennes;  car  temprement  (bientôt)  il 
yenra  (viendra)  contre  vous,  et  a  très  grand  désir  de 
vous  voir,  et  à  ce  n'aura  nulle  deffaute  » 

Ces.  paroles  contentèrent  grandement  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  les  Anglois;  et 
réponfirent  liement  en  dlsânt  que  le  duc  de  «Breta- 
gne  ne  pouvoitmieux  dire.  Si  se  départirent  ainsi, 
contents  les  uns  des  autres,  et  tfen  retournèrent  les 
messagers  du  duc  devers  Hainbont  (Hennebont)  et 
trouvèrent  le  duc  à  Vannes^  et  les  Anglois  se  tin- 
rent à  Cbâtel-Bourg  quatre  jours,  et  puis  s'en  par- 
tirent et  vinrent  loger  ès  CaubourgS  de  Rennes»  Et 
étoient  les  portes  de  la  cité  closes;  et  n'y  laissoit-on 
nul  homme  d'armes  entrer^  mais  le  comte  de  Bou- 
quinghen (Buckingham) y  fut  logé  elle  sire  de  La- 
timer,  messire  Robert  CanoHe  (KnoUes)  et  six  ou 
sept  plus  de  barons  seulement  du  conseil  du  comte. 
Et  furent  là  qninxe  jours,  en  attendant  tous  les 
jours  nouvelles  du  duc  de  Bretagne  qui  point  ne 
venoit  dont  ils  étoient  émerveillés.  Dedans  la  cité 

(i)  U  n?j  miiUiMn  pas.  J.  A.  B. 
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de  Beimes  étoieiit  le  rire  deMontRanliea^lesirede 

Montfort  en  Bretagiie,inessire  GcfTroy  de  Kaermiel, 
meisire  Alain  de  la  Uoussaye  "Capitaine  de  Hennés 
et  mesrire  Eastache  son  frète;  et  excofloient  tons 
les  jours  ce  que  ils  pouvoient  le  duc  de  Bretagne  j 
ne  sçais  si  étoii  à  bonne  cause  ou  non  ^  mais  les  An- 
glois  se  commencire&t  à  mal  contenter  de  ce  que 
point  ncvenoit  Ceux  de  Nantes  qui  se  teuoient  tous 
clos  etn'étoient  pas  bien  asseur$(assurés)des  Anglois 
qu'ils  sentoient  logés  à  Rennes^  envoyèrent  devers 
le  duc  d'Anjou  qui  avoit  fait  tous  leurs  traités  et 
par  lequel  la  greigneur  (majeure)^rtie  du  royaume 
de  France  se  déraenoit  pour  le  temps,  en  remon- 
trant  qu'ils  n'étoient  raie  assez  forts  d'eux  mêmes 
pour  eux  tenir  et  défendre  s'ils  avoient  siège  ou  as- 
saut, satis  être  ^pourvus  de  bonnes  gens  d*armes:  si  ' 
prîoient  qu^ils  en  fassent  refratchis.  A  cette  requête 
obéirent  tantôt  les  quatre  ducs  qui  avoient  en  gour- 
yemement  le  royaume  de  France,  Anjou,  Berri, . 
Bourgogne  et  Bourbon,  et  y  envoyèrent  plus  de 
^ix  cents  lances  de  bonnes  gens  d'armes ,  et  toutes 

gens  de  &it  et  de  grand' vaillance.  Ainsi  furent 

ceux  de  Nantes  réconfortés  et  rafraîchis.  Et  ces  gens 
d'armes  entendirent  à  reparer  de  toutes  parts  la 
ville  et  de  mettre  en  bon  état  poup  attendre  siège 
on  assaut  si  aucunement  il  leur  venoil. 

Les  Anglois  qui  se  tenoientà  Rennes  et  là  envi- 
ron se  commencèrent  à  merenoolier  (attrister)  sus 
le  duc  qui  point  ne  venoit,  et  orent  (eurent)  conseil 
qu'ils  enverroient  devers  lui.  Si  furent  ordonnés  de 
y  aller  messire  Robert  CanoUe  (KnoUes),  messîre 
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Thomas  'de  Fcrcy  et  messire  Thomtf  TrÎTct,  et  si 

forts  que  atout  (avec)  cinq  cents  lances, pour  dëcou- 
yrir  et  dérompre  toi\tes  embûches  qui  leur  pour- 
roieiit  de  nul  côté  sourdre  ni  Tenir.  Ces  trm  ba- 
rons se  départirent  de  Rennes  et  se  mistreut  (mi* 
rent)  au  chemin  en  cette  bataille  de  cinq  cents  lan- 
ces et  autant  d'archers;  et  partirent  à  un  jeudi  de 
Fost  Le  samedi  ensuivant  vint  le  comte  de  Bon* 
quinghen  (Buckingham)  loger  à  Saint  Supplis  (Sul- 
pice)  en  Bretagne  et  là  demeura  trois  jours  ^  et  puis 
vint  au  quatrième  jour  à  G>mbonrg  et  là  demeura 
quatre  jours.  Le  duc  de  Bretagne  qui  ctoit  parti  de 
llainbont(Uennebont)  et  venu  à  Vannes  sçayoit 
tous  les  jours  le  convenant  (arrangement)  des  An^ 
glois^  car  ses  gens  qui  se  tenoient  en  la  cité  de  Ren- 
*  lies  lui  signiiloient  Sis^avisa,  tout  considéré ,  que  il 
venroit  (viendroit)  parler  à  eux,  car  à  son  honneur 
et  selon  les  grands  alliances  que  ils  avoient  en  sem- 
ble, il  ne  les  pouvoit  longuement  démener.  Et  en  ten- 
dit que  messire  Robert  GanoUe  (KnoUes)»  messire 
Thomas  dePercjr  et  messire  Thomas  Trivet  venoient 
devers  lui  jsi  se  mita  chemin  pour  venir  devers  Ren- 
nes, et  encontra,  ce  propre  jour  qu'il  se  partit  de 
Vannes,  les  chevaliers  d'Angleterre.  Si  se  firent  sur 
les  champs  très  grands  reconnoissanccs,  et  demanda 
le  duc  de  Bretagne  du  comte  de  Bouquinghen(Buc- 
liingham).  Les  chevaliers  répondirent  qu'ils  Ta- 
vment  laissé  à  Rennes  tout  merencolieux  (triste)  de 
ce  qu'il  n'ojoit  nulles  nouvelles  de  lui.  Le  duc 
s'excusa  grandement  et  dit  par  sa  fin  qu'il  ne  l'a* 
voit  po  amender.  Adonc  chevauchèrent  ils  tous 
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ensemUe;  ift  fttiMit  Mm  06  jcmr  tcmui  à  Rennet 

si  ils  Toulsissent  (eussent  voulu)^  mais  ils  eûteudi- 
reiit  qne  lés  Anglois  étoient  àQ^boiu^  pour  venir 
à  k  Herde  et  s^allèrent  loger  à  bMaiaière,  car  ik 
tournèrent  ce  chemin.  A  lendemain  vint  le  comte 
de  Bonquinghen  (Buekmgham)  et  ses  gens  à  la 
Hei^e  et  là  se  logèrent  ;  car  ils  entendirent  qne  le 
duc  de  Bretagne  venoit:  si  ne  voldrent  (voulurent) 
aDer  plus  arant  Là  vinrent  la  duc  de  Bretagne  et 
ses  consaulx  (conseiUers)i  Si  s*entrenoontrirent  le 
duc  et  le  comte  de  Boug[uinghen  (Buckingham)  et 
se  montrèrent  grand  amour  ensemhkj  et  s'excusa 
le  doc  de  Bretagne  moult  bellement  au  comte  et 
aux  Anglois  de  ce  que  il  avoit  tant  demeuré^  car 
Tpirement  (vraiment)  il  ne  troovoit  pas  son  paya 
tout  tel  comme  ils  lui  avoient  promis  au  commence^ 
ment  de  l'été.  Donc  répondit  le  comte  et  dit:  «  Beau- 
frère  de  Bretagne,  pour  ce  ne  demeurera-t-il  mie, 
si  vûus  voulez,  qile  Aous  ne  corrigions  les  rdielles; 
cat  aveé  Paide  et  la  puissance  que  vous  avez  et  que 
nous  avons  et  qui  tous  les  jours  nous  peut  venir 
d'Angleterfè^  nous  soumettrons  si  vos  sujets,  que 
ils  seront  tout  aises  quand  ils  pourront  venir  à 
mercL  » 

De  tdles  pardeset  de  plusieurs  autres  parlèrent- 
ils  longuement  ensemble,  et  puis  se  trahit  (rendit) 
chacun  en  son  hôtel.  £t  chevauchèrent  lendemain 
tons  deux  ensemble  eii  grande  joie,  et  parlèrent 
après  dîner  de  leurs  besognes  moult  longuement. 
£t  fut  adonc  ordonné  que  le  conseil  du  comte  s'en 
iroit  à  Bennes  avec  le  duc;  et  là  ordonneroient-ils 
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et  concluroient-as  finalement  toutes  leurs  besognes. 

Si  demeura  ce  soir  le  duc  de  Bretagne  et  le  conseil 
du  comte  à  la  Maisière  et  le  comte  retourna  à  la 
Herde;  car  ils  étoient  tous  là  logés  et  environ  la 
Maisière^  et  lendemain  le  duc  de  Bretagne  s'en  re- 
toiima  à  Rennes,  le  seigneur  de  Latimer,  raessire 
ViiJbest  Candie  (KjioUes),mcs^e  Thomas  de  Percjr, 
messire  Thomas  Trivet  et  le  conseil  du  comte  en 
sa  compagnie.  Si  furent  trois  jours  à  Rennes  toudis 
(toujours)  conseillants  leurs  besognes. 

A  ce  derrain  (dernier)  conseil  fut  accordé,  juréel 
fiancé  sur  saintes  évangiles,  du  duc  de  Bretagne, 
que  il  viendroit  devant  Nantes  mettre  le  siège ,  eu  la 
compagnie  du  comte  de  Bouquinghen  (Bucking- 
ham),<iuinze  jours  après  ee  que  les  Angloîs  seroient 
là  venus,  et  feroit  le  duc  de  BreUgne  venir  et  ame- 
Tier  par  la  rivière  de  Loire  barges  et  balenniers  à 
planté  (quantité)  pour  mieux  contraindre  par  la 
rivière  ceux  dé  Nantes  ;  et  ne  s'en  pai  tiroit-il,  ni  ses 
gens,  si  serwt  Nantes  prise.  Pour  toutes  ces  choses 
entériner  et  affirmer  plus  plrinement,  et  que  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  fut  à  ces  obli- 
gâtions  prendre  et  faire,  son  conseil  l'envoya  querre 
(chercher)  à  la  Herde  où  il  étoit  logé  et  tout  l'ost 
Si  se  délogèrent  et  s'en  vinrent  loger  ès  faubourgs 
de  Rennes,  ainâ  que  autrefois  ils  avoient  été  logés. 
Si  entrèrent  le  comte  de  Bouquinghen  (Bucking- 
ham)  et  les  barons  à  Rennes,  et  là  leur  donna  le  duc 
de  Bretagne  à  dîner  -moult  grandement.  Le  duc  de 
Bretagne  enconvenança  (promit)  et  jura  sur  sa  foi 
soleuneUemeuL  et  sur  saintes,  évangiles  qu'il  vien. 
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drpit  atoul  (§vec)son  pouvoir  devant  Naotcs;  et  sur 
cet  état  il  se  partit  et  se  trabit  (rendit)  vers  Hain- 
bont  (Heniiebont);  et  le  comte  de  Boiiqiiinglien) 
(Buckiogham)  et  les  Anglois  demeurèrent  à  Ren- 
nes; et  jr  furent  depuis  bien  quinze  jours,  en  or* 
donnant  leurs  besognes. De  tontes  ces  choses  étoicnt 
bien  informés  ceux  de  Nantes  que  ils  dévoient  avoir 
le  siège;  si  s'ordonnèrent  selon  ce,  et  un  des  plus 
grands  capitaines  qui  fut  dedans  Nantes  c'étoit  mes- 
sire  Jean  le  Barrois  des  Barres  uji  vaillant  et  appert 
chevalier.  Avec  lui  étoiént  le  capitaine.de  Clisson, 
Jean  de  ChÉtel«-Morant^  Morfonace,  messire  Jean 
Malestrait,  le  sire  de  Tournemine  et  plusieurs  au- 
tres, toutes  fleurs  de  gens  d'armes,  lesquels  se  pour* 
vnrent  moolt  sagement  de  tout  ce  qu'il  le»r  falloit, 
tant  à  rencontre  delà  rivière,  que  des  portes,  des 
murs  et  des  tours  qui  regardent  sur  les  champs 
de  cette  part  où  ils  pensoîent  avoir  le  mége  Nous 
mettrons  çes  besognes  un  peu  en  répit,  et  parle- 
rons de  rordopnam;e  dn  couronnement  du  jeune 
roi  Charles-,  qui  fut  en  cette  saison  couronné  à 
Rheims.  • 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Comment  le  jkxjiw  roi  GhIRLES  fut  courohh^  roi  de 

France,  kt  di;s  ORDOKWAifCEs  qui  SB  firent  tANtÔt 

SOM  COUROJSIÏEMENT. 

« 

w 

m 

Vous  devez  sçavgir  que  rien  ne  fut  épargné  des 
noblesses    des  seigneuries  à  &ireau  couronnement 
du  jeune  roi  CUaiies  de  France  c{ui  fut  couronné  à 
Rheims  le  jour  d'un  dimanche  ^'^  au  douxiènie  an 
de  son  âge ,  Pan  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  yingt 
A  la  solennité  de  son  couronnement  ot  (eut)  grand' 
foison  de  grands  seigneurs  et  hauts ^  ses  quatie  on- 
cles y  furent,  Anjou,  Berry,  Bourgogne  et  Bour- 
boni  et  aussi  ses  grands  oncles  le  duc  Wincelins 
(Wenceslas)  de  Brabaut,  le  duc  de  Bar,  le  duc  de 
Lorraine,  le  comte  de  Savoye^  le  cgnUe  de  la  l^ar- 
che,  le  comte  d'Eu,  messire  tiuilUuine  de  Hamur; 
mais  le  comte  de  Flandre  et  le  comte  Jean  de  Blois 
s'excusèrent.  Finalement  il  y  eut  si  grand'  ^oiso^  de 
grands  seigneurs  que  jamais  ne  les  aurois  tous  nom- 
més.  Et  entra  le  jeune  roi  en  la  cité  de  Rheims  le 
samedi  à  heure  de  vêpres,  bien  accompagné  de  no- 
blesses ,  de  hauts  seigneurs  et  de  meneslrandies 
(musiciens),  et  par  spécial  U  avait  plus  de  trente 

• 

(,)î  e  dimanche  4  no^embw  i38o. (Vo,c'»  fcMok»  •  de Saiot-Deoys,) 
J.A.  B. 
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troQipettes  devant  lui  qui  sonnoient  si  clair  que 
«erveilks^  et  descendit  le  jeune  roi  Charlei  de 
France  devant  Féglise  Notre*  Dame  de  Rfaeims^MS 

oncles  et  son  frère  en  sa  compagnie.  Là  étoient  ses 
cousins,  tous  jeunes  enfants  aussi,  de  Navarre,  de 
Labretli  (Altiret),  de  fiar,  de  Harconrt,  et  grand* 
foison  d'autres  jeunes  écuyers ,  enfants  de  hauts 
barons  du  royaume  de  France,  lesquels  le  jeune  roi, 
à  lendemain  dimanche  le  jour  de  son  couronne- 
ment, fit  tous  chevaliers.  Et  ouït  ce  samedi  ses 
vêpres  le  roi  en  Péglise  Notre  Dame  de  Rlieims,  et 
veilla  en  F  église  ainsi  que  usage  est,  la  greigneur 
(majeif^e^partie  de  la  nuit;  et  tous  les  enfants  qui 
chevaliers  vouloient  être,  avec  lui.  Quand  ce  vint 
le  dimanche  jour  de  la  Toussaiiit,  Féglise  Notre 
Dame  fut  parée  très  richement,  et  si  que  on  ne  san- 
roit  mieux  ordonner  ni  deviser;  et  Ik  fut  à  haute 
solennité  de  la  haute  messe,  de  l'airchevéque  de 
Rheims,  sacré  et  béni  C'est  de  la  Sainte  Ampoule 
V  dont  ^monseigneur  Saint  Remi  consacra  Clovis  pre- 
mier roi  chrétien  qui  fut  en  France;  et  fut  cette 
onction  envoyée  de  Dieu  et  des  cieux  par  un  saint 
ange;  et  deguis  toujours  les  rois  de  France  en  ont 
été  consacrés*  et  point  n'amandrit  (diminue)»  Or.re-' 
gardez  si  c'est  noUe  et  digne  chose! 

Avant  la  consécration  le  roi  ût  là  devant  Tautel 
tous  les  jeunes  chevaliers  nouveaux,  et  eu  aprè» fit- 
on  l'offiee  de  la» messe  très  eolennellement  et  très  ré-, 
véremment,  et  la  chanta  Farchevêque  de  Rheims^ 
Et. là  séoit  .le  jeune  rà,  en  habit  royal, une 
chaire  éleréemotjt  haut,  parée  et  ^éCue  de  draps 

a5* 
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d'or  ri  très  riches  qoeon  me  pimToit  aT<Ar«fdus; 

et  tous  les  jeunes  et  nouveaux  clicvaliers  dessous 
flur  bas  écha£ai«ds  cofiTert€  de  draps  d'or  à  ses 
j^iede.  , 

Ainsi  se  persévéra  Toftice  en  grand'  noblesse  et 
digaité^  et  là  étoit  le  nouveau  connétable  de 
France,  raessire  OHvier  de  Caisson,  qui  avoit  été 
fait  et  créé  connétable  puis  (depuis)  un  peu  qui 
bien  faisoit  son  oflice  et  ce  que  à  lui  appartenoit. 
Ul  étcMentles  havts  barons  de  France  vêtus  et  parés 
'm  très  richement  qae  merveille  seroit  it  recorder, 
et  séoit  le  roi  en  majesté  rojrale,  la  couronne  très 
nche  et  outite  mesure  prédeiise  au  chlF.  L'église 
Notre  Dame  de  tVheimsfut  .i  cette  heure  de  ht 
messe  et  de  la  solennité  si  pleine  de  nobles  que  on 
ne  sçavoit  son  pied  où  tourner.  Ët  entendis  que 
•adonc^  aii  noUvdi  av^ement  dn  îeane  roi,  et  pour 
réjouir  le  peuple  parmi  le  royaume  de  France,  tou- 
tes impositioiis^  aides,  gabelles ,  subsides,  fouages  et 
autres  choses  mal  prises  dont  le  rojanrae  étoit  trop 
blessé  furent  abattnes  étalées  ^'^;et  fut  grandemetit 

(i)  Les  lettres  patentes  qui  créent  Clisson  maréchal  de  France  ne 
sont  que  du  9.8  novembre  i38o.  J.  A.  B. 

(a)  Ce  récit  n'est  pas  tout-h-fait  exact.  Ces  impôts  ne  furent  pas 
'Supprimés  a  ravéneincnt  de  Charles  VI,  mais  après  son  retour  à  Paris 
«t  par  suite  (F une  sédition  chi  peuple  qui  s'était  déjà  soulevé  arant  Je 
départ  du  jeune  roi  pour  Riieims  ,  pendant  la  régence  de  I-onis 
duc  d'Anjou.  Cette  seconde  sëdilioB  parut  si  sdricuse  que  le  lendema' 11 
•  16  DOTembre  i38oy  paru|,UDe.ovdloiiiiapce  ^i|i  révoijuoit  toutes  (es  ald/es 
et  autifet  imposHionf  cxtr^ofdinaires  lievées  depuis  le  r^ne  de  Pbi" 
ëftpo  k  Bel  (Voyez  le  ehajkfe  €  des  Ordonoanoes  et  le  WdiDe 
amm7aiédeSiiii|.Deoj».      A.  Ai.         .  ^ 
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à  la  coBtettphliDQ  et  plaisance  du  peuple.  Après  la 
messe  on  vint  au  palais; et  pour  ce  que  la  salle  étqîl 
trop  petite  pour  cec^oir  td  peupla,ott»voit,en  my* 
(milieu)  la  oour  du  palais  ot  il  y  a  graïul^  place,' 
tendu  un  haut  et.gnand  tret' (pavillon)  sur  hautes, 
ofitaches  (piquet^)»  et  là  ftU  le  diner  fiait  et  ordonné 
£t  sistreot  (s'assirent)  le  îeiuie  rcù-  Charles  et  ses 
cinq  oncles,  Brabant,  Anjou,  Berry,  Bourgogne, 
et  Bourbon  ù  sa  table  et  bijeu  eu  sus  de  lui.  L'ar- 
ehevéqne  de  Bheims  et  autres  prélats  aéoirat  i 
dextre;  et  servoieut  hauts  barons,  le  sire  de  Coucy, 
le  sire  de  Clisson,  messire  Guy  de  la  ïremofiille, 
l'aniral  de  la  mer  et  ainsi  des  aofres  sur  kauti 
destriers  couverts  de  draps  d'or.  Ainsi  se  continua 
en  tous  états  et  honneurs  la  journée,  et  an  lende- 
main le  lundi  moult  de  hauts  barons  prirent  con|pé 
au  roi  et  à  ses  oncles  et  s*en  retournèrent  en  leur 
pays.  Si  vint  le  roi  ce  jour  diner  en  l'abbaye  de 
Saint  Thimy  a  deux  lieues  de  Rheims;  car  ceux 
de  léans  (dedans)  lui  doii^ent  ce  pas  et  ceux  de 
la  cite  de  Rheims  le  sacre  du  roi.  Ainsi  se  dépai  lit 
cette  haute  et  noble  fête  de  la  consécration  du  jeune 
roi  Charles  de  France.  Et  s'en  vint  le  roi  à  Paris 
où  il  fut  des  Parisiei^  de  rechef  à  son  retour  et  à 
l'entrer  à  Paris  très  grandement  fété.  Après  toutes  • 
ces  fêtes» ces  solennités  et  honneurs,  il  y  eut  grands 

(  I  )  Jean  de  Vienne  seignear  .de  KvUaa»  éioit  alors  aininti  de  Franoe. 

J.  À.  B. 

(3)  Tout  alors  étoit  fîef  et  ledevancc  La  charge  uiémede  lecteur  du 
roi  fut  étaMie  en  fief.  J.  A..  B. 
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conseils  en  France  sar  Fétat  et  gmiyemement  da 

royaume,  et  fut  ordonné  que  le  duc  de  Berrj'  auroit 
le  gouyernement  de  tout  Languedoc  le  duc  de 
Bourgogne  de  toute  Picardie  et  Iformandie  et  le 
duc  d'Anjou  demeuferoit  de4iez«(près)  le  roi  son 
neveu  et  auroit  principalement  et  royalement  Fad- 
ministratîon  et  gouyernement  du  royaume.  Adone 
fut  le  comte  de  Saint  Pol  rappelé,  qui  par  ayant 
avoit  été  éloigné  de  la  grâce  du  roi  Charles  qui  étoit 
trépassé;  et  lui  fit  à  lUieims  le  duc  Wincelins 
(Wencesla&)  de  firabant  ss^  besogue^  et  le  duc 
d'Anjou  aussi  en  laquelle  grâce  et  amour  le  comte 
de  Saint  Pol  étoit  moult  grandement  Si  se  départit 
de  Uam  sur  Ëure»  séant  en  réyêcké  du  liége,  où  il 
s^étoiiteou  un  grand  temps  et  reyi&t  en  France  et 
ramena  sa  femme  au  cUâtel  de  Bouhain.  £t  se  dé- 
portèrent toutes  les  mains-misesr  de  ses  terres  et  re« 
tournèrent  toutes  en  son  profit  Nous  Beus;souSri* 
rons  un  petit  à  parler  des  besognes  des  us  dites 
et  retournerons  aux  incidences  de  Bretagne  et 
an  comte  de  Boiiqiiing^R  (Buckingham). 

(i)  It  due  de  Berry  fiit  fiât  lieutenant  dn.  rot  dens  le  Lan^^oe,  lè 
Bcàny,  le  Poitou  et  F  Anrefgne  avee  des  powreÂn  très  ampK»  par 
.  tiw  patentes  daties  du  tgnweenlMre.  (y(ijea.ReeaeiL  de*  ordonnaocea 
elle  Maine  de  SainUDenjSi)  J.  éu 
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■ 

CHAPITRE  IXXV. 

* 

Comment  le  comte  de  Bouquinghen  (BuckiKgham)  mit 

LE  Si^E  DEVANT  NanTES   EN  BrETÀGJNE;   ET  DE  PLU- 

•ISUR9  SAILUXS  BT  ESCARMOUCHES  DUEAST  Ul  SIÉOB  ; 

ier  CCMOfElTT  le  dit  COXTX  «*B1I  àlLk  SillS  EIBH  FAWI. 

• 

\ov8  sçayez  comnent  les  convenances  et  ordon- 
nances furent  prises  et  jurées  entre  le  duc  de  Bre- 
tagne et  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
de  Tenir  assiéger  Nantes.  Quand  le  duc  de  Breta- 
gne fut  parti  de  Rennes,  le  seigneur  de  Montbour- 

chier,  messire  Élienne  Guion,  le  seigneur  de  Mont- 
ra ulieu,  le  seigneur  d*ela  Houssaye  etson  conseil  en 
sa  compagnie,  ils  se  trahirent  (rendirent)  vers  Van- 
nes et  .Yers  Hainbont  (Hennebont).  Et  le  comte  dé 
Bonqninghen  (Buckingham)  et  les  siens  s'ordonnè- 
rent pour  venir  devant  Nantes,  et  se  départirent 
des  faubourgs  de  Rennes  et  d<es  villages  là  environ 
là  où  ils  étoient  logés,  et  s'en  vinrent  ce  jour  loger 
à  Châtillon^  et  à  lendemain  à  Blain  (Blaie),  et  le 
tiers  jour  ce  fut  à  Ifastay  (Nozaj)  et  au  quart  jour 
ils  vinrent  loger  ès  faubourgs  de  Nantes.  Et  fut  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) logé  à  la  porte 
de  Sauvetout,  et  le  sire  de  Latimer  connétable  de 
Post  et  le  sire  de  Filvatier  (Fitz-Walter)  et  le  sirede* 
Basset  furent  logés  à  la  porte  Saint  Pierre;  et  mes- 
sire  Robert  CanoUe  (KnoUes)  et  messire  Thomas 
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de  Percy  furent  logés  à  la  porte  de  Saint  Nicolas, 

tout  §ur  la  rivière^  et  messire  Guillaume  de  Wind- 
*sor  et  messire  Hue  de  Caurclce  (Calvei*i/)à.ia  po-r 
terne  de  Richd>ourg.  Ainsi  étoient  les  barons  logés 
entre  leurs  gens  et  moult  honorablement,  car  c^é- 
tait  au  plus  près  par  raison  comme  ils  pouvoieiit. 
Par  d«dans  la  ville  avoit  grand'  foison  de  bons  cke- 
valiers  et  écujers  de  Bretagne,  de  Beausse,  d'An- 
jou et  du  Maine  qui  s'essoignoient  (prenoient  soin) 
de  la  ville  et  la  gardoient  très  bien  et  en  avoient- 
du  tout  le  £iit  et  la  charge,  ni  ceux  de  la  ville  ne 
s'en  ensoinnoient  (inquiétoient)  de  rien.  Et  a  vint  < 
que  1%  nuit  Saint  Martin»  messire  Jean  le  Barrais 
des  Barres  émut  aucuns  de  ses  compagnons  qiii  1& 
dedans  étoient  et  leur  dit:  «Beaux  seigneurs,  nous 
sisntoBS  nos  ennemis  près  de  ci^^t  encore^ne  les 
avons  nous  point  réveiUés:)e  conseille  ijuc  en  la 
bonne  nuit  de  huy  nous  les  allions  voir  et  escar- 
mouçber.  »  ^  «  Par  ma  toi ,  répondirent  ceux  à  qui 
il  en  parla»  vous  parlez. loyalement,  et  dites  ce  qjuo 
nons  devons  £ûre  et  noi^s  le  voulons.  »  Adoiv;  se 
cueillirent  (rassemblèrent)  ils.  sur  le  soir  et  se  armé* 
renteuxsix  vingt, tousi  gens  de  bii-,  sifirentoi^ 
vrir  la  porte  de  Saint  Pierre  oà  le  connétable  et  le 
sire  de  Basset  et  le  sire  de  Filvatier  (Fitz-Walter) 
étaient  logés»  et  mirent  bonnes  gardes  à  la  porte 
pour  la  retraite.  Si  étoient  capitaines  de  ces  gens 
d'armes  le  Barrois  des  Barres,  Jean  de  Châtel-Mo- 
i:aat  et  le  capitaine  de  Clisson,  et  vinrent  si  à  point 
au.  logis  des  dessjôs  diles  que  ils  séoient  au  sonj^v; 
et  avoîent  leur  cri  Les  Barres!  Si  entrèrent  ès  logis 
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et  CQiiwneucèrent  à  £érir  et  abattre  et  à  meshaigniei* 
(hki8«av)  gflias.  Tantôt  kA.^à^m^  tVireut  saillis 
•t  piN]«TiM  <le  teiur&U  #t9e  caiigèieDtde««pl^Jbtir 
logîs.  Quand  les  Fiaiiçois  en  virent  la  manière  ils 
9tt  relrahii:eftt(reûi*èFeQt)  et  tioreut  tou^cnseiulik 
moult  sagciBttBtel  retouinètent  vers  leo»  viUefei 
Anglois  de  toutes  parts  commencèrent  à  venir  à 
VescaiiiaQucbfi.  en  y  eut  de  bouAt6»  et.rebtittiéâ  et 
dl'abAttas  d'urne  fmi  el  d'autre;  et  furent  min  lea 
François  en  leurs  barrières:  si  eu  y  eut  des  morts  et 
des.bfemft  d'une  part. et  d'autre^  mais  le  fiarcois 
des'Barres  ei  ses  feus  lentrèfeitf  on  U  vâls  à  (avec) 
petit  de  dommage;  et  tint-on  dedans  et  dcluMS  ctitte 
•Acariaoucbâ  à  bomxka  et  belle. 

Quanè  ee.  vint  le  jouv  SninA^Martiii  au  laHr,  le 
Barrois  des  Barres  parla  aux  compagnons  et  leur 
dU:  «  Ce  seroit  bon  ^ue  demain  au  point  du  ym» 
nous  issions  (aortioua)  potunrua.  de  sis  ou  sept  gras 
bateaux  et  deux  cents  Iiommes  d'armes  et  cent 
arbaletirierSy  et  pat*  la.  rixi^e  non»  alisfiiena  (aUnfr* 
sion^)  ikûta  nos  enaepiris»  îl&  m  se-  .èo»mak  du 
aonus.  garde  de  ce  coté.  »  Tous  furent  de  son  ac- 
cord »,  et  s<»  cUi^Uir^t.  (iia^ifimblèrent)  cette-  pcur 
prci  ïMikt.  hk  aoflwne  de  gous.  que  k  Hwrok  $anm$ 
nommé,  et  eupent  pourvus  sôk  ^ros  bftteaui^  disant 
le  jour.  Ils  entrèrent  ens  (dedans)  sans  faire  friente 
(bruit)»  et  nagièrent  Naviguèrent)  contreval  la 
rivière,  et  prendront  (prirent)  terre  au  dessous  des 
logis.  Messiie  Jean  de  HarlestQu  et  ses  gens  étoient 
logés  assez  près  de  là  en  un  grand  hoteLLà  vinrent 
sur  le  point  du  jour  les  François  qui  l'environnè- 


Digitized  by  Google 


3))4  I£Sr -CHRONIQUES  (i36o) 

mit  et  commeiicèreiit  à  assaillir.  Messire  Jean 
Harleston  fut  tantôt  appareillé  et  armé,  et  aussi 
furent  toutes  ses  gens«  si  se  mirent  à  défense  moult 
vaillamment,  et  archers  à  traire  (tirer)  contre  les 
arbalétriers.  Là  eut  escarmouche  fière  et  dure,  et 
des  navrés  et  des  blessés, et  vous  dis  bien  que  Thotel 
eut  été  pris  et  conquis, mais messire'Robert  Ganolle  ' 
(Rnolles)qui  étoit  logé  assez  près  le  sçut^si  s'arma 
et  ût  armer  ses  gens,  et  développer  sa  bannière,  et 
se  trahirent  (i:endirent)  moult  coiment  cette  part 
D'autre  part  messire  Guillaume  de  Windsor  qui  en 
fut  signifié  et  avisé  et  ses  gens  y  vinrent  tout  le 
cours  i  et  toujours  Tenoient  Anglois  et  souvdoient  de 
tous  câtés.  Adonc  se  retrahirent  (retirèrent)  les 
François  sur  le  rivage  et  vers  leurs  bateaux,  quand 
iis  virent  que  faire  le  oonvenoit,  ou  recevoir  grand 
dommage.  Là  eut  sur  le  rivage  au  retour  ens  (dans) 
ès  bateaux  grand  escarmouche;  et  moult  vaillam- 
ment se  portèrent  les  capitaines  et  y  iirent  grandes 
appertises  d'armes,  et  furent  auques  (aussi)  des  der- 
niers entrés.  Toutefois  il  y  en  eut  au  rentrer  des 
François  pris ,  morts  et  nojés ,  et  / etournèreut  à 
Nantes.  Encore  tinrent  cette  ^emprise  ceux  qui  en 
ouïrent  parier  d'une  part  et  d'autre,  à  grand  har- 
diment (audace)  et  à  grand'  vaillance. 


Digitized  by  Google 


(i58o)  DE  JEAN  FROISSART.  SgS 

■ 

CHAPiïRË  LXXYI. 
Des  BicpiGBBMBiiT4  qvE  LB  Dvc  DB  Bbbtaobe  âtoit  lobs^ 

POURQUOI  IL  BB  POUYOrr  VEBIB  AU  SI^GE  DB  NaBTES  ; 

£T  DES  £SCÀRMOUCU£lS  QUI  LA  SE  FAXâOlEKT. 

les  réveilloient  si  souvent,  si  orent  (eurent)  conseil 
entre  eux  que  ils  saroient  mieux  sur  leui  garde  que 
ib  n'ayoieot  été,  et  feroient  bon  guet  :  dont  il  aviat 
une  nuit,  le  septième  jour  après  que  messire  le  Bar- 
rois  avoit  escarmouche  sur  la  rivière»  ilissit  (sortit) 
de  rechef  sar  la  nmt  à  la  porte  où  le  eomtede  Boi^ 
quinghen(BuekîngIiam)étoit  logé;  et  avoitle  Barrcns 
en  sa  compagnie  environ  deux  cents  hommes  d'armes 
etcent  arbalétriers.  Cette  nuit  faisoient  guet  les  Aile» 
mands ,  et  étoient  leurs  capitaines  messire  Alchart 
et  messire  Thomas  de  Rodes.  Si  s'en  vinrent  férir  les 
gens  duBarrois,et  il  même  tont  devant,  et  Jean  de 
Cbâteau-Morant,  et  le  capitaine  de  Clisson,  sur  ce 
guet  entre  ces  Allemands.  Là  eut  grand'  escarmou- 
che et  dure,et  des  abatiis  à  terre:  adonc  se  levèrent 
ceux  qui  couchés  étoient  au  logis  du  comte  et  s'ar- 
mèrent et  se  trahirent  (rendirent)  tous  de  cette  part 
où  l'escarmouche  étoit  Quand  le  fiarrois  des  Bar- 
res et  cens  qui  avec  loi  étcnent  s'aperçurent 
que  force  leur  sourdoit  (survenoit)  trop  grande. 
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si  se  retrahireni  (retirèrent)  deyers  la  porte  tn  com- 
battant, en  traiant  (tirant)  et  en  escarmoucliant.  Si 
en  y  eut  plusieurs  blessés  du  trait  et  navrés  d'une 
part  et  d'autre;  et  par  spécial  si^ssire  Thomas  de 
Rodes  un  chevalier  d'Allemagne  fut  trait  (tiré)  (Vun 
vîreton  (flèche)  et  percé  tout  outre  le  hassinet  parmi 
la  tête,  duquel  coup  il  mourut  trois  jours  après: 
dont  ce  tut  dommage,  car  il  étoit  moult  appcj  t  che- 
valier. Si  rentrèrent  les  François  et  les  Bretons  en 
Nantes  à  (avec)  peu  de  dommage,  et  orent  (eurent) 
SIX  prisonniers.  Et  demeura  la  chose  en  cet  état  et 
toujours  les  Anglois  sur  leur  garde;  car  toutes  leti 
»mtaQs  ft'attapdiM^t  «itN^'ebope  que  d'être  re^ 
TtilU». 

itiabi  se  tenoient  là  dev  ant  Nan  tes  à  siège  le  comte 
ds  fiouquinghe»  (Buekingjkam)  et  ses  gsm  et  9lUmi 
ànimi  tom  les  ]ow  le  duc  de  BretagM  qui  poîat 

ne  Ycuoit,  ni  de  ce  que  promis  et  juré  leiu'  avoit, 
rien  il  n'en  tenoit,  dmt  ils  étoient  tous  énkerveiUés 
kffm  il  penMÎIf  4ar  de  lui  «'ayaieBt  ttuUes  nour 
voiles.  Bien  envoyèrent  par  devers  lui  aucuns  me&- 
sagtrs  et  kUtes  qui  rem^ntroient  que  il  i'aisoit  mal 
^mà  il  ae  lenoift  les  ecnY^noiictis  tellias  qjm  U.  le^ 
a  voit  promises  et  juvées  à  tenix  par  sa  foi  et  aeeomo 
|iir^ea  1»  cité  de  Bénites.  Mais  de  toutes  les  leHres 
qafi  k  «KMite  de  fioiK|iiingben  (Buckin^^am) jr  ««b 
voya,  oncques  rfca  ot  (eut)  réponse;  et  supposoâeBt 
les  Angkis  que  leurs  m/essaigers  étoient  nioi:ts  sur  le 
chcmifli;  ourottl  n'^n  retourvioil  et  vwe»mt(vr9ar 
ment)  alMent^kw  trop  grand  pésA^  et  Iwte»  geiM 
aussi,  û  ils  u'éboient  du  jmys  et  bien  accmuipagu^Sj 
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entre  Nantes  et  Hainbont  (Hennelwnt)  ;  car  les 
chemins  étoient  si  près  guettés  des  gens  d'armes  du 
pays ,  que  mil  ne  pouvoit  passer  qa^il*  ne  fut  pris  et 
que  on  ne  sçut  qu'elle  chose  il  quéroit  (chefctoit) 
et  vouloitj  et  si  il  portoit  lettres  des  Anglois  au  duc 
et  du  dmo  aux  Anglois^  il  étoit  mort  Avec*  tout  ce 
les  feurrageurs  dePost  n'osoîent  chevaucher  sur  le 
pajs,  en  allant  en  fourrage  fors  en  grandes  routes 
(troupe^  ;  car  les  chevaliers  et  écnyers  du  pays 
étoîeiit  recoeilKs  ensemble,  el  ne  vottloient  nulle- 
ment que  leurs  terres  fussent  fouléçs  ni  courues:  si 
que, quand  ils  trouvoient  diic,  on  vingt  ou  trente 
varlets  ils  les  occioient,  ou  leur  tolloient  (ravis- 
soient)le  leur  et  leurs  chevaux ,  et  les  battoient  et  na- 
Troient;  ni  on  n*en  ponvoit  avoir  autre  chose,  dont 
ceux  de  Post  étoient  moult  courroucés  et  n'en  sça- 
voient  sur  qui  prendre  l'amende.  Au  voir  (vrai)  dire 
le  duc  de  Bretagne  tiroit  trop  fort  qu'il  put  avoir 
ses  gens  d'accord  pour  venir  aider  à  mettre  le  si^ 
devant  Nantes  par  la  terre  et  par  la  rivière,  ainsi 
que  oixionnance  se  portoitet  que  en  convenant  (pro- 
messe) il  avoit  en  à  Rennes  au  comtede  Bouquinghen 
(Buckingham)j  mais  il  n'en  pfeuvoit  venir  à  chef 
(bout);  et  disoient  barons,  chevaliers  et  écujrers  qme 
]k  ik  n'aideroient  à  détruire  leur  terre  pour  k 
guerre  des  Anglois^  ni  tant  que  les  Anglois  fussent 
en  Bretagne,  ils  ne  s'armeroient  avec  lui  £t  le  duc 
leur  renmtroit  pourquoi  donc  ils  av(Tient  consenti 
et  ordonne  de  commencement  au  mander  les  An- 
glois. Ils  répoudoient  que  ce  avoit  été  plus  pour 
donper  crémeur  (crainte)  au  roi  de  France  et  à  son 


Digitized  by  Google 


3g8  LES  CHRONIQUES  (i38o) 

conseil»  alla  que  ils  ne  tussent  menés»  fors  aux  au- 
deiis  usages,  que  pour  autre  chose  ;  et  au  cas  que  le 
roi  de  France  ne  leur  yeult  (voulût)  que  tout  bien, 
ils  ndlui  vûuloient  point  de  guerre:  autre  chose  ni 
autre  réponse  n'en  pQuvoit  le  duc  avoir. 

D'ai^tre  part  le  si|^  de  CUsson  connétable  de 
France,  le  sire  de  Dinan,  le  sire  de  Laval,  le  vi- 
comte de  llohan,  le  sirç  de  Roche  fort  et  tous  giands 
barons  hauts  et  puissants  au  pays  de  Bretagne  se  te- 
noient  tous  ensemble,  leurs  villes,  leurs  châteaux  et 
forteresses  clos  et  bien  gardés;  et  disoient  au  duc, 
ou  faisoient  dire  par  leurs  messagers»  que  bien  s'a- 
visât; car  il  avoit  été  simplement  conseillé  d'avoir 
mandé  les  Anglois  et  de  les  avoir  mis  au  pays  pour 
guerroyer  et  détruire  sa  terre;  et  que  nul  confort  il 
n'auroit  d'eux :*mais  si  il  alloit  devant  Nantes  à  siège, 
ainsi  comme  on  avoit  entendu  que  il  le  devoit  faire, 
on  lui  détruiroit  toute  sa  terre  à  tous  lez  (cotés),  et 
lui  donneroient  tant  d'empêchements  que  il  |ie  san- 
roit  auquel  lez  (côté)  entendre  :  mais  se  voulsist 
(voulut)  reconnoitre  et  remettre  en  l'obéissance  du 
roi  de  France,  ainsi  que  faire  !•  devoit  et  que  tenu 
y  étoit,  et  ils  se  faisoierit  forts  et  portoient  outre 
que  ils  lui  feroient  sa  paix  envers  le  jeupe  roi  de 
France.  Et  lui  remontroient  encore  telles  paroles 
en  disant  ainsi,  que  tel  avoit  encontre  courage 
(cœur)  le  roi  Charles  mort,  qui  viendroit  et  demeu- 
reroit  grandement  en  4'amour  du  jeune  roi  'Son.iil& 
De  toutes  telles  choses  des  plus  hauls  barons  de 
Bretagne  étoit  le  duc  «servi.  Si  ne  savoit  au  voir 
(vrai)  dire  auquel,  pour,  le  mieux,  ent«ndre^  par  il 
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ne  trouvât  nul  sûr  état  en  ses  gens:  si  lai  ootiyenoit 
dissimuler,  voulsist  (voulut)  pu  non.  Et  toudi^  (tou- 
jours) se  tenoit  le  siège  devant  Nantess 

Le  jour  Kotre  Dsnne  des  Ayents  ^'^au  soir  eurent 
conseil  les  François  ,qui  enfantes  se  tenoient,  qu'ils 
viendroient  réveiller  Test,  car  tzop  avaient  reposa 
Si  issirent  environ  deux  cents  lances,  desquels  mes-  ' 
sire  Almàury  de  Glisson ,  cousin  germain  au  seigneur 
de  Glisspn,  et  le  sire  d'Amboise  étoient  meneurs  et 
gouverneurs,  et  s'en  vinrent  férir  sur  les  logis  mes- 
sire  Guillaume  de  Windsor  ;  et  issirent  (sortirent) 
parla  poterne  de  Richebourg  sur  la  rivière;  et  fai- 
soient  ce  soir  le  guet  les  gens  méssire  Hue  de  Cao- 
relée  (Gilverly).  A  cette  heure  fut  fait  chevalier  le 
sire  d'Amboise;  et  le  fit  chevalier  messire  Almaurjr 
de  Clisson.  Ces  gens  d'armes  Bretons  et  François  se 
boulèrent  degrand'  volontc  au  guet  et  gagnèrent  de 
pleine  venue  la  barre  du  guet,  et  le  chevalier  du 
guet  qui  s'appeloit  igi^essire  Guillaume  de  Goueni* 
senton  (Cosington).  Là  eut  forte  escarmouche  et 
dure,  et  maint  homme  renversé  par  terre.  J^f^ii^ 
Guillaume  de  Windsor  et  messit^  Hué  de  Giurelée  . 
(Calverly),  qui  étoient  en  leur  retrait,  entendirent  le 
butin  (bruit):  si  saillirent  tantôt  sus  ets'armèuent  et 
appareillèrent  et  vinrent  cette  part  où  le  plus  fort 
butin  (bruit)  étoit.  Là  ot  (eut)  trait,  féru  et  lancé  et 
escarmouché^  et  se  portèrent  toutes  les  partiies  vail- 
laroment»  et  rtntrèienlen  combattént  et  esearmou- 

chant  tous  les  François  et  les  Bretons  e(i  la  potence 
•  •         •  '  . 

(  I )     S  décembrB  i3%o«i.  A.  B. 
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ée  Aidheboui  g  par  laquelle  ils  étotent  issus  (sortis); 
et  sans  dommage,  car  ils  curent  un  prisonnier  clic- 
Yalier  et  dix  hommes  d^armcs;  et  il  en  y  eut  pris  des 
Jears  trois.  Ainsi  se  porta  cette  nuîttié  (nditée). 

IjC  jeudi  devant  la  vigille  de  N  ^ël  issirent  (sorti- 
rent) de  Nantes  sur  le  soir,  par  la  porte  de  Sauve- 
îottt,  nesôie  le  Barnns  des  Barres  et  le  sire  de  Se^ 
lete'(Solette)  et  six  vingts  hommes  d^armes,  et  s'en 
vinrent  férir  au  logis  du  comte  de  Bouquinghen 
(B8ddngbain)^et  £siisoit  ce  soir  le  guet  le  comte Den*  ^ 
nesière  (Devoifeliire).  Là  eut  grande  esciirraouclie  et 
forle  et  maint  homme  renversé  et  bouté  jus  (à  bas) 
par  terre  des  glaives»  Mais  les  Anglois  furent  là  plus 
forts  que  ceux  de  la  ville  ne  furent:  si  furent  reculé^ 
et  reboutés  eus  (dans)  es  barrières  et  en  la  porte  à 
force.  Si  en  y  eut  des  leurs,  que  morts  que  pris,  en- 
viron dix  sept  Et  là  fut  trait(atteint)à  ^escarmouche 
un  chevalier  Anglois  qui  s'appeloit  messire  Hugues 
Giciel  (Kitiel),  et  féru  tout  parmi  son  bassinet,  de 
laquelle  navreure  (Uessure)  il  mourut  Adonc  se  re- 
traliirent  (retirèrent)  toutes  gens  à  leurs  logis  ^  vfy 
eut  plus  nulle  chose  faite  cette  nuit:  mais  tous  les 
capitaines  de  Nantes  furent  à  conseil  ensemble*que 
la  nuit  de  Noël  à  toute  leur  puissance  ils  istroient 
(sortiroient)  de  la  ville  et  viendroient  en  Vost  faire 
une  escarmônche  forte  et  grande,  et  tinrent  tout 
cela  ei^  eux  en  secret 

Le  comte  de  Bouquinghen  (Buckinghara)  et  les 
AngloiS'  étoient  ainsi  réveillés  moult  souvent  des 
François  et  des  Bretons  qui  en  Nantes  se  tenoient  ; 
et  d'autre  part  sur  les  champs  les  fotlrricrs  avaient 
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moalt  de  peine  en  quéiant  ^cherchant)  vivres  et 
fourrages  pour  les  chevaux,  et  n^osoienl  chevaucher 
fors  en  grands  routes  (troupes)  et  étoient  le  comte 
deBouquinghen  (Buckingham)  et  son  conseil  rnouH 
émerveillés  du  duc  de  Bretagne  qui  point  ne  irenoit» 
ni  dont  ils  n^ojoient  nulles  nouvelles^  et  s'en  con- 
tentoient  mal,  ^  de  tout  en  tout  ils  trouvoient  et 
avoient  trouvé  en  lui  foible  convenatil  (arrange^ 
ment),  et  ne  s'en  sçav oient  à  qui  plaindre  qui  droit 
leur  en  fit  Et  eurent  conseil,  environ  le  noël, 
que  ils  envoieroient  de  rechef  messire  Robert  Gi- 
noUe  (Rnplles)  et  messire  Thomas  de  Percj  et  mes* 
sire  Thomas  Trivet  devers  lui  à  Vannes  ou  à  Hain- 
hont  (Hennebon) ,  et  ceuic  lui  remontreroient  de 
par  le  comte  que  ilfaisoit  trop  mal  quand  autrement 
il  ne  s^acquittoit  envers  eux.  Et  puis  fut  cil  (ce) 
propos  rompu  et  brisé |  et  dirent,quand  ils  eurent 
entr'eux  tout  considéré  et  imaginé,  que  ils  ne  pou- 
voient  bonnement  ce  faire  ni  afTciblir  leur  siège,  et 
que  on  ne  pouVbit  aUer  devers  le  duc  fors  que  tout 
ensemble;  car  si  ils  y  alloient  cinq  ou  six  cents  lan- 
ces et  ils  en  trouvoient  sur  le  pays  mille  ou  quinze 
cents  de  leurs  ennemis,  ce  leur  seroit  un  trop  gr^d 
contraire;  si  pburroient  trop  bien  être  rués  ju^à 
bas),  et  les  allants  et  les  demeurants  au  siège.  Pour 
cette  doute  (crainte),  tant  que  à  cette  fois,  ne  se 
départit  nul  de  Fost,  mais  se  tinrent  encore  tous 
ensemble. 

Quand  ce  vint  à  la  vigille  (veille)  de  noël  au  soir, 
le  Barrois  des  Barres,  messire  Almaury  de  CKsson, 

le  sire  d'Amboise,le  sire  de  Selete  (Solette),  le  châ* 
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telain  de  Glisson,  Jean  de  Château-Morant,  Mor- 

fouace  et  tous  les  capitaines  de  Nantes, issîrent  (sor- 
tirent) hors  par  la  porte  Saint-Pierre  ,  en  grand - 
voloaté  que  de  bien  faire  la  besogne;  et  avoient  en 
leurs  routes  (troupes)  bien  six  cents  hommes  d'ar- 
mes; et  se  départirent  9  (ju and  ils  furent  hors  de  la 
porte» en  deux  parties:  Fune  des  parties  s*en  yint 
parmi  là  rue,  et  Pautre  parmi  les  champs,  au  logis 
du  seigneur  Latimer  et  du  seigneur  de  lilvatiei 
(Fitz-Walter) ,  et  faisoient  le  guet  messire  Yon 
(Evan)  Filwarin  (Fitz-Waren)et  messire  Guillaume 
lloilon  fRenton);  et  de  première  venue  ils  gagnèrent 
toutes  les  bailles  (guichels)  du  guet  et  ruèrent  jus 
(à  bas),  et  reculèrent  le  guet  tout  outre  jusques  aux 
logis  du  connétable  le  seigneur  Latimer,  et  s'arrê- 
tèrent devant  riiôtel  du  seigneur  de  Wertaing;  et  là 
fut  la  grande  escarmouche  et  le  graod  assaut;  car  les 
François  avoient  jeté  leur  avis  du  prendre;  et  fut  sur 
le  point  d'être  pris,  et  le  sire  de  Wertaiug  dedans. 
Là  eurent  ceux  du  guet  moult  à  souffrir  ainçois 
(a¥ant)  que  le  secours  vint;  et  y  furent  messire  Yon 
Fihvariu  (l  itz-Waren),le  sire  de  Wer tain messire 
Guillaume  Traiton  (Dray  ton)  très  bons  chevaliers 
ef  y  firent  plusieurs  grandes  appertises  d'armes. 

A  ces^ coups  s'effrayèrent  ceux  du  logis  du  conné- 
table et  du  maréclial  et. sonnèrent  leurs  trompettes. 
Si  s'armèrent  partout  communaumeut  (ensemble): 
messire  Guillaume  de  Windsor  et  messire  Hue  de 
Giurelée  (Caherly)  entendirent  la  frienle  (bruit) 
•et  le  son;  si  connurent  tantôt  que  Tavant  garde  avoit 
à  fairci  Si  firent  sonner  leurs  trom(.cs  et  allumer 
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grand'  foisen  de&lots  et  développer  leurs  bsnmières. 
Si  vinrent  cette  part  où  la  grande  escarmouche  étoit , 

en  leur  compagnie  cent  hommes  d'armes  et  cent  ar- 
cliers^et  d'autre  part  messire  Thomas  ïrivet,  mes- 
sire  Thomas  de  Percy  et  le  sire  de  Basset ,  chacun  sa 
Laniiicre  devant  lui,  vinrent  à  rescarniouchej  et 
bien  besognoit  à  l'avant  garde  qu'ils  fussent  bâtive- 
meut  secourus;  car  ils  furent  sur  le  point  de  perdre 
leurs  logis.  Mais  quand  ces  barons  et  leurs  routes 
(troupes)  furent  venus,  si  reculèrent  les  Frauç(ns  et 
les  Bretons,  et  se  mirent  tous  ensemble  moult  sage- 
ment et  se  retrahirent  (retirèrent)  vers  la  ville,  lan- 
çant, tiayant  (tirant)  et  escarmoucbanU  Là  fut  Ëûte 
mainte  grande  appertise  d'armes;  et  s'abandon- 
noient  aucuns  jeunes  chevaliers  et  écuyers  du  côté 
des  François  pour  eux  montrer  et  agrandir  leur  re* 
nommée  moult  ayant;  et  tant  que  messire  Tristan 
de  la  Galle  y  fut  pris  par  sa  folle  emprise  j  et  le  prit 
un  écujrer  de  Hainaut  que  on  dit  Thierry  de  Son- 
maing. 

Ainsi  se  continua  cette  escarmouche ,  et  rentrant 
en  Mantes  tous  ceux  ou  en  partie  qui  issus  en  étoient; 
car  il  convient  que  en  tels  faits  d'armes  il.  en  y  ait 
des  morts,  des  navrés  et  des  pris  et  des  blessés:  car 
très  (dès)  donc  que  on  s'arme  et  que  ou  va  à  l'escar- 
mouche ,  on  n'en  doit  autre  chose  attendre.  Toutefois 
ils  rentrèrent  dedans  à  (avec)  petit  (peu)  de  dora- 
mage,  car  ils  eurent  bien  autant  de  prisonniers  que 
les  Anglois  avoient  des  leurs.  Si  se  retrahirent  (re- 
tirèrent) en  leurs  hôtels.  Quand  la  porte  fut  fermée, 
ils  entendirent  à  mettre  à  point  les  blesses.  Aussi  se 
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retrahirent  (retirèrent)  ceux  de  Port,  et  s'en  r'aila 
chacun  en  son  logis:  mais  pour  ce  ne  rompirent-ils 
mie  leur  guet;  ainçois  (mais)  guettèrent  plus  forte- 
ment  que  devant  Le  jour  de  noël  n'y  eut  rien  fait, 
ni  toutes  les  fêles;  si  n'attendoicnt  les  Anglois  autre 
diose  tous  les  sœrs,  fors  ^  être  réveillés  ^  et  ce  qui 
plus  leur  toudioît  et  fiiîsoit  d'ennuis,  c'étoit  que  Us 
n'ojoient  nulles  nouvelles  du  duc  de  Bretagne;  et 
leur  étoient  vivres  et  fourrages  si  destrois  (rares) 
que  à  peine  en  pouvoient-ils  recouvrer.  Mais  ceux 
de  dedans  en  a\  oient  assez  qui  leur  venoîent  d'autre 
partla  rivière  de  Loire,  de  ces  bons  pays  de  Poitou, 
de  Saintonge  et  de  la  Rochelle 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen(Buckingham)et 
les  Anglois  eurent  été  à  siège  devant  la  cité  de  lian- 
tes environ  deux  mens  et  quatre  jours,  et  virent  que 
ils  n'en  auroient  autre  chose,  et  que  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  tenoit  nulles  de  ses  convenances  (pro- 
messe8),car  il  ne  venoit  ni  n'envoy oit  devers  eux ,  si 
orent  (eurent)  conseil  que  ils  se  délogeroient  de  là, 
car  rien  n'y  f ai  soient;  et  se  trairoient  (rendroient) 
devers  Vannes  et  s'en  iroient  tous  ensemble  parler 
an  duc,  et  sauroient  à  celte  fois  toute  son  intention. 
A4onc  fut  su  et  noncié  (annoncé)  le  délogement 
parmi  l'osL  Si  se  délogèrent  à  lendemain  de  l'an 
rerioef  (renouvelé)  et  chevauchèrent  en  bataille  et 
ordonnance,  tout  ainsi  comme  ils  avoient  fait  parmi 
leroyaume  de  France;  et  vinrent  au  département  de 
Hantes  cejour  loger  à  Niort,  et  furent  là  pour  eux 
rafraîchir  trois  jours.  Au  quatrième  ils  se  départi- 
rent et  vinrent  à  Matdre  et  lendemain  à  Tilley  j  et 
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l'autre  jour  après  à  Bains;  et  là  demeurèrent  trois 
jours,  pour  le  pont  qui  étoit  rompu.  Si  orent  (eu- 
rent)  moult  de  mal  et  de  peine  au  reCùre  pour  pas- 
ser outre  et  leur  charrois:  toute  fois  le  pont  fut  re- 
fait bon  et  fort,  et  passa  Tost  la  rivière  de  Yol- 
lain,  et  fut  par  un  samedi,  et  vint  loger  à  Lo- 
heac  et  là  demeura  l'ost  deux  jours.  Et  lende- 
main quand  ils  partirent  de  Loheac,  ils  s'en  vinrent 
loger  à  Gers,  et  làdemenia  Post  deux  jours,  el  len* 
demain  à  Maron  (Mauron),et  demeura  là  l'ost  deux 
jours  y  et  lendemain  à  la  Trinité.  Ils  passèrent  la 
rivièred'Aoust  (Oust)  au  pont  de  Bfebaing,etlà de- 
meura, outre  Peau  sur  les  plains  (plaines),  tout 
l'ost,  ce  jour  que  ils  eurent  passé  la  rivière. 

Ceux  de  la  cité  de  Vannes  étment  tous  informés 
par  ceux  du  pajs  que  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  et  les  Anglois  venoient  cette  part  et 
étoit  leur  intention  que  de  loger  en  la  viUe:  si  ne 
savoient  comment  ils  s'en  cheviroient  (condui- 
roient),  du  laisser  eux  entrer  en  leur  cité,  ou  non* 
£t  vinrent  devers  le  duc  qui  étoit  à  Hainbont 
(Hennebon)  ;  mais  ce  jour  que  ils  venoient  vers 
lui  ils  eucoutrèrent  le  duc  sur  les  champs»  ainsi  que  • 
à  deux  petites  lieues  de  Vannes,  qui  venoit  cette 
part  Quand  le  duc  vit  ces  bonnes  gens  de  Vannes  ,il 
\es  conjoi  (accueillit)  et  leur  demanda  des  nouvelles 
et  où  ils  aUoient  Ceux  répondirent:  «  Monseigneur, 
des  nouvelles  vous  dirons  nous  assez.  Vees  d  (voici) 
le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  les  Au-  ^ 
glois  qui  viennent  cette  part, et  est  leur  intention, 
si  comme  nous  sommes  informés,  que  d*eux  loger 
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en  votre  bonne  ville  de  Vannes.  Si  regardez  que 
vous  eu  voulez^  faire ^  car  sans  votre  commande- 
ment noas  B^Bn  ferons  rien.  £t  jà  ont-ils  refait  le 
pont  de  Brehaing  que  on  avoit  rompu  sur  la  rivière 
d'Aoust(Oust).»  Quand  le  duc  oy  (ouït)  ces  nouvelles, 
il  pensa  un  petit  et  puis  répondit:  «  Dieu  y  ait  part» 
ne  Yous  efirajrez  de  rien  ni  ne  soudez^  les  choses 
iront  bien:  ce  sont  gens  qui  ne  nous  veulent  nul 
maL  Je  suis  en  aucunes  chosep  tenu  envers  eux  et  ai- 
traités  à  (à?ec)  enx,kscpiek  il  faut  que  je  porte 
outre  et  que  je  m'en  acquitte:  si  m'en  vais  à  Vannes 
et  demain  je  crois  bien  que  ils  viendront.  Je  istrai 
(sortirai)  encontre  le  comte  mon  frère  et  lui  ferai 
toutriionneur  que  je  pourrai,  car  en  vérité  j'y  suis 
tenu^du  surplus  vous  ferez  ainsi  que  je  vous  conseil- 
lerai; tous  lui  ofiUrez  et  présenterez  les  defs  de  la 
ville  et  lui  direz  que  vous  et  toute  k  ville  êtes  tous 
prêts  et  appareillés  de  lui  recevoir,  sauf  tant  que 
vous  lui  ferez  jjucer  que,  quinze  jours  après  ce  qu'il 
en  sera  requis  du  partir,  il  en  partira  et  vous  ren- 
dra les  clefs  de  la  ville:  c'est  tout  le  conseil  que  je 
TOUS  donne  ».  Les  bourgeois  de  Vannes  qui  che- 
•  Tauchoient  vers  le  duc  répondirent  ainsi  et  direntr 
«  Monseigneur,  nous  ferons  votre  commandement.  » 

Depuis  chevauchèrent-ils  tous  ensemble  jusques 
à  Yannes,  et  là  se  logea  le  due  cette  nnit;  et  les  Ait- 
glois  s'en  vinrent  loger  à  Saint-Jean,  un  village 
séant  à  deux  petites  lieues  de  Vannes.  Ce  soir  reçut 
lettres  le  comte  du  Bouquinghen  (Buckiogham)  du 
duc  qui  lui  écrivoit  comme  à  son  cher  frère,  et  lui 
mandoit  que  il  étoit  le  bien  venu  en  la  marche 
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Yauiiei).  A  lendemain,  quand  le  comte  ot  (eut)  ouï 
la  messe  et  bu  un  coup,  il  monta  à  cheval  et  tous 
moiitàrent  se&gfens,  et  chevauchèrent  moult  ordon* 
iiément  devers  la  cite  de  Vannes,  Tavant-garde  pre- 
mièrement ^  le  corn  te  de  Bouquinghen(fiuckiDgham) 
après  en  sa  bataille^  et  l'arrière-garde  en  suivant  la 
bataille  du  comte.  Ainsi  les  encontra  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  iâsit  (sortit)  de  Vannes  à  rencontre  de  eux 
bien  une  grande  lieue;  et  quand  il  et  le  comte  s'en- 
trecontrèrent  ils  se  firent  grand  honneur.  Après  ces 
recueiliettes  (réceptions)  qui  lurent  moult  honora- 
bles, et  en  chevauchant  Pun  de-lez  (près)  l'autre,  le 
comte  à  dextre  et  le  duc  à  senestre,  le  comte  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  entra  eu  paroles-  et 
dit:  «  Sainte  Marie,  beau  firère  de  Bretagne,  que 
nous  vous  avons  attendu  devant  IN  a  nies,  là  étant 
au  siège,  ainsi  que  ordonnance  se  portoit  entre  moi 
etvous,  etsi  n'y  êtes  point  venu.  »_«  Par  ma  foi, 
répondit  le  duc,  je  n'en  ai  pu  autre  chose  faire, 
monseigneur;  et  vous  dis  que  j^en  ai  été  durement 
courroucé;  mais  amendernelepouvois;  car.  m  es  gens 
de  ce  pays,  pour  chose  que  je  leur  ai  sçu  montrer, 
^  ni  quelquonques  alliauces  que  à  leurs  requêtes  je 
aie  &it«s  à  vous,  ils  ne  sesont  voulu  traire  (rendre) 
avant  pour  aller  au  siège  avec  vous  devant  Nantes  j 
et  se  tiennent  tous  pourvus  sur  les  frontières  le  sire 
deClisson,  le  sire  de  Dinan^le  siro  de  Laval,  le 
vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Rochefort  pour  gar- 
der les  issues  (sorties)  et  entrées  de  Bretagne.  Et 
tous  ceux  qui  s'étoient  ahers  (ligués)  et  conjoints 
avec  moi,  tant  de  chevaliers  et  de  prélats  comme  de 
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bonnes  viUesy  sont  maintenant  tont  rebelles;  dont 

je  suis  grandement  courroucé,  quand  vous  me  trou- 
.  vez  par  leur  couipe  (taute)  en  bourde  (tromperie)  :  si 
TOUS  dirai,  monseigneur,  que  vous  ferez:  et  est! 
présent  au  plein  de  l'hiver  que  il  fait  froid  et  mau- 
vais ostoier  (guerr9yer);  vous  veorez  (.^iendrex)  4 
Vannes  et  là  vous  tiendrez  jusques  en  avril  ou  en 
mai,  et  vous  y  rafraîchirez^  et  je  ordonnerai  aussi 
de  vos  gens,  et  passeront  le  temps  au  mieux  qu'ils 
pourront;  et  de  toutes  ces  choses  nous  nous  reven* 
gérons  à  l'été  ».  Le  curate  répondit:  «  Dieu  y  ait 
part  »  ;  car  bien  véoit  (vqyoit)  que  il  n'en  pouvoit 
avoir  autre  chose.  Si  l'amena  le  duc  de  Bretagne 
en  Vannes;  et  à  l'entrer  dedans,  les  gens  de  la 
ville  furent  appareillés  et  vinrent  en  la  présence  du 
comte  e%  lui  dirent  moult  doucement  et  à  nuds 
chefis:  «  Monseigneur,  pour  la  révérence  de  votre 
haute  seigneurie  et  Tiionneur  de  vous,  ne  vous  met- 
tons nul  contredit  à  entrer  en  notre  ville;  mais  nous 
voulons,  pour  apaiser  le  peuple,  autrement  vous 
ne  seriez  pas  bien  asseur  (en  sûreté),  que  vous  nous 
jure^sur  saintes  évangiles  que  quinze,  jours  après  ce 
que  vouaen  serez  requis,  vous  vous  partirez  de  cette  , 
ville  et  ferez  partir  les  vôtres;  et  ne  nous  ferez  ni 
consentirez  faire  dommages  ni  moleste.  » — a  Par 
ma  foi,  dit  le  comte  de  fiottq)ikighen(Buckingbam), 
je  le  vous  jure  ainsi  et  le  vous  tiendrai  ».  Et  après 
les  seigneur:»  lirent-ils  jurer  sur  leurs  fois  et  sur 
saintes  évangiles  de  tenir  le  serment  que  le  comte 
avoit  fait  Et  ils  %y  accordèrent  légèrement,  et  £dre 
'cur  convenoit  si  iL  ne  vouioicut  dormir  aux 
champs. 
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Ainsifutle  comte  de  Bouquinghen(Buckii)gliam) 
logé  en  b  cité  de  Yaiiaes  et  son  corps  en  Thotel  du 
duc,  un  moult  plaisant  châ tel  qui  siéd  dedans  la  ville 

et  est  nommé  La  Motte^  et  tous  ceux  de  sa  bataille 
furent  logés  en  la  ville  et  ès  &ubourgs.  Et  le  duc  de 
Bretagne  s*en  vint  à  Susemot  (Susinîo)  et  là  se  tint: 
mais  à  la  fois  il  venoit  voir  le  comte,  et  a  voient  par- 
lement ensemble^  et  puis  s'en  retoumoit  là  d'où  il 
étoit  parti  Le  sire  de  Latimer,  le  sire  de  Filvartier 
(rit'^Walter),  messire  Thomas  de  Percy  ,messire 
Thomas  Trivet  et  l'avant-g^de  dévoient  être  logés 
à  Haiubont  (Hennebon)^  mais  oncques  on  ne  leur 
volt(voulut)ou\Tii'lcs portes, etles convint  loger  aux 
champs  et  ens  (dans)  ès  £Eiubouigs.  Messire  Bobert 
Canole  (KnoUes)  et  messire  Hue  de  Gaurelée  (Gal- 
verly),  le  siro  de  Fihvariii(l  itz-\Varen)  et  plusieurs 
autres  dévoient  éue  logés  en  la  ville  de  Camper 
(Quimper)  Corentin;  on  ne  les  volt  (voulut)  onc- 
c[ucs  ouvrir  les  portes  et  les  convint  loger  ens  (daus) 
ès  faubourgs  et  aux  champs:  messire  Guillaume  de 
Windsor  et  ceux  de  l'arrière  ^de  dévoient  aussi 
être  logés  en  la  ville  de  Cam pelle  (Rcniperlé),  mais 
oncques  on  ne  leur  volt  (voulut)  ouvrir  les  por- 
tes; mais  furent  logés  dedans  les  &ubourgs  et  aux 
champs.  Si  souffrirent  et  endurèrent,  le  terme  qu'ils 
furent  là,  moult  de  pouxetés(pauvretés)et  de  malai- 
se; car  cequinevaloit  que  trois  deniers,  onleurven- 
doit  douze,  encore  n'en  pou  voient-ils  recouvrer.  Si 
mouroieut  leurs  chevaux  de  Daim,  de  ii'oid  et  de 
poureté  (pauvreté)  et  ne  savoient  ou  aller  en*four« 
ragC;  et  quand  ils  y  alloient,  c'éloit  en  grand  périls 
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caries  terres  voisines  leur  étoient  toutes  ennemies. 
Le  vicomte  de  Rohao  a  en  k  marche  de*  Vannes 
deux  forts  châteaux  et  grands,  Pun  appelle-t-on  le 
Kaire  (Ker)  et  Tautre  Linguighant  En  ces  châteaux 
ftvoit  grand'gamisen  de-  gens  de  par  le  vicomte, 
qui  portoient  trop  de  contraires  mx  fourriers  An- 
glois,  et  en  ruèrent  maint  jus  et  occirent^  avec  ti  ois 
autres  garnisans  au  seigneur  de  Clisson  qui  sont 
aussi  en  cette  frontière,  c'est  à  savoir  ChâfelJooelin, 
Montagu,Monl(oiilour.  Et  toutcesouflroit  le  duc  de 
Bretagne  et  disoit  que  il  ne  le  pouvoit  amender;  car 
voirement  (vraiment)  le  connétable  de  France^  le 
seigneur  de  Clisson,  faisoit  guerre  pour  le  roi  de 
France j  et  se  tenoit  sur  le  pays  à  (avec)  grands  gens 
d'armes:  de  quoi  lies  Anglois  ne  se  osoient  ouvrir 
ni  partir  l'un  de  l'autre  j  et  encore ,  tout  regardé  et 
considéré  comment  ils  étoient  logés  aux  champs  à 
(àvec)  nuQe  défense,  merveille  fut  que  ils  ne  reçu- 
rent plus  de  dommages;  car  ceux,  de  Yannes  sou- 
dainement ne  pussent  avoir  reconforté  ceux  de 
Hainbont  (Hennébon),  ni  ceux  de  CampeUe  (Rem- 
perlé),  nî  ceux  de  Quîroper-Corentin.  Mais  au  voir 
(vrai)  dire  le  duc  ailoit  au  devant  et  les  gardoit 
et  défendoit  de  tout  son  pouvoir  de  être  envahis  ni 
assaillis^  et  bien  disoit  en  son  requoi  (particulier) 
et  en  son  conseil  que  foiblenient  et  pourement  (pau- 
vrement), selon  ce  qu'il  avoit  promis  aux  Anglois, 
il  s'était  acquitté  envers  le  comte  et  ses  gens. 


Digitized  6y  Google 


(r38r)  DE  JEAN  FROISSART.  4l  i 

CHAPITRE  LXXYU, 

• 

€oiEHEllT  QUATRE  BàAOl»  DB  BrETAGKB  aBM01ITRBRB9T 

AU  DUC  LEUR  SEIG2ÎEUR  QUE  IL  SE  DEPORTAT  (rELA.CHAt) 
DE  L  AC01:VTA>'CE  des  A5GL0IS,  ET  LA  CAUSE  POL  RQUOli 

£T  d'aucu«s  faits  dIarmlss  qui  surëht  accordés  a. 

FAIRE. 

£ii  ce  temps  étoient  à  Paris^  devers  le  roi  de  Fran«» 

€6,  de  par  le  duc  envoyés,  quatre  hauts  barons  de 
Bretagne  qui  lui?  pourchassoieiit  sa  paix }  c'est  à  sar 
voir,  le  vicomte  de  Rohaa,  messire  Charles  de  Di* 
nan,  messire  Guy  sire  de  Laval  et  messire  Guy 
sire  de  Rocl^efort;  et  Pavoieot  ces  quatre  barons-de 
Bretagne  ,  en  conseil^  le  comte  de  Bonquinghen 
(Buckingham)  étant  à  siège  devant  Nantes,  ainsi 
qne  efibrcé;  et  lui  avoient  remontré  par  plusieurs 
fois  moult  sagement  en  disant  celles  (ces)  paroles: 
«  Monseigneur,  vous  montrez  à  tout  le  monde  que 
vous  avez  le  courage  (cœur)  tout  Anglois.  Vous  avez 
mis  et  amené  ces  Anglois  en  ce  pays^  qui  vous 
touldront  (enlèveront)  votre  héritage  et  touldroicnt 
si  ils  en  étoient  au  dessus.  Quel  profit  ni  plaisance 
prenez-vous  en  eux  tant  aimer  ?  Regardez  comme 
le  roi  de  Navarre  qui  se  confioit  en  eux  et  les  mit 
dedans  la  ville  et  le  châtel  de  Cherbourg,  onc^ues 
depuis  ils  ne  s'en  voldrent  (voulurent)  partir  ni  ne 
partiront i  mais  le  tiendront  comme  leur  Luu  hcri- 
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tagej  aussi  si  vous  les  eussiez  jà  miji  et  semés  en 
vos  villes  fermées  en  Bretagne^  ils  ne  s^en  partissent 
jamais;  car  tous  les  joiirs  seroientrils  rafraîchis  de 
leurs  gens.  Regardez  comment  ils  tiennent  Brest,  ils 
n'ont  nulle  volonté  de  le  vous  rendre,  qui  est  de 
votre  droit  domaine  et  héritage  et  n'est  pas  duc  de 
Bretagne  qui  n'est  sire  de  Brest  Pensez  à  ce  que 
vous  avez  un  des  beaux  héritages  de  chrétienté  sans 
couronne.  Si  vous  suffise  à  tant  votre  seigneurie , 
mais  (pourvu)  que  vous  soyez  aimé  de  vos  gens  de 
la  duché  de  Bretagne  et  des  gens  d'icelui  pays  qui 
ne  relinqueront  (abandonneront)  jamais  le  roi  de 
France  pour  servir  et  être  au  roi  d'An^eterre* 
Si  votre  mouillier  (femme)  est  d'Angleterre,  quoi 
de  ce  ?  Youlez^vous  pour  ce  perdre  votre  héri- 
tage qui  tant  vous  a  coûté  de  peine  et  de  travail 
à  Pavoir  et  toujours  demeurer  en  guerre  Vous  ne 
pouvez  que  un  homme  ,  au  cas  que  le  pays  le 
.  veut  dorre  contre  vous.  Laissez*vous  conseiller. 
liBroi  de  France  espoir  (peut-être)  que  vous  n'a- 
viez pas  bien  en  grâce,  ni  il  vous,  est  mort.  Il  y  a 
à  présent  un  jeune  roi  et  de  bel  et  de  bon  esprit^  et 
tel  hayoit  (haïssent)  le  père4{ui  servira  le  fils.  Nous 
vous  ferons  votre  paix  envers  lui  et  mettrons  à 
accord  ;  si  demeurerez  sire  et  duc  de  Bretagne  et  en 
grand'puissance;  et  les  Anglois  s'en  retourneront 
tout  bellement  en  leur  pays.  » 

Telles  paroles  et  plusieurs  autres  toutes  colorées 
*  aviient  ces  barons  dessus  nommés  par  moult  de  fois 
remontré  au  duc  j  et  tant  que  ils  Favoient  ainsi  que 
demi  conquis  à  faire  leur  volonté.  Mais  encore  se 
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feignoit-il  et  dissimuloit  contre  le  roi  de  France  et 

son  conseil  et  contre  les  Anglois,  tant  que  il  vcrroit 
à  quelle  fin  il  en  pourroit  venir;  et  de  tous  ces  trai- 
tés secrets  et  couverts  que  ces  quatre  barons  de 
Bretagne  qui  étoientà  Paris  faisoicnt  devers  le  roi 
et  ses  oncles,  ne  savoient  rien  le  comte  de  Bouquin- 
glien  (Buckingham)  ni  les  barons  d'Angleterre,  ni 
ne  sçurcnt  jusques  à  fin  de  ordonnance.  Mais  aiu- 
çois  (avant)  que  ils  s^en  aperçussent  ni  que  ils  is- 
sissent  (sortissent)  hors  de  Bretagne» il  y  ot  (eut)  un 
fait  d'armes  et  une  joute  devant  Vannes,  présent  le 
comte  de  Bouqninghen  (Buckingham)  et  les  sei- 
gneurs qui  là  étoient  De  laquelle  nous  vous  ferons 
mention  j  car  telles  choses  ne  sont  mie  à  ouhlier  ni 
à  taire. 

CHAPITRE  LXXVIU. 

Comment  aucuns  Frànçois  et  Anglois  firctt  armes 
KM  Bretagne^  et  comment  iucuns  HlTHUiERt^  et  au* 

Tau  KUBBBT  TOLOXTÉ  u'eM  FàIRS. 

A.VENU  étoit,  très  le  jour  et  le  terme  que  GauYain 
Micaîlle  et  Janekins  Kator  firent  fait  d'armes  de- 
vant le  comte  de  Bouquiriglieu  (Buckingham)  et  les 
seigneurs  que  avec  le  dit  Gauvain  et  en  sauf  con- 
duit, ponr  voir  les  arme;,  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  France  étoient  venus  à  Marceaunoy 
(Marchenoir)  en  la  comté  de  Blois,  et  tant  que  mes- 
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sire  Regnault  de  Thouars  sire  de  Pousancc,  un  ba- 
ron de  Poitou,  en  prit  paroles  au  seigneur  de  Wer* 
taing  et  dit  que  yolontiers  il  feroit  fait  d'armes  à  lui 
do  trois  coups  de  lance,  de  trois  coups  d'épée  et  de 
trois  coups  de  hache  j  le  sira  de  Wertaing  ne  le 
volt  (voulut)  mie  refuser,  mais  les  lui  accorda  et  les 
volt  (voulut)  tantôt  faire  et  délivrer  le  chevalier,  au- 
quel dommage  ni  pic^lit  que  ce  fut  j  mais  le  comte 
de  Bouquibghen  (Buckingham)  ne  le  volt  (voulut) 
et  commanda  que  adonc  ils  n'en  fissent  rien.  Non 
pourquaut  (néanmoins)  les  paroles  des  emprises 
d'armes  demeurèrent  au  propos  des  deux  cheva- 
liers. Et  telles  paroles  ou  semblables  eurent  là  ce 
jour  à  Marccannoy  (Marchenoir)  un  ccujer  de  Sa- 
voye  qui  s'appeloit  le  bâtard  de  Clarens  à  (avec) 
Édouard  de  Beauchamps  fils  à  messire  Roger:  mais 
toutes  passèrent  adonc  ainsi  li  (les)  uns  comme  li 
(les)  au  très  j  et  le  Gallois  d'Aunoj  à  messire  Guil- 
laume Clinton;  et  messire  Ljonnaulx  d'Ârraines  à 
messire  Guillaume  Franc. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
et  les  Anglois  furent  logés  ens  (dans)  ès  faubourgs 
de  Nantes,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  cescbeva- 
liers  et  écuyers  du  côté  des  François  étoient  de- 
dans Nantes:  si  requirent  le  sire  de  Wertaing  et  ks 
autres  de  son  lez  (côté)  et  firent  requerre  à  ceux 
qui  les  avoient  appelés  d'armes  que  devant  Nantes 
ils  les  voulsissent  (voulussent)  délivrer  Les  capi- 
taines de  Nantes  n'eurent  mie  conseil  de  ce  faire  ni 

(  i)  AfiqniUcr  de  leurs  engafemenU.  J.  A.  B. 
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accorder  et  excusèrent  leurs  gens; et  disoient  que  ils 
étoient  en  Nantes  comme  souldoiers  (soldats)etcom* 
mis  et  ordonnés  pour  garder  la  ville.  Ces  paroles 
se  passèrent  tant  que  k  comte  de  Bouquiughen 
(Buckingham)  fut  venu  et  arrêté  à  Vannes,  et  les 
autres  seigneurs  à  Hainbont  (Hennebon)^  à  Cam- 
pellé  (Kcmperlé)  et  à  Quimper-Corentin  ainsi  que 
TOUS  savez.  Quand  ils  furent  là  arrêtés  ^messire  Re- 
gnault  de  Thonars,  messire le  Barroîs  des  Barres, 
messire  Lyounaulx  d^Arraines  et  grandUbison  de 
cbevaliers  et  écujrers  s'en  vinrent  au  Château  Joce- 
lin,  à  sept  lieues  de  Vannes,  là  où  le  connétable  de 
France  se  tenoit  et  Je  comte  de  la  Marche  et  grand' 
foison  de  chevaliers  de  France  qui  volontiers  les  vi- 
rent et  bellement  les  recueillirent  Adonc  s'émurent 
les  paroles  devant  le  connétable,  en  remontrant 
comme  ils  avoient  entrepris^  tels  et  tels,  faire  faits 
d'armes  aux  Anglois.  Le  connétable  oy  (ouït)  vo- 
lontiers (x^  paroles  et  dit:  «  Envoyez  devers  eux,  et 
nous  leur  donnerons  sauf  conduit  de  faire  fait 
d'armes,  si  ils  veulent  venir.  Si  envoyèrent  première- 
ment le  Gallois  d'Aunoy  et  messire  Ljonnaulx 
d^Arraines  à  ceux  où  ils  s'étoient  ahers  (ligués)  à 
faire  fait  d'armes  et  de  asseoir  trois  coups  de  glai- 
ves à  cheval  Quand  messire  G  uillaume  Clinton  et 
messire  Guillaume  Franc  entendirent  que  ils  étoient 
semons  (appelés)  des  François  à  faire  fait  d'armes,  si 
en  furent  tous  réjouis,  et  en  prirent  congé  au  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  aux  barons  d'An- 
gleterrre  de  y  aller;  et  y  allèrent,  et  aucuns  cheva- 
liers et  ccuyers  en  leur  compagnie^  et  joutèrent 
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moult  vaillamment  les  Anglois  et  les  François ^  et 
firent  fait  d'armes  ainsi  que  ordonnance  se  ]K>rtoît. 
Là  furent  requis  de  messire  Regnault  de  Thouai  s, 
de  Jean  de  Château-Morant  et  du  bâtard  deClarens 
chacun  son  chevalier  et*son  écnyer;  «^est  à  enten* 
dre,  le  sire  de  Wertaing,  messire  Jean  d'Aubreci- 
court  et  Édouard  de  Beaucbamps.  Les  trois  Anglois 
en  étoient  en  grand'  volonté  et  vouloient  sur  le 
sauf  conduit  du  connétable  aller  à  Chàtel  Joceliu. 

« 

CHAPITRE  LXXIX. 

GOMMBHT  LES  TROIS  CBEVALIBRS  nB  HaINAUT  AlXiSItBlfT  A 

Vaiivbs  eh  Brbtaghb  pour  fâirb  armb  cohtrb  trois 

CHBVALIBRS  AllOLOI8«  , 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham) 
qui  se  tenoit  à  Vannes  entendit  les  requêtes  des 
François,  si  répondit  pour  les  siens  et  dit  ainsi  au 
héraut  tout  en  haut:  «  Vous  direz  au  connétable 
que  le  comte  de  Bouqumglien  (Buckingham)  lui 
mande  que  il  est  bien  aussi  puissant  de  donner  et 
de  tenir  son  sauf  conduit  aux  François  comme  il  est 
aux  Anglois;  et  que  ceux  qui  demandent  à  faire 
fait  d'armes  aux  siens  viennent  à  Vannes  et  il  leur 
donnera,  et  qui  que  ils  Voudront  en  leur  compa«> 
gnie  pour  l'amour  d'eux,  venant  et  retournant,  sauf 
conduit  »  Quand  le  connétable  ouït  cette  réponse , 
il  imagba  tantôt  que  le  comte  de  Bouquinghen 
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(Buckiogham)  avoit  droit  et  que  il  Touloit  voir  le 
fait  d'armes,  et  que  c^étoit  raison  que  autant  iien  il 

eu  eut  à  Vannes  en  sa  présence,  comme  il  eu  avoit 
eu  a  Château  Jocelin  en  la  sienne.  8i  répondit 
quand  il  parla  et  dit?  «  Le  comte  de  Bouquinghen 
(BuckingUam)  parle  comme  vaillant  homme  et  fils 
de  roi  et  je  veux  que  il  en  soit  à  sa  parole.  Or  $*es^ 
crisent  (inscrivent)  tous  ceux  qui  aller  y  voudront 
avec  les  faisants  drames,  et  nous  envoierons  quérir 
le  sauf  conduit  »  Tantôt  se  escrisèrent  (inscrivirent) 
chevaliers  et  écuyers  jusques  à  trente.  Si  vint  un 
liéraut  à  Vannes  querre  (chercher)  le  sauf  con- 
duit ,  et  on  leur  donna  et  soeUa  de  par  le  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingham).  Adoncques  se  dé- 
partirent du  Chàlcau  Jocelin  les  trois  qui  faire  fait 
d^armes  dévoient»  et  tous  les  autres  en  leur  compa* 
gnie,  et  vinrent  à  Tannes  et  se  logèrent ,  le  jour  que 
ils  y  vinrent,  dedans  les  faubourgs j  et  leur  firent 
les  Anglois  bonne  chère.  A  lendemain  ils  s'ordon* 
nèi*ent  pour  combattre,  ainsi  que  faire  dévoient,  et 
vinrent  en  une  belle  place  toute  ample  et  toute  unie 
au  dehors  de  la  ville.  Assez  tôt  après  vinrent  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  ,  le  comte 
d'Asquesuffort  (Oxford),  le  comité  de  Dennesière 
(Devonshire),et  les  barons  qui  là  étoient  en  sa  com* 
pagnie  et  ceux  qui  faire  dévoient  fait  d'armes  ^  pre* 
mièrement  le  siie  de  Wertaing,  contre  messire  Re- 
gnault  de  Thouars  seigneur  de  Pousançes,  et  après^ 
messire  Jean  d'Aubredcourt  contre  messire  Tristan 
de  la  Galle  •  et  Édouard  de  Beancliamps  contre  le 
bâtard  de  Clarens.  Là  se  mirent  sur  la  place  ks 
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François  tous  d\m  lez  (côté)  et  les  Angloi^  d'autre^ 
cl  ceux  qui  dévoient  jouter  étoient  à  pied  et  armés 
de  toutes  pièces  de  bassinets  à  visière  et  de  glaives 
à  bons  fers  de  Bordeaux  et  d'épées  deBordeaux  tous 
pourvus.  Or  s'ensuivent  les  faits  d'armes. 


CHAPITRE  LXXX. 

COMMBIIT  â  VaHKBS  BM  BrBTAOKB  FCRElIT  FAITES  iRMES 
PAR    HayKUÏBKS,  AkgLOIS  et  FrAHÇOIS   DBVAIIT  tB 

COMTE  DE  BoUQUlJSGHEIf  (BuCKIUGHAM). 

pBBMiÈaEMEiiT  Ic  sbc  de  Pousances  de  Poitou  et 
le  sire  de  Werlaing  de  Hainaut,  deux  barons  de 
haute  emprise  et  de  grand  harderaent  (audace), 
s'en  vinrent  l'un  sur  l'autre  et  tout  à  pied,  tenant 
leurs  glaives  asserés  (bien  dirigés)  et  passèrent  le 
bon  pas,  et  point  ne  s'épargnèrent,  mais  s'assirent 
les  glaives  l'un  sur  l'autre  en  poussant;  le  sire  de 
-  Wertaing  fut  féru  sans  être  blessé  en  char  (chair); 
mais  il  férit  par  telle  manière  le  sire  de  Pousances 
que  il  tresper sa  (traversa)  les  mailles  et  la  poitrine 
d'acier  et  tout  ce  qui  étoit  dessous  et  trait  (tira) 
sang  de  sa  char  (chair);  et  fut  grand'  merveiUe  que 
il  ne  le  navra  plus  avant  Après  recouvrèrent-ils 
les  autres  coups  et  firent  toutes  leurs  armes  sans 
dommage  jet  puis  allèrent  reposer  et  laissèrent  faire 
les  autres  et  les  regardèrent.  Après  vinrent  messire 
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Jean  d^Aubrecicourt  de  Uainautet  messire  Tristan 
delà  Galle  Poitevin,  et  firent  leurs  armes  moult 

TaïUamnientj  sans  point  de  dummage;  et  quand  ils 
eurent  fait  ils  passèrent  outre.  Et  adonc  vinrent  les 
autres.  Édouard ,  de  Beauchamps  et  le  bâtard  de 
Claicns  de  Savoye.  Cil  (ce)  bâtard  étoit  un  ccuyer 
dur  et  fort  et  trop  mieux  taillé  et  formé  de  tous  les 
membres  que  PAnglois  n^'étoit:  si  vinrent  Pun  sur 
Pautre  de  grand' volonté,  et  assirent  leurs  glaives 
en  leurs  poitrines  en  poussant,  et  tant  que  PAnglois 
fut  bouté  jus  (à  bas)  et  renversé  ;  dont  les  Anglois 
furent  moult  courroucés.  Quand  il  fut  relevé  il  re- 
prit son  glaive  et  s'en  vint  snr  le  bâtard  et  le  bâtard 
sur  lui.  Encore  le  bouta  le  Savoien  (Savoisien)  de 
rechet  à  terre;  dont  les  Anglois  furent  moult  cour- 
roucés et  dirent:  «  Édouard  est  trop  foible  contre 
cet  *écuyer;  les  diables  le  firent  bien  an  Savoien 
(Savoisien)  jouter  ni  cnsonnier  (donner  l'idée)  de 
quérir  joute  »  Adonc  fut-il  pris  entr'eux  et  fut 
dit  que  il  n^en  feroit  plus.  Quand  le  bâtard  en  vit 
la  manière, qui  désiroit  à  parfaire  ses  armes,  si  dit: 
«  Seigneurs,  vous  me  faites  tort 5  et  puisque  vous 
voulez  que  Édouard  n^en  fasse  plus,  si  m^en  donnes 
un  autre  auquel  je  puisse  mes  armes  parfaire.  »  Le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  voulut  savoir 
que  Qarens  dîsoit;  on  lui  dit.  Donc  répondit-il 
que  le  François  parloit  bien  et  vaillamment  Adonc 
saillit  tantôt  avant  un  écuyer  Anglois  qui  depuis 

(i)C*efet le  diable  cpii  le  tentott  lorsqnrfle  MDftf  à  joùtcr.avec  ce 
SaToisicR.  J.  A.  B. 
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fut  dievalier  ,  qui  s^appeloît  Janekin  Stincellée 
(Fincblej),  et  vint  devant  le  comte  et  s'agenouilla 
et  lui  pria  que  il  put  parfaire  les  armes.  Le  comte 
lui  accorda.  Lors  se  mit  en  arroy  Jennekin  et  s'arma 
en  la  place  de  toutes  pièces,  ainsi  comme  à  lui  ap- 
parteumt,  et  prit  sou  glaive,  et  le  bâtard  de  Cla- 
rens  le  sien;  et  Tinrent  en  poussant  Pnn  sur  Fautre 
moult  âprement,  et  se  poussèrent  de  telle  façon  que 
les  deux  glaives  volèrent  en  tronçons  par  dessus 
leurs  têtes;  adonc  recouvrèrent-ils  au  second  coup  ; 
et  ainsi  en  avint;  et  ainsi  du  tiers.  Toutes  leurs  six 
lances  furent  rompues,  dont  les  seigneurs  de  Tune 
partie  et  d'autre  qui  les  regardoient  tenoient  ce  fait 
à  moult  bel:  adonc  prirent-ils  les  épées  quictoient 
fortes^  et  vn  six  coups  ils  eu  rompirent  quatre» 
et  vouloient  férir  des  haches;  mais  le  comte  leur 
ôta  et  dit  que  il  ne  les  vouloit  pas  voir  en  outrance 
et  que  assez  en  avoient  fait.  Si  se  trahirent  (retirè- 
rent) arrière.  Et  lors  vinrent  les  autres,  Jean  de 
Ghâteau-Mbrant  François  ,  et  Janekin  Gliton 
(Clinton)  An gloi s:  si  se  appareillèrent  pour  faire 
leurs  faits  d'armes. 
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CHAPITRE  LXXXL 

GoxMBHT  Guillaume  de  Fbhmitoh  (FAR&uioToir)  gbb» 

▼▲LIER  Ak GLOU  EAimA  JbAS  SB  ChASTELMORAET  FrAM- 

ÇOIS  PAR  COUP  DE  MBSCHIEF  (mALUEUr). 

Cil  (ce)  Janekin  Gliton  (Clinton)  étoit  écuyer 
d'iiouneur  au  comte  de  Bouquinghen(BuckiDgham) 
et  le  plus  prochain  que  il  eut  pour  son  corps /mais 
il  étoit  délié  et  menu  de  membres.  Si  déplaiSoit  au 
comte  de  ce  que  il  avoit  à  faire  à  uu  si  fort  et  si  re- 
nommé homme  d'armes  comme  Jean  de  Château- 
Morant  étoit.  Nonobstant  ils  furent  mis  en  l'essai 
et  vinrent  l'un  sur  Tautre  moult  âprement:  si  dit  le 
comte:  «  Ils  ne  sont  point  pareils  ensemble.  »  Adonc 
vinrent  an  dit  Janekin  aucuns  cheraliers  duVimte 
et  lui  dirent;  «Janekin,  vous  n'êtes  point  taillé  de 
porter  outre  ces  faits  d'armes,  et'  monseigneur  de 
Boiiquingben  (Buckingham)  s'est  courroucé  de 
votre  empi ise, allez  vous  reposer.  »  Adonc  se  tra- 
hit (rendit)  l'Anglois  d'une  part  Et  quand  Jean  de 
Château-Morant  en  vit  la  manière  si  dit  aux  Angl(»s: 
«Seigneurs,  si  il  vous  semble  que  votre  écuj^er  soit 
trop  menu, si  m'en  baillez  un  autre  à  votre  plaisir, et 
)e  vous  en  prie,  parquoi  je  parfasse  ce  que  j'ai  entre- 
pris; car  on  me  feroit  tort  et  vilenie  si  je  me  ^artois 
decy  sans  (ait  d'armes.  »  Donc  répondirent  le  con- 
nétable et  le  maréchal  de  l'ost:  «  Tous  -dites  bien 
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et  TOUS  Paurez.  »  Adonc  allèrent-ils  autour  aux  ^ 

chevaliers  et  aux  écuyers  de  leur  côté  qui  là  étoîent 
et  leur  (iireut;  «  Qui  se  avance  de  délivrer  Jean  de 
Chastelmorant  ?»  A  ces  paroles  répondit  tantôt 
messire  Guillaume  de  Fermiton  (Farrington)  et  ditr 
tt  Dites-luK^ue  ii  no  se  peut  partir  de  cibaus  iairc 
fait  d'armes;  et  qu'il  s'en  voise  (aille)  reposer  un 
petit  en  sa  chaiere  (ehaise)t  et  tantôt  sera  délivré» 
car  je  m'armerai  cou tre  lui.  »  Cette  réponse  [ilut 
grandement  aju  seigneur  de  Qiasielmoiant^et&'en: 
alla  seoir  ét  un  petit  reposer;  et  tantôt  fut  armé  le 
clievaiier  Ani^lois  et  vint  en  place. 

Or  furent  Tun  devant  Tautre  messire  Guillaume 
de  Fermiton  (Farrington)  et  Jean  de  Cliâteau-Morant 
pour  faire  iaiL>  (Tarnics  :  chacun  prit  son  i^lai\e  cl 
empoigna  mouil  roidemeut,  et  vinrent  de  courte  à 
pied  Vun  contre  l'autre  asseoir  leurs  glaives  entre 
les  quatre  membres  ;  autrement  à  prendre  raffaîrc 
étoit  vllaiu.  Adouc  vinrent-ils  de  gran  vnlnnh', 
armés  an  vrai  de  toutes  pièces,  et  la  rivière  du  bas^ 
sinet  abattue,  attacbée  et  arrêtée.  Jean  de  Château- 
Moraut  asséna  le  chevalier  moult  genliment, et  lui 
donna  moult  grands  horrions  en-my  (milieu)  la 
poitrine,  et  tant  que  messire  Guillaume  de  Fermiton 
(Farrington)  llédii l,  et  lui  glisba  un  petit  le  pied, 
et  tant  que  pour  le  glissement  son  glaive  qu'U  tenoik 
à  deux  mains  s'abaissa,  car  amender  ne  le  pouvoit, 
et  acousuivit  i  alleifiui l  )  Jeandeivlialfau-Moi  antbas 
ens  (dans)  ès  cuisses  et  lui  perça  du  glaive  les  paus 
(peaux)  tout  outre  et  les  cuisseaulx,  et  lui  bouta  le 
1er  tout  parmi  la  cuisse  tant  c|ue  il  apparoît  oulre 
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d'autre  part  bien  une  poignée  Jean  de  Château- 

Morant  pour  le  coup  chancela,  mais  point  ne  chéjr 
(tomba).  Adonc  furent  les  seigneurs,  chevaliers  et 
écuyers  Anglois  et  François  d'une  part  et  d'autre 
durement  courroucés,  et  fut  dit  que  c'étoit  vilaine- 
ment poussé.  L'Anglois  s'excusa  et  dit  que  ce  lui 
déplaisoit  moult  grandement;  et  si  il  cuidât  (eut 
cru) au  commencement  des  armes  avoir  ainsi  ouvré, 
il  n'y  eut  oncques  commencé;  et  que  si  Dieu  lui  ai- 
dât il  ne  l'avoit  pu  amendée;  car  il  glissa  d'un  pied 
pour  le  grand  coup  que  Jean  deChâteau-Moranl  lui 
avoit  donné.  Si  demeura  la  chose  ainsi ''^  :  les  Fran- 
çois se  départirent  et  prirent  congé  au  comte  de 
fiouquingheu  (Buddngham)  et  aux  seigneurs  et  èn 

(i)  Le  père  I.oblncau  raconte  ce  fait  avec  quelques  circonstances 
difTéren tes  cV après  uu  tëmoiiiuage  coulemporaia.  »  Farintomie  (Far- 
rington) ,  dit-il .  qui  aroit  obteuu  de  terminer  le  combat  commencé 
vntc  Coppietoa  (Cliutoii)  son  cousia  germain ,  entra  dans  fa  carriéM 
tans  arnuicc  de  jambe,  k  caoee  qu'il  aToit  mal  .k  uu  genou,  et  pria 
^Cfaaatelmorant  de  se  désarmer  les  jambes,  rassurant  qu^l  ne  le  frap- 
peroit  que  sur  les  armes.  Cbastelmorant  fit  ce  qu^on  Jui  demandoit, 
et  eut  sujet  de  s^en  repentir;  car  au- troisième '^coup  de  iance  TAnglois 
Kii  petrçala  euisse  d^outre  en  outre.  Tout  Je  monde  oomdamna  raction 
de  F arintonne ,  et  le  due  de  Bretagne  aupsi  bien  que  le  oomte  de  Beu- 
kingbam  le  firsnt  mettra  en  prison,  faisant  dire  à  Cbastdmoraiit  que 
Ton  avoit  emporté,  par  le  Darrois  son  cousin,  qu^ils  lui  iifreroieot  la 
traître,  pour  en  tirer  telle  ran^tfn,  qu*il  voudrait*  Cbastelmorant  ré- 
pondit que  le  duc  dii  Bourbon  li  qui  il  étoit  nte  le  laissoit  point  man- 
quer d'argent,  qo^il  n^étoit  pas  Tenu  en  Bretagne  pour  en  gagner, 
et  qp^il  prioit  le  duc  de  Bretagne  de  mettre  Farintonne  en  li- 
berté; La  gënëros'të  de  Chasti Imorant  fut  estimée  de  tout  le  monde, 
at  le  comte  de  Bouk  ngbam  lui  enToja  sur  le  cbamp  un  gobelet d*or 
«tcent  cinquante  nobles.  Cbastelmorant  renvoya  les  Lobles,  et  retint 
seulement  le  gobelet,  par  re^ct  pour  celui  qui  lui  en  avoit  fait  pré- 
seut  J.  A,  B*  * 
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nnnenèrent  en  une  liiijtre  Jeau  de  Châleaumoraat 
jusqiies  au  Ghâtel  Jocelin  dout  U  étoit  parti,  lequel 

fut  de  ce  coup,  et  de  la  naviure,  en  grand  péril  de 
mort  Aiofii  se  départirent  ces  faits  d'armes  et  se 
trahit  (rendit)  chacuu  en  son  lieu,  les  Anglois 
à  Vannes  e  t  les  Fra  uçois  à  Châ  tel  J  ocelin. 

GHAPITRË  LXXXlli 

Comment  uh  traité  de  pahl  et  accord  fut  troiiv^ 
ekthb  ut  roi  de  Frahc^  et  le  duc  de  Bretagne. 


A.PRÈS  ces  faits  d'armes  qui  furent  Hiits  m  ces  jours 
que  le  comledeBouquinglien  (B  ickingham)  séjour- 
noit  a  Vannes,  v^j  eut  rien  &it  plus  de  dliose  qui  à 
recorder  fasse.  Et  se  lenoient  les  Anglois,  ainsi 
comme  j'ai  ci  dessus  dit,  à  Vannes,  à  Hainbont 
(Ifeiinebon),  à  Campellé  (Kemperlé),  et  k  Quimper^ 
Ôorentin,  et  passoient  Thiver  tout  au  mieux  qu'ils 
pouvaient.  Si  y  orcnt  (eurent)  les  plusieurs  moult 
de  dommages  et  de  dangers  et  moult  de  malaises 
de  vivres  i)our  eux  et  pour  leurs  chevaux;  car  les 
fourriers  ne  trouvoient  rien  sur  le  pays  que  fourra^ 
ger;  et  aussi  eii  ce  temps-là  les  granges  sont  vides, 
les  foins  sont  usés,  avec  ce  que  les  François  y 
avoient  rendu  grande  peine  afin  que  leurs  ennemis 
n'en  eussent  l'aisement;  et  furent  les  Anglois  en  ce 
danger  moult  longuement;  car  les  François  étaient 
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m  g^rniscHis  sur  les  frontières  moult  puissamiiieDt» 

pourquoi  les  fourriers  Anglois  n'osoient  chevau- 
cher. 11  viut  aux  Anglois  aucunes  vivres  par  mer, des 
îles  de  Comouaille,  de  Grenesie  (Guemefley)  et  de 
Wisque  (Wiglit),  et  ce  les  reconforta  moult;  autre* 
meut  eux  et  leurs  chevaux  fussent  tous  morts  de 
famine. 

Entrementes  (cependant)  étoient  à  Paris,  de  par 
le  duc  de  Bretagne,  le  vicomlc  de  Rohan»  le  sire  de 
liaval,  messire  Charles  de  Dinan  et  messire  Guy  de 
Rochefort  qui  lui  procuroient  sa  paix  devers  le  roi; 
et  il  les  en  laissoit  convenir,  car  il  vojoit  hien  c^u'il 
ne  pouvoit  tenir  son  convenant  (promesse)  aux 
Anglois,  ni  ce  que  il  leur  a  voit  promis  si  il  ne  voo- 
loit  perdre  son  pajs.  Cétoit  Finteution  du  comte  de 
fiouquinghen  (Buckiiigham)  et  de  ses  gens  que  ils 
passeroient  Tliiver  en  la  marche  de  Vannes^  au 
plus  bel  que  Us  pourroient»  et  à  Tété  ils  retoume- 
roient  enFranee  'etj  ferment  guerre;  et  ayoient 
écrit  et  mandé  leur  état  au  roi  d'Angleterm  et  au 
duc  de  Lancastre.  Si  étoit  l'intention  du  duc  et  du 
conseil  du  roi  Anglois  que  l'avis  et  IHmagination 
du  comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  et  de  ses 
gcg&s  étoient  bonnes  ;  et  leur  avoit  écrit  que  ils  fis- 
sent ainsi  et  que  en  la  saison  un  passage  des  Anglois 
se  feroit  de  rcclief  en  INormaiidic,  et  prendroient 
terre  à  Cherboui^g,  et  se  trouveroient  ces  deux  osts 
en  Normandie,  pour  quoi  quand  ils  seroient  tous 
ensemble,  ils  pourroieiit  faire  un  très  grand  fait  en 
France.  Le  roi  de  France,  ses  oncles  et  tout  le  con- 
seil imaginèrent  bien  tous  ces  points,  et  en  étoieqt 
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af^cunemeDt  avisés  et  iDformés^etdisoieiitbieii  entre 

eux,  en  secret  conseil,  que  si  le  duc  de  Bretttgife  et 
aucuns  de  ses  villes  et  de  ses  gens  éloient  contraire» 
au  royaoïiie  de  France  »aTec  la  puissance  d^Anglè- 
ferrc,  que  le  royaume  de  Franee  pour  nue  saison 
auioit  à  porter  trop  durs  laits.  Pourquoi  (■(\s  quatre 
barons  de  Bretagne  qui  représentoient  le  duc  et  qui 
ooBceyoient  bien  toutes  ces  affaires  avoient  mis  ces 
doutes  (eiaiiites)  avant,  et  spécialement  ils  s  eu 
étoient  découverts  au  duc  d'Anjou  qui  avoit  le  sou^- 
▼erain  pouvernément,  pour  le  temps,  du  rojaume 
de  Franee.  Et  le  duc  d'Anjou  qui  lendoit  ri  faire  un 
grand  voyage  et  de  aller  dedans  deux  ans  en 
Fouille  et  enCalabre,  ne  vouloit  mie  que  le  royaume 
de  France  fut  si  ensonnié  (embarrassa)  que  son 
voyage  en  fut  rompu  m  retargié  (retardé)^  si  h'in- 
clindit  grandement  à  ceque  le  duc  de  Bretagne  Tint 
à  paix,  afin  quMl  demeurât  bon  François  et  loyal  et 
homme  de  foi  et  de  houimagc  au  roi  de  Frauce. 

Ta«t  fut  parlementé  et  traité  par  les  (jfuatre 
barons  dessus  iiommés  ,  que  le  duc  de  Bretagne 
vint  à  accord  et  j)ouvoit  sans  forfait  adresser  et 
aider  les  Anglois  de  navires  pour  r'aller  en  Angle- 
terre. Encore  mit  le  duc  de  Bretagne  en  ses  ord^n* 
nances  que  si  ceux  de  la  garnison  de  Cherbourg, 

(i)  Ce  traite  cont lu  h  Paris  le  1 5  janvier  i?8o,  ou  i38i  nouveau 
style,  Pâques  lonibant  (t  tle  amu'c  lo  i/;  avril,  fui  latifir  par  ic  dur  t!c 
Ijrrla  ne  h  (iu  iraiulc  le  lo  avril  i38o.  <>n  i38i  nouveau  st\Ie.  Te 
traité  est  r.niiiortc  en  enlicr  jiar  tl'Aryntc,  livre  (!<■  llrrln^ne.  T.(j|>inenvi 
Ir  rappoi  le  également  avec  les  ratificatious  sui  ccssivcs  des  div<TS 
seigneurs  de  Brct^gQC.  (Preuves  de  J'Hist.  de  Bretagne, P,  ûio  et  suiv.) 
J.  A.  B.  '  ' 


(i58v)  DE  J£AN  FROISSART.  4^7 

qui  étoietit  venus  en  ce  Toyage  servir  le  comte  de 
Bou(j[umgheii  (BuckjDgbam),  s^co  vouloient  ralier 
par  terre  en  leur  garnison,  ils  aoroient  hom  sauf- 
conduit  du  roi  et  aussi  du  connétable  de  France 
pour  faire  leur  voyage  parmi  le  royaume  de  France» 
voire  à  chevaucher  sans  armures;  et  aucuns  cheva* 
liers  et  écuyers  d'Angleterre,  si  ils  se  vouloient  met- 
tre en  leur  compagnie.  Et  les  Anglois  partis  de  Bre- 
tagne, le  duc  de  Bretagne  devoit  venir  en  France 
devers  le  roi  et  ses  oncles  et  reconnoître  foi  et  hom-> 
mage  du  roi, ainsi  <^ue  un  duc  de  Bretagne  doit  taire 
à  son  naturel  seigneur  le  roi  de  France.  Toutes  ces 
choses  furent  écrites  et  scéllées  bien  et  suffisamment 
et  apportées  devers  le  duc  de  Bretagne  qui  pour  le 
temps  se  tenoit  à  Susemont  (Sucinio)  en  la  marche 
de  Vannes.  Si  s'accorda,  mais  ce  fut  à  dur ,  à  ce  que 
ses  gens  en  avoieut  fait;  car  Lion  sc  avoit  que  il  ne 
pouvoit  ce  faire  sans  avoir  grand  maltalent  (niécon* 
tentemeut)  au  comte  deBouquinghen(Buckingham) 
et  aux  AngloiSa 

CHAPITRE  LXXXIII. 

GoiOIElfT  APRÈS  LE  TRArTÉ  PAVr  W  .KOI       FkANCB  BT  W 

DUC  DE  Bretagne,  les  Anglois  pArtiREUt  ixe  Bke- 

TAGliE  PQUK  RBTOUAXifiA  ^  AsaL£X£&AB.  '  » 

Quand  la  connoissance  vint  au  comte  de  Bou- 
quinghen  (Buckingham)  et  aux  Anglois  que  le  dnc 
de  Bretagne  s'étoit  accordé  au  roi  de  France,  si  eu 
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furent  moult  courroucés,  et  se  contentèrent  moult 
mal  de  lui,  et  dirent  que  il  les  avoit  mandés  et  fait 
Tenir  m  Bratagne,  ni  oncques  ainsi  que  il  dut  il  ne 

s^étoit  acquitté  envers  eux  ^  pourquoi  ils  en  tenûient 
moins  de  bleu  et  moins  de  loyauté.  Assez  tôt  après 
le  duc  de  Bretagne  iiM  à  Vannes  devers  le  comte 
de  Beuqtiinglieii  (Bnekingliam)  et  les  barons,  et 
leur  remoulra  couvertemeut  (secrètement)  comment 
ses  gens  atoient  poutcbassé  à  Paris  devers  le  roi  de 
Franee  elm  ondes  aucun  traité,  lequel  il  conve- 
uoitqueil  lit  et  tint,  si  il  ne  vouloit  perdre  son 
pajs.  Adoncqueseut  grandes  paroles  entre  le  comte 
de  Bouquegben  (Buckingham)  et  les  barons  d'An- 
gletcrre  d'une  part,  et  le  duc  de  Bretagne  «l'autre j 
mais  le  duc  se  iiumilioit  et  cicusoit  ce  qu'il  pou- 
¥oit  :  car  bien  sentoit  et  véoit  que  il  avoit  en  aucune 
manière  tort  :  toutefois  faire  le  convenoit,  afin  cpie 
les  Anglois  partissent  de  i>retagne.  Adonc  lit  le 
comte  de  Bouquinghen  (  Buckingham  )  à  savoir 
parmi  la  cité  de  Vannes  que  si  ses  gens  avoient  rien 
acreu  ^'  ouse  traist  (présentât)  avant  et  on  sei  oit 
pajé;  et  rendit  aux  bourgeois  de  Vannes  les  cleis 
delà  ville,  et  les  remercia  de  ce  qu'ils  lui  avoient 
fait.  On  délivra  au  comte  el  à  ses  gens,  pour  leurs 
deniers, navire  à  Vannes,  à  Hainbont  (Hennebon) 
et  à  Gtmperlé  (Kenq)crlé)  là  où  ils  étoient  logés.  Et 
•se  partit  de  Vannes  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham) le  onzième-  jour  du  mois  d'avril»  et  tontes 
ses  l^ns,  bannières  déployées  en  ordonnaiice  de  ba« 

(i}ObtMm  à  créait.  J.  A.  Ik 
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taille, et  s*en  i^inrent  ainsi  sur  le  hftvre  où  leurs  nefs 

étoient,si  eDtrèreat  dedans  ordonnémeot^  et  futau 
hâ?i:e  là  tout  le  jour  à  l'ancre;  et  là  vinrent  le  duc 
de  Bretagne,  messire  Alain  de  la  Houssaye,  le  sire 
de  Montbouchier,  messii'e  Etienne  Guion,  messire 
Guillanme  de  Tannegujr,  messire  Geffiroy  de  Gare- 
miel  et  plusieurs  autres  de  .son  conseil^  et  envoyè- 
rent devers  le  coiutc  qui  étoit  en  sa  nef,  dire  que 
le  duc  vouloit  parler  à  lui.  Le  comte  n'y  voulut  mie 
(pas)  venir,  mais  y  envoya  le  seigneur  de  Latimer 
et  messire  Thomas  de  Percy.  Ces  deux  vinrent  par- 
ler au  duc  de  Bretagne,  et  furent  ensemble  en  par- 
lement bien  trois  heures  ;  et  fut  ordonné  des  Anglois 
il  Icîur  département  que  ils  feroient  tant  devers  le- 
comte  que  à  l'autre  jour  il  et  le  duc  auroient  un 
autre  parlement  ensemble;  et  revinrent  sur  cet  état 
à  leur  nef  et  remontrèrent  tout  ce  au  comte, et  quelle 
chose  ils  avoient  trouvé  au  duc  de  Bretagne.  Quand 
ce  vint  après  mi-nuit  et  le  flot  revint,  les  mariniers 
eurent  vent  à  volonté,  si  demandèrent  au  comte 
quelle  chose  il  vouloit  îaire.  Le  comte  q^i  ne  vou- 
loit plus  avoir  de  parlement  au  duc,  dit  :  «  Tirez 
les  ancres  amont,  avalez  les  cables  et  nous  par- 
tons, n  Tantôt  fut  fait  et  désancré.  Adonc  se  dépar- 
tirent les  Anglois  du  faâvre  de  Vannes  et  singlèrent 
devers  Anglelene  :  aussi  firent  ceux  des  autres 
havres  et  portsj  tous  se  remirent  ensemble  sur  la 
mer.  Or  parlerons-nous  d'aucuns  chevaliers  et 
écuyers  qui  retournèrent  par  terre  à  Clierbourg  et 
recorderons  ^elle  chose  leur  avint  sur  leur  chemin 
par  terre. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 
GoxKBHT  OR  teVTSE  FftAHçois  homké  Ibut  Bourciubl 

OPPRESSA  (pressa)  DE  FAIRE  ARMES  UN  ÉCUTBR  ÂlTGLOlS 
QUI  FORT  Y  OBVa. 

Le  connétable  de  France,  qui  pour  le  temps  se  tc- 
noitau  châtel  de  Joceliu,  à  sept  lieues  près  de  Van- 
nés  9  avoit  donné  sauf-conduit  de  aller  leur  chemin 
débonnaireraenl  à  aucuns  chevaliers  An£[lois  et  Na- 
varrois  de  la  garnison  de  Cherbourg,  qui  avoient 
en  ce  voyage  servi  le  comte  de  Bouquinghen  (Buc- 
kingham);  entre  lesquels  messire  Yen  (Evan) 
Filwarin  (Fitz-Wareu),  messire  Guillaume  Glicoa 
(Clinton)  et  messire  Jean  Burley  étoient  Ët  se  par- 
tirent ceux  de  Vannes  et  prirent  le  chemin  de  Châtel 
Jocelin,  car  c'etoit  leur  voicj  et  vinrent  làj  et  se  lo- 
gèrent en  la  ville'  au  dehors  du  châtel  et  ne  cuî- 
doient  (croyoient)  ni  vouloient  fors  dîner  et  tantôt 
partir.  Quand  ils  furent  descendus  à  leur  hôtel, 
ainsi  que  gens  passants  qui  se  youloient  diner,  les 
compagnons  du  châtel,  chevaliers  et  écuyers,'les 
vinrent  voir,  ainsi  que  gens  d'armes  s'entrevoient 
volontiers,  et  spécialement  François  et  Anglois. 
Entre  les  François  avoit  nn  écuyer,bon  homme  d'ar- 
mes et  renommé,  lequel  étoit  à  monseigneur  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  le  plus  prochain 
.  qu'il  eut  et  de  ses  écuyers  qu'il  aimoit  le  mieux^  et 
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s'appeloit  cil  (cet) écuyer  Jean  Boiiicinel  ,kquel  a\ oit 
été  au  temps  passe  en  garnison  à  Valognes  avec  mes- 
sireGuillaiiine  Desbordes  et  les  François  à  Pencontre 
de  Cherbourg,  et  avoit  eu  de  ce  temps  paroles  de 
d'armes  par  plusieurs  fois  à  un  écujer  Anglois  qui 
fait  là  étoit  et  qui  s'appeloit  Nicolas  Cliffort  Quand 
ces  chevaliers  et  écuyers  François  furent  venus  au 
Lourg  bas,  à  Thotel  où  les  Anglois  étoient  logés,  et 
que  ils  eurent  parlé  ensemble  et  avisé  et  regardé 
Funl^autre,  JeanBouTcinel  commença  à  parler  et  dit 
àKicûias  Cliffort:  «  JXicolas,  Nicolas,  par  plusieurs 
fois  nous  sommes  nous  ahaités  (arrangés)  et  deyisés 
à  faire  fait  d'armes  ,  et  point  ne  nolis  sommes  nous 
trouvés  en  place  où  nous  le  pussions  faire:  Or  som- 
mes nous  maintenant  ci,  devant  moniseigneur  le 
connétable  et  les  seigneurs,  si  les  ferons  tout  assuré- 
ment, et  je  vous  en  rec^uicrs  de  trois  coups  de  lan- 
ce. 9  Nicolas  répondit  à  cette  heure  et  parole  et  dit: 
<f  Jean,  vous  savez  que  nous  sommes  ainsi  f|ue  pèle- 
rins sur  notre  chemin,  au  sauf-conduit  de  monsei- 
gneur le  connétable,  et  que  ce  que  vous  me  requérez 
ne  se  peut  faire  maintenant,  car  je  ne  suis  pas  chef 
du  saut-conduit^  mais  suis  dessous  ces  chevaliers  qui 
cj  sont-,  et  si  je  voulois  demeurer,  si  ne  demeure- 
roient-ils  pas,  si  il  ne  leur  vènoit  à  point.  »  Là  ré- 
pondit Técuyev  François  et  dit:  k  Nicolas, ne  vous  ex- 
cusez point  par  ce  parti  Laissez  vos  gens  partir  si  ils 
veillent, car  je  vous  ai  en  convenant  (promesse),  les 
armes  faites,  que  je  vous  ferai  remettre  en  la  porte 
de  Cherbourg,  sans  dommage  et  sans  péril:  ainçois 
(plutôt)  vous  j  conduirai-je  que  vous  n'y  fussiez  sû. 
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rendent  mené,  et  de  ce  je  me  fais  fort  de  monsei- 
gneur le  connétable.  »  Donc  répondit  Nicolas  et 
dit:  «  Or  prenez  que  ainsi  fut,  et  du  mener  je  vous 
crois  assez;  mais  vous  véez  (voj'ez)  que  nous  che- 
vauchons parmi  ce  pays,  tous  dépourvus  d'armures, 
lîi  nous  n'en  avons  nulles  avec  nous,  et  si  je  me 
voulois  armer  je  n'ai  de  quoi.  »  —  «  Ha!,  répondit 
Jean,  Nicolas,  ne  vous  excusez  pas  par  ce  parti;  car 
je  vous  dirai  que  je  vous  ferai;  j'ai  des  armures  assez 
en  mon  commandement.  Je  vous  ferai  apporter  en 
la  place  où  nous  ferons  fait  d'armes  doux  harnois 
tous  égaux ,  autels  (semblables)  les  uns  comme  les  au- 
tres; et  quand. ifs  seront  là  mis  et  couchés,  vous  les 
aviserez  et  regarderez,  et  lequel  que  vous  voudrez  je 
vous  mets  à  choix,  et  élirez  et  prendrez,  et  de  celui 
vous  vous  armerez;  et  de  l'autre  je  me  armerai.  » 
Quand  Nicolas  Cliffort  se  vit  argue  et  pointé  si 
avant,  si  fut  tout  ver gogneux  et  honteux,  pour  ceux 
d'environ  qui  oyoient  les  paroles;  et  lui  sembloit 
que  Jean  lui  oftVoit  tant  de  choses,  que  il  ne  le  pou- 
voit  pour  son  honneur  refuser;  car  encore  lui  disoit 
Jean:  «  Prenez  tous  les  partis  que  vous  voulez,  je 
ra'j  assentirai  (consentirai)  avant  que  nous  ne  fas- 
sions faits  d'armes.  »  Et  tant  que  Nicolas  répondit: 
«  Je  en  aurai  avis,  et  ainçois  (avant)  que  je  me  parle 
je  vous  en  signifierai  aucune  chose;  et  si  il  est  ainsi 
quecene  puisse  faire  bonnement  maintenant,  et  que 
mes  seigneurs  qui  sont  cj,  dessous  qui  je  suis,  ne  le 
me  veulent  accorder,  moi  retourné  à  Cherbourg, 
traiez  (rendez)  vous  à  Valognes,  signifiez-moi  votre 
venue;  tantôt  et  incontinent  je  m'en  irai  vers  vous 
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6t  VOUS  délivrerai  »  —  «  Nennil,  nennil,  dit  Jean» 

n'y  quérez  nulles  éloignes  (retards).  Je  vous  ai 
offert  tant  de  si  honorables  ofires,  que  nullement 
vous  ne  pouvez  partir  à  votre  honneur,  si  vous  ne 

faites  cy  fait  d^armes,  quand  je  vous  en  requerre.  j» 
Encore  de  ces  paroles  Nicolas  fut  plus  courroucé 
que  devant,  car  il  hii  sembloit»  et  voir  (vrai)  étoit, 
que  cil  (celui-ci)  parloit  grandement  contre  son  hon- 
neur. A  ce  coup  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  le 
châtel  les  François^  et  les  Anglois  se.retraliirent  (re» 
tirèrent)  en  leur  hôtel  et  se  dînèrent.  Quand  ces  com<^ 
pagnons  chevaliers  et  écuyers  furent  retournés  de* 
vers  le  châtel»  vous  pouvez  bien  croire  et  savoir  que 
ils  ne  se  tinrent  pas  des  paroles  d'armes  que  Jean 
Bourcinel  avoit  faites  et  présentées  à  IXicolasClîÛbrtj 
et  tant  que  le  connétable  en  ot  (eut)  la  oonnois^ 
sance:  si  pensa  sus  un  petit;  et  lors  lui  prièrent  les 
chevaliers  et  écuj^ers  qui  là  étoient  que  il  vouUist 
(voulut)  rendre  peine  à  ce  que  cil  (ce)  ùit  d'armes 
se  fit.  Et  le  connétable,  quand  il  les  ouït,  répondit: 
«  Volontiers,  j» 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  un  écuyer  anglois  sommé  Nicolas  Cldpfort 
oociT  w  ÉcmrBR  Frahçois  hommé  Jeas  BovaciiiEi. 
EX  FAIT  d'âbmis  dout  Nicolas  ve  se  sçut  excuser. 

Quand  ce  vint  après  dîner,  les  chevaliers  cl* Angle- 
terre qui  là  étoient  et  qui  partir  se  YouloieDt,  s'en 
vinrent  an  châtel  devers  le  connétable  pour  le  voir 
et  parlci  à  lui^  car  il  leur  devoit  bailler  du  moins 
un  chevalier  qui  les  devoit  mener  et  conduire  tout 
leur  chemin  parmi  Bretagne  et  JHormandie  jusqnes 
à  Cherbourg.  Quand  ils  furent  venus  au  châtel,  le 
connétable  les  reçut  moult  doucement  et  puis  dit: 
«  Je  vous  arrête  tous  et  vous  défends  à  non  partir 
mèshuy  (au  jourd*hui);  demain  au  matin  après  messe 
vous  verrez  fait  d'armes  de  votre  écuyer  et  du  nôtre, 
et  puis  vous  dînerez  avec  moi:ledmcr  fait  vous 
vous  partirez;  et  vous  baillerai  bonnes  gardes  qui 
vous  guideront  et  mèneront  jusques  à  Cherbourg.  » 
ils  lui  accordèrent  et  burent  de  son  vin»  et  puis  re- 
tournèrent en  leurs  hôtels. 

Or  s'avisent  les  deux  écuyers  Jean  et  Nicolas,  car 
il  convient  que  au  matin  ils  fassent  fait  d'armes; 
jamais  n'en  seront  déportés  (empêchés).  Quand  ce 
vint  au  matin  »  tous  deux  furent  à  une  messe  et  se 
confessèrent  etacommunièrent^  et  puis  montèrent  à 
cheval  les  seigneurs  de  France  d'une  part  et  les  An- 
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glois  d^autre»  et  s'en  vinrent  tous  ensemble  en 
une  place  toute  unie  au  dehors  du  Ghâtel  Jooelint 
et  ]à s'arrêtèrent.  Jean  Bourcinel  avoit  pourvu  deux 
fa arnois  d'armes  bons  et  suiiisants»  ain&i  que  l'affaire 
le  demandœt  et  que  à  Técuyer  Anglok  promis  IV 
voit.  Si  les  fit  là  tous  pareillement  étendre  et  mettre 
sur  la  terre^  et  puis  dit  à  INicolas:  «  Prenez  pre-> 
nder.  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit  l'Anglois,  non 
ferai ,  vous  prendrez  premier.  »  Là  convint  que 
Jean  prit  premier ^  et  s'arma  de  toutes  pièces, parmi 
ce  que  on  lui  aida>  ainsi  comme  un  homme  d'armes, 
se  doit  armer.  Et  aussi  fit  Nicolas.  Quand  ils  furent 
tous  armés  ils  prirent  leurs  lances  à  bons  fers  de  Bor- 
deaux, qui  étoîent  tout  d'une  longueur,  et  se  mit 
chacun  où  il  se  devoit  mettre  pour  venir  de  course 
et  faire  fait  d'armes  j  et  avoient  avalé  (abaissé) 
leurs  bassinets  et  clos  leurs  visières,  et  puis  s'en  vin<> 
rent  pas  pour  pas  l'un  contre  l'autre.  Quand  ils  du** 
rent  approcher,  ils  abaissèrent  leurs  glaives  etles  mi- 
rent en  point  pour  adresser  (diriger)  l'un  l'autre.  Tout 
du  premier  coup  Nicolas  Gliffort  consuivi  (Atteignit) 
de  son  glaive  Jean  Bourcinel  en  la  poitrine  d'acier  - 
amont  Le  fer  du  glaive  coula  outre  à  l'autre  les 
(coté),  et  ne  le  prit  point  à  la  plate  d'acier,  mais 
esclissa  (glissa)  amont  en  coulant  et  j  assa  tout  outre 
le  camail  qui  étoit  de  bonnes  mailles  et  lui  entra  au 
col  et  lui  coupa  la  veine  orgonal,  et  lui  passa  fout 
outre  à  l'autre  lez  (côte),  et  rompit  la  hanste  (man- 
che) do-lez  (près)  le  fer;  et  lui  demeura  le  fier  et  le 
tronçon  eus  (dans)  ou  (le)  hasterel  (nuque)  de  l'é- 
cuyer,qui  étoit  de  ce  coup  navré  à  mort,  cepouvez- 
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VOUS  bien  croire.  L'écojer  Anglais  passa  outre  et 
initsa  lance  jus  (à  bas)  qui  étoit  brisée  et  s'en  vint 

vers  sa  cliaiere  (chaise);  l'écuyer  François  qui  se 
sentoit  féru  à  mort  s'en  alla  jusques  à  sa  chaiere 
(chaise)  et  là  s'assit  Les  sdigneurs  de  son  côté  qui 
avoient  vu  le  coup  et  qui  lui  voy oient  le  tronçon 
porter  au  hasterel  (nuque)  vinrent  cette  part:  on  lui 
otat  tantôt  le  bassinet,  et  lui  ôta-t-onle  tronçon  et  le 
fer:  si  très  tôt  comme  il  l'eut  hors  du  col,  il  tourna 
d'autre  part  sans  rien  dire  et  chey  (tomba)  là  et  mou-^ 
rut,  ni  oncques  l'écuyer  Ânglois  qui  irenoit  là  le 
cours  pour  lui  aider,  car  il  savoit  paroles  pour  estan- 
chier  (arrêter  le  sang),  n'y  pot  (put)  venir  k  temps 
que  il  ne  le  trouvât  mort  Lors  n'eut  en  Nicolas  Clii- 
fort  que  courroucer  quand  il  vit  que  par  mésaven- 
ture il  avoit  mort  un  si  vaillant  hoiunie  et  bon 
homme  d'armes.  Qui  vit  là  le  comte  de  la  Marche 
qui  aiment  l'écujer  mort  sur  toutes  rien,  courroucer 
et  démener  et  regreter,  il  en  put  et  dut  avoir  grand' 
pitié.  Le  connétable  qui  étoit  présent  le  coni'ortoitet 
disoit:  «  En  tels  faits  ne  doit-on  attendre  autre 
chose.  Il  est  mésavenu  à  notre  écuyer;  maîsl'Anglois 
ne  le  peut  amender.  »  Adonc  dit-il  aux  chevaliers 
d'Angleterre:  «  Allons,  allons  dîner,  il  est  temps.  » 
Le  connétable,  ainsi  que  malgré  eux,  les  mena  au 
cbâtel  pour  dîner  avec  lui  ;  car  ils  n'y  vouloient  aller 
tant  étoient  courroucés  de  la  mort  de  celui.  Le  comte 
de  la  Marche  pleuroit  moult  tendrement  et  regre^^ 
toit  son  écuyer.  Nicolas  Clifïbrt  s'en  vint  à  son  hôtel 
et  ne  vouloit  nullement  aller  dîner  au  cliâtel,  tant 
pour  le  grand  courroux  que  il  avoit  de  la  mort  de 
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icduiécttyer  François,  que  pour  les  pareotset  amis 

d'icelui :  mais  le  connétable  l'envoya  querre;  elle 
convint  venir  au  châtel.  Quand  il  fut  devant  lui  il 
lui  dit:   Certes,  Kicolas,  je  crois  assez  et  vois  bien 
que  vous  êtes  courroucé  de  la  mort  Jean  Bourcinel^ 
mais  je  vous  excuse,  vous  neFavez  pu  amender;  et  si 
Dieu  me  veuille  aider»  si  j'eusse  été  au  parti  où  vous 
étiez,  vous  n'en  avez  fait  chose  que  je  n'en  eusse  fait; 
ear  mieux  vaut  gré  ver  son  ennemi  que  ce  que  ou 
SQÎtgvéYéde  luL  Telles  sont  les  parcons  (chances) 
dermes.  Adoncques  se  assit-on  à  table:  si  dînèrent 
les  seigneurs  tout  à  loisir:  après  dîner  et  le  vin  pris, 
le  connétable  appela  messire  leBanrcns  des  Barres  et 
.  lui  dit:  «  Barrois,  ordonnez  vous,  je  veux  que  vous 
conduisiez  ces  Anglois  jusques  à  Cherbourg ,  et 
faites  partout  ouvrir  villes  et  cUftteaux  et  leur  ad- 
ministrer ce  qui  leur  besogne.  »  Le  Barrois  répondit 
et  dit:  e  Monseigneur,  volontiers.  »  Adonc  prirent 
les  Anglots  congé  au  connétable  de  France  et  aux 
chevaliers  qui  là  étoient  Si  vinrent  à  leurs  hôtels; 
tout  étoit  troussé  et  appareillé;  si  montèrent  à  che- 
val et  partirent  du  Châtel  JoceHn  et  chevauchèrent 
devant  eux  pour  aller  à  Pontorson  et  au  Mont  Saint 
Michel;  et  étoient  au  convoi  et  en  la  garde  de  ce 
gentil  chevalier  le  Barrois  des  Barres,  qui  oncquea 
ne  les  laissa  ni  en  Bretagne  ni  en  Normandie,  si  fu- 
rent entrésà  Cherbourg.  Ainsi  se  départit  Tarniée du 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham)  par  mer  et 
par  terre 

Or  retournerons  nous  aux  besognes  de  Flandre, 
et  dirons  comment  ceux  de  Gaud  se  maintinrent;  et 
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aussi  du  comte  Louis  de  Flandre  comment  il  persé» 
yéia  snr  eux  et  leur  £t  guêtre  moult  forte  dure- 
ment 

CHAPITRE  LXXXYI. 

ComiKllT  C£UX  W  Là  VILLE  DE  BrUGES  ET  DU.  FrAJRC 
XAIID^BKT  LE  COMTE  LOUIS  ;  ET  DE  l'eUTEEPRISB 
qU^lL  Frr  9UR  CEUX  PB  L4  TILLE  D*YpRB8. 

ËiEN  est  vérité  que  le  comte  de  Flandre  à  ce  corn* 

mencement  ne  craignoit  ni  doiitoit  les  Gantois  que  . 
trop  petity  et  les  pensoit  bien  à  soumettre  par  sens 
et  pap  armeB  petit  à  petit  ,  puisque  Jean  Lyon 
(Hyons)  et  Jean  Pruntaux  étoîent  morts.  Mais  les 
Gantois  avoient  encore  de  grands  capitaines  èsquels 
ils  ament  grand'  fiance ,  et  par  lesquek  ils  ou- 
Treient  du  tout;  et  ctoit  Rasse  de  Harseile capitaine 
de  ceux  de  la  châlelleric  de  Gand, et  Jean  de  Lau- 
Boy  capitaine  de  la  châtellerie  de  Courtray.  Encore 
y  étoient capitaines,  Jean  Boulle,  Piètre  Dubois,  Aiv 
noux  le  Clerc  et  Picnc  le  Wulre.  En  ce  temps  se 
émut  un  contents  (débat)  entre  les  gros  et  les  menus 
de  Bruges;  car  les  menus  métiers  youloient  &ire  à 
leur  entente,  et  les  gros  ne  le  purent  souffrir.  Si  se 
rebellèrent,  et  y  en  eut  de  foulons  et  de  tisserands 
morts  une  quantité  et  le  demeurant  se  apaisèrent 
Adonc  mandèrent  ceux  de  Bruges  le  comte  qui  étoit 
à  {jilie  que,  pour  Dieu,  il  vint  vers  eux >  car  ils  le 
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tenoient  à  seigneur  et  étoîeiit  maîtres  des  petits.  Le 

comte  de  Flandre  entendit  volontiers  ces  nouvelles 
et  se-départit  de  Lille^  messire  Guillaume  de Namiur 
en  sa  compagnie  et  grand'foison  de  chevaliers  et 
écuyers  de  Flandre,  et  s'en  vint  à  Bruges  où  il  fut 
reçu  à  grand'  joie^  parmi  le  bon  conseil  que  il  eut 
adonc  Et  forent  pris  à  Bruges  à  la  venue  du  comte 
tous  ceux  principaux  qui  avoient  les  cœurs  Gantois 
et  qui  en  étoient  soupçonnés  de  Fa  voir  ;  et  en  fu^ 
rentBBsenkfHerre  en  prison  plus  de  cinq  cents,  * 
lesquels  petit  à  petit  on  décoloit. 

Quand  ceux  du  Franc  entendirentque  le  comte 
de  Flandre  étoit  paisiblement  à  Bruges ,  si  se  dou- 
tèrent et  se  mirent  tantôt  en  la  mercy  du  comte,  le- 
quel les  prit  et  en  eut  grand'  joie»  car  son  pouvoir 
en  cioissoit  tous  les  jours.  Et  aussi:  ceux  du  Franc 
ont  toujours  été  de  la  partie  du  comte  plus  que  tout 
le  demeurant  de  Flandre.  Quand  le  comte  se  vit  au 
dessus  de  ceux  de  Bruges  et  du  Franc  »  et  que  il 
avoit  de-lez  (près)  lui  chevaliers  et  écuym  du  pays 
de  Uainaut  et  d'Artois»  si  se  avisa  que  petit  à  petit 
il  reconquéreroit  son  pays  et  puniroit  les  rebelles. 
Et  premièrement  il  ordonna  et  dit  que  il  vouloir 
aller  voir  ceux  de  Ypres;  car  il  les  haioit  (haïssoit) 
trop  grandement  de-ce  que  ils  ouvrirent  leurs  portée 
si  légèrement  devant  ceux  deGand  ;  et  dit  bien  que 
ceux  qui  ce  traité  avoient  &it  que  de  mettre  dedans 
sfss  ennemis  et  de  ocdre  ses  chevaliers,  le  compa- 

(i)  Oo  tppeloit  «loti  la  Banlieue  de  Brage»  qui  fomût  opeconi 
mniiekpart.  (Ottdeghertt.' J.  A.  B. 
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roient  (paieroient)  cruellement ,  mais  (pourvu)  que 
lien  put  être  au  dessus.  Adouc  £t-il sou maxide- 
aMUt  ^pimi  fe  Fianc  de  Bruges  qee  tous  fassent 
appareillés,  car  il  vouloit  aller  devant  Ypres.  Ces 
nouvelles  vinrent  à  )fpres,  que  le  comte  leur  sire 
s'ordonneit  pour  eux  Tenir  voir  et.  aMidUir  :  si  orent 
(eurent)  conseil  de  signifier  à  ceux  de  Gand  ces 
nouvelles,  aliu  que  ils  leur  envoyassent  gens  et  coa- 
fortsjcar  Us  n'étoieat  mie  ibrts  assez  de  eux  tenir 
sans  l'mde  des  Gantois,  qui  leuravoient  promis  et 
juré  faire  secours  toutesfois  que  il  leur besoigneroit 
Si  envoyèrent  (  ouvertement  lettres  et  messages  à 
Grand  aux  capitaines  et  leur  signifièrent  Fétatdu 
comte,  comment  il  les  menaçoit  de  venir  assiéger  et 
assaillu;.  Ceux  de  Gand  regardèrent  que  ils  étoien\ 
tenuaparfoiet  par  serment  à  eux  conforter:  si  avisée 
rent  prem3ii<ement  deux  capitaines  Jean  BouHe  et 
Arnoux  Clerc  etleur  dirent:  «  Yous  prendrez  qua-^ 
tre  mille  hommes  des  nôtres  et  irez  hâtivement  à 
Yimsi»  et  conforterez  ceux  de  Ypres,  ainsi  que  nos 
bons  auiis  ».  Tanîol  à  cette  ordonnance  se  départi- 
rent tous  ceux  qui  oi^donnés  y  furent,  les  trois  mille^ 
et  s'en  vinrent  à  Ypres;  dont  ceux  de  la  ville  eurent 
grand'  joie.  Le  comte  de  Flandre  issit  (sortit)  de 
liruges  à  tout  (avec)  grands  gens  et  s'en  Mut  à  Tou- 
rout  (Tourhout),  et  le  lendemain  à  Prompinghe 
(Pop eringhen),  et  là  séjourna  trois  jours,  tant  que 
toutes  ses  ^(  ns  furent  venus;  et  éloient  hien  envi*^ 
ron  vingt  mille  hommes. 
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CHAPITRE  LXXXVU. 

(ÙUMMENT  CEUX  d'YpRES  SE  MIRENT  SI  a   LES  CHAMPS 
ÀRM£S  POUR  ÀLL£R  AYSC  L£6  Gà»T01&  COMBAxriiE  L£ 
COMTB  LOUU  UBUR  «BlGBBUKt  ET  COMMENT  ILS  FURENT 

mués  jtrs  (▲  9A9)  par  lb  bâtard      Flaiidbb>  par  lb 

SEIGNEUR  d'EhGBIBK  BT  AUTRB8« 

Ceux  de  Gaocl  qui  sa  voient  bien  ces  Gonvenauces 
(dispositions) et  comment  le  comte  vouioit  puissam- 
ment aller  devant  la  ville  de  Ypres  ^regardèrent  que 
ils  assembleroient  toute  leur  puissance  et  s'en  iroient 
par  Courtray ,  vers  Ypres  et  feroient  vuîder  ceux  de 
Ypres  et  combattraient  le  comte  et  ses  gens  ;  et  si  ils 
les  pouvoient  une  bonne  fois  ruer  jus,  jamais  ils  ne 
se  releveroieat  Adouc  se  départirent  de  Gand  tous 
les  capitaines^  Rasse  de  HarseUe,  Piètre  Dubojrs» 
Piètre  de  Wutres,  Jean  de  Launoj  et  plusieurs  au^ 
très  qui  étoient  centeniers  et  cinqu^n ténias»  par 
paroisses;  et  se  trouvèrent  aux  champs  plus  de  neuf 
mille,  et  cheminèrent  tant  que  ils  vinrent  à  0)ur« 
tray  ou  ils  furent  reçus  à  grand'  joie,  car  Jean  de 
Launoy  en  éftxnt  capitaine.  Le  comte  de  Flandres  qui 
se  tenoit  à  Prompinghe  (Poperinghen)  et  là  environ 
entendit  que  ceux  de  Gand  venoient  vers  Ypres  et 
quejà  ils  étoient  à  Cour  tray;  si  eut  sur  ce  avis  et 
tint  toutes  ses  gens  ensemble.  Ceux  de  Gand  qui 
étoieut  venus  àCourtray  s'eu  partiieut  et  s'en  vin<- 
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rentà  Roullers  (Roussclaer) ,  et  là  s'arrêtèrent  et 
envoyèreat  dire  à  ceux  de  Ypres  que  ils  étoient  là 
venus,  et  que  si  ils  youloient  issir  (sortir)  hors  atout 
(avec)  ceux  que  ils  leur  avoient  envoyés,  ils  se  trou- 
veroient  gens  assez  pour  aller  combattre  le  comte. 

De  ces  nouvelles  furent  ceux  de  Ypres  mouk  ré- 
jouis et  eu  grand'  volonté  de  ce  faire,  ainsi  que  ils 
le  montrèrent ^  et  se  départirent  tantôt  au  matin 
plus  de  huit  mille  ;  et  les  conduisoient  Jean  BouUe 
etAmoux  Qerc. 

Le  comte  de  Flandre  et  son  pouvoir  qui  se  tenoit 
en  cette  marche» ne  sais  comment  ce  fut  ni  par  quelle 
incidence,  sçut  que  ceux  de  Ypres  étoient  sortis  de 
la  ville  pour  eux  venir  bouter  avec  ceux  de  Gand 
qui  étoient  à  Roullers  (Rousselaer):  si  ordonna  sur 
un  passage  dont  il  étoit  certain  par  oil  ceux  de 
Ypres  passeroient,etnon  par  aiUeur»,  dtox  grandes 
et  gi'osses  embûches  de  son  fils  le  Hazèle  bâtard  de 
Flandre,  du  seigneur  d'Ënghien  et  des  chevaliers 
et  écuyers  de  Flandre  et  de  Hainaut  avec  ceux  de 
Bruges  et  duFrancj  et  y  avoit  en  chacune  embûche 
bien  di^  mille  hommes.  Quand  ceux  de  Ypres  et 
les  Gantois  qui  premiers  jr  avoient  été  envoyés  avec 
Jean  Boulle  et  Amoux  Clerc  furent  sur  les  champs 
et  ils  eurent  cheminé  environ  une  lieue,  ils  trouvè- 
rent deux  chemins^  F  un  alloit  vers  Roullers  (Rous- 
selaer), Pauti*e  vers  Tourhout  Si  s'arrêtèrent  et  de- 
mandèrent l'un  à  Tautre:  «  Lequel  chemin  tenrons 
(tiendrons)-nous  ?  dit  Arnoux  Gerc:  Je  conseille 
que  nous  allions  vers  nos  gens  qui  sont  à  Roul- 
lers (Rousselaer).  »  «  Par  ma  foi,  dit  Jean  Boulle, 
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|e  les  tenroie  (tiendrois)  mieux  logés  sur  le  mont 
d'orque  autre  part,  car  soyez  certain,  je  connois 
bien  à  tels  (de  tant)  Piètre  Dubois  et  Basse  de  Har- 
selle,  puisque  ils  nous  ont  mandé,  que  ils  veulent 
le  comte  combattre,  que  ils  approcheront  le  plus 
près  qu'ils  pourront:  si  conseille  que  nous  allions  ce 
chemin.»  Arnonx  Clerc  le  débattoit;  et  Jean  Boulle 
le  vouloit,  et  les  fit  tous  tourner  ce  chemin.  Quand 
ils  eurent  ailé  environ  deux  lieues  et  que  ils  éloient 
ainsi  que  tous  las  de  cheminer  à  pied ,  ils  ^embatir 
rent  (tombèrent)  au  milieu  de  ces  deux  embûches; 
et  quand  ils  se  trouvèrent  là  si  aièrent  tous:  «  !Nous 
sommes  trahis.  »  Oncques  gens  ne  se  mirent  à  si 
petite  défense  comme  ils  se  mirent  adonc,  mais  se 
boutèrent  à  sauveté  à  leur  pouvoir^  et  retournèrent 
les  aucuns  en  Ypres,  et  les  autres  prenoientles 
champs  et  s^enfuyoient  ,  qui  mieux  mieux,  sans 
arroy  (rang)  et  sans  ordonnance.  Les  gens  du  comte 
qui  en  avoient  grand' foison  enclos ,  les  occioient 
(tuoient)  à  volonté,  sans  pullui  (personne)  prendre 
à  merci.  Toutefois  Jean  BouUe  et  Arnoux  Clerc  se 
sauvèrent  :  les  fuyants  qui  fuyoient  vers  Courtray 
trouvèrent  leurs  gens  qui  étrâent  partis  de  Routiers 
(Rousselaer)  et  s'en  venoient  leur  chemin  vers  Ro- 
sebecq.  Quand  Pièti  e  Dubois  et  les  autres  virent  les 
fuyants,  il  leur  demanda  quHl  leur  étoit  advenu;  ils 
répondirent  qu'ils  fuyoient  comme  gens  trahis  faus- 
sement et  déconfits  du  comte  de  Flandre  et  de  ceux 
de  Bruges.  «  Et  quelle  quantité  sont-ils,  demanda 
Piètre  Dubois ,  qui  ont  fait  cette  déconfiture?  » 
Ils  répondirent  que  ik  ne  savoient  et  que  ils  nV 
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voient  mie  eu  bon  loisir  du  compter^  mais  tous  les 
çl^fio^:»  (m  étoieut  couverts.  Là  eut  Piètre  Dubois 
plil^eiirs  jminginaticmst  d'eux  traire  (faire  mardier) 
avant  pour  retourner  les  fuyants  et  combattre  leurs 
euiiemis  (£ui  les  cliassoieut;  ou  de  tiairc  (marcher) 
vers  Gourtrajr.  Tout  considéré  ^conseillé  fut  de  eux 
retraire  (retirer)  pour  cette  fois,  et  que  c*étoit  le 
plus  prolitable.  Si  se  traiient  (reiiJireotj  tous  en. 
une  bataille  rangée  sans  eux  déironter,  et  s'en  re- 
tournèrent ee  jour  là  à  Gourtray  et  là  se  retrayrent 
(retirrrent)  les  fuyants.  Si  se  logèrent  ceux  de  Gand 
eu  Coui'tray  et  mirent  gardes  aux  portes ,  parquoi 
ils  ne  fussent  surpris.  Comptés  leurs  gens  et  avisés,, 
quand  Jean  Boulle  et  Arnoux  Clerc  furent  retour- 
nés, il^  connurent  que  de  la  ville  de  Gand,  de  ceux, 
que  ils  avoient  envoyés  à  Ypres,  étoient  bien,  morts 
douze  cents;  et  sien  y  eut  de  ceux  de  Ypres  bien 
autant  ou  plus  occis.  Et  si  les  era])ùclies  eussent 
'  ciiassé  en  allant  vers  Ypres  et  en  allant  vers  Gour- 
tray, petit  en  fut  demeuré  que  tous  n^eussent  été 
ratteints  ;  mais  ce  que  point  ne  cliassèrent,  ni  en- 
tendirent à  tuer,  fors  ceux  qui  cliéireut  (tombè- 
rent en  leurs  embûches  ,  en  sauva  trop  grand 
plante  (quantité).  Si  furent  ceux  de  Ypres  moult 
ébahis  quand  ils  virent  leurs  gens  retourner  tous 
déconiils,.le  propre  jour  que  ils  étoient  issus;  et 
demandoient  comment  ce  a  voit  été;  et  disoient 
après  Tun  Tautre,  que  Jean  Boulle  les  avoU  traiu^i 
et  mienés  mourir  mauvaiscmeat 

"*^— ■— 
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CHAPITRE  IJi^XXVIlI. 

m 

Comment  Jbah  Boullb  fut  fai  les  Gantois  occis  a 

(ÎOIIRTRAY*,    ET    COMMEJJT    JeAN   DE    LaUNOY    BUT  LA 
GARDE  DU  CHATEAU  DE  GaURES. 

^ous  ayez  plusieurs  fois  ouï  recorder  que  c'est 

dure  chose  que  de  rapaiser  commun  (le  peuple) 
quand  il  est  ému  :  je  le  dis  pour  ceux  de  Gand. 
Quand  ils  furent  ce  jour  retraits  (retirés)  à  Cour- 
traj,  les  déconfits  sçurent  que  Jean  Boulle  étoit 
en  la  ville;  si  se  mirent  plus  de  mille  ensemble  et 
dirent:  «  Allons  au  faux  et  très  mauvais  traître 
Jean  Boulle  qui  nous  a  trahis^  car  par  lui,  et  non 
par  autre  fûmes-nous  menés  au  chemin  dont  nous 
entrâmes  en  l'embûche.  Si  nous  eussions  cru  Arnoux 
Clerc,  nous  n'eussions  eu  garde;  car  il  nous  vouloît 
mener  droit  sur  nos  gens;  et  Jean  Boulle  qui  nous 
avoit  vendus  et  trahis  nous  a  menés  là  où  nous  avons  ' 
été  déconfits.  »  Or  regardez  comment  ils  l'accusè- 
rent de  trahison:  je  ne  cuide  (crois)  mie  que  il  y  eut 
cause;  car  si  il  fut  ainsi  comme  ils  disoient  et  que 
il  les  eut  vendus  et  trahis  au  comte,  il  ne  fut  jamais 
retourné  devers  eux  et  fut  demeuré  avec  le  comte 
et  ses  gens.  Toutefois  ne  se  put  oncques  excuser 
Jean  Boulle,  puisque  il  étoit  accueilli,  que  il  nç  fut 
mort:  je  vous  dirai  comment.  Les  Gantois  Ta  lièrent 
prendre  et  querre  (chercher)  en  son  hôtel  et  Fem- 
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menèrent  en-iny  (milieu)  la  rue;  et  là  fat  despecié 

(dépecé)  pièce  à  pièce:  chacun  en  emportoit  une 
pièce.  Ainsi  fina  Jean  BouUe.  A  lendemain  les  Gan- 
tois se  départirent  de  Gourtray  et  s^en  retournèrent 
en  Gand;  et  envoyèrent  Jean  de  Launoy  au  châtel 
de  Gaures,  qui  est  châtel  du  comte  séant  sur  la  ri- 
vière de  l'Escaut.  Et  le  prit  Jean  en  garde  et  en 
garnison.  Or  parlerons-nous  du  comte  de  Flandre 
et  de  ses  gens. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

J 

COMKEHT  CBUX  DB  LA  YlLLE      YpRBS  SB  BBNDHBMT  AU 
COMTB  LOVIS   LBUa  SBIGNBVK;  et    GOlIMElfT  WLEKTÉ 

(qvaktitë)  ob  pbuplb  fut  décolé  a  YpA£S. 

Quand  ils  curent  ainsi  par  leur  embûche  rués  jus 
(à  bas)  les  Gantois  et  bien  morts  trois  mille  ou 
environ ,  que  de  ceux  de  Gand  que  de  ceux  de 
Ypres,  le  comte  eut  conseil  que  il  se  trairoit  (ren- 
droit)  devant  la  ville  de  Ypres,  et  y  mettroit  le 
siège.  Si  comme  il  fut  conseillé  il  fut  &it,  et  se  trait 
(rendit)  le  comte  cette  part  à  (avec)  tous  ses  gens  et 
belle  compagnie  de  chevaliers  et  écujers  de  Flan- 
dre,deHainaut  etd'Artois,qui  l'étoientvenu  servir. 
Quand  ceux  d' Ypres  entendirent  que  le  comte  leur 
sire  venoit  là  si  efibrcément,  si  furent  tous  effrayés  ; 
et  orent  (eurent)  conseil,  les  rickes  hommes  et  les 
notaUesde  la  ville, que  ils  ouvriroiént  leurs  portes  et 
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s^en  iroient  devers  le  oomte^et  semettroient  du  tout 

en  son  ordonnance,  et  lui  crieroient  merci;  car  bien 
sçavoit  que  de  ce  que  ils  étoient  et  avoieat  été  Gan- 
tois, ce  ayoit  été  par  force  et  par  le  commun  (peu- 
ple), si  comme  foulons  et  tisserands  et  tels  mé- 
chants gens  de  la  \  ille  :  si  sentoient  bien  le  comte  si 
noble  et  si  pitable  (plein  de  pilié)que  il  les  prendroit 
à  merci.  Si  comme  ils  ordonnèrent  ils  firent,  et  s'en 
vinrent  plus  de  trois  cents  d'une  compagnie  au 
dehors  de  la  ville  d'Ypres»  et  avoient  les  cle£s  des 
portes  avec  eux^  et  quand  le  comte  de  Flandre  fut 
venu, ils  se  jetèrent  tous  à  geuoux  devant  lui,  et 
lui  crièrent  merci,  et  se  mirent  du  tout  eux,  person- 
nellement et  tonte  la  ville,  en  sa  volonté.  Le  comte 
en  eut  pitié  et  les  fit  lever  et  les  prit  à  merci  Si. 
entra,  et  toute  sa  puissance,  en  la  ville  de  Ypres  et 
j^séjourna  environ  trcMS  semaines  et  renvoja  ceux 
du  Franc  et  ceux  de  Bruges.  En  ce  séjour  que  le 
*comte  fit  à  Ypres  il  en  fit  décoler  plus  de  sept 
cents,  foulons  et  tisserands  et  telles  manières  de 
gens  qui  avoient  mis  premièrement  Jean  Lyon  ck 
les  Gantois  en  la  ville,  et  occis  les  vaillants  hommes 
que  il  avoit  établis  là  et  envoyés^  pour  laquelle 
chose  il  étoit  moult  irez  (courroucé)  pour  ses  cheva- 
liers. Et  afin  que  ils  ne  fussent  plus  rebelles  envers 
lui,  il  envoya  trois  cents  des  plus  notables  de  la 
ville  tenir  prison  à  Bru(5cs;  et  quand  ilot  (eut)  tout 
ce  fait  il  s'en  retourna  à  Bruges,  à  (avec)  belle  com- 
pagnie de  gens  d'armes;  mais  il  prit  le  chemin  de 
Courlray  et  dit  que  il  vouloit  ceux  de  Courtray 
mettre  eu  son  obéissance. 
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CHAPITRE  XC 

GOMMBHT  CBUX  DS  GoURTRàY  FORBHT  REÇUS  A  MERCI  DV 
COMTE  liBUR  seigneur;  ET  COMMENT  LE  COMTE  ALLA 
METTRE  LE    SIEGE  A  GRAJN'D  EFFORT  DEVAM' (i^AND  ^  ET 

BU  cûufort  que  Gantois  av oient  des  Baaeait* 
qoMB  ET  Liégeois. 

Quand  ceux  de  Courtrajr  entendirent  que  le  comte 
leur  seigneur  venoit  si  eflbrcément  sur  eux  et  que 

ceux  de  Ypres  s'étoient  mis  en  son  obéissance,  ils 
se  doutèrent  grandement;  car  ils  ne  véoient  point 
de  confort  apparent  en  ceux  de  Gand.  Si  se  devisé- 
rent  que  ils  se  rendroienl  légèrement  à  leur  sei- 
gneur; et  trop  mieux  leur  valoit  à  être  de-lez  (près) 
le  comte,  quand  ils  lui  dévoient  foi  et  loyauté,  que 
de-lez  (près)  les  Gantois.  Adonc  s'ordonnèrent  trois 
cents  de  la  yille,  tous  des  plus  notables,  et  se  mirent 
tous  à  pied  sur  les  champs,  contre  la  venue  du 
comte,  les  clefs  de  la  ville  avec  eux.  Quand  le  comte 
dut  passer,  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux,  et  lui  criè- 
]*ent  mercL  Le  comte  en  eut  pitié,  si  les  reçut  à 
merci  et  entra  en  la  ville  moult  joyeusement;  et 
tous  et  toutes  lui  firent  honneur  et  révérence.  Si 
prit  des  bourgeois  de  Courtray  environ  trois  cents 
des  plus  notables  et  les  envoya  à  Lille  et  à  Douay 
en  hostagerie  (otage) ;  afin  que  ceux  de  Courtray 
ne  se  rebellassent  plus^  et  quand  il  eut  étéàCourtray 
six  jours  il  s'en  alla  à  Douze  (Deynse)  et  de  là  à 
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Bruges  et      rafraîchit  enyiron  quinze  jours.  Et 

adonc  fit-il  un  grand  mandement  partout  pour  ve- 
nir assiéger  la  ville  de  Gand;  car  toute  Tlandre 
pour  ce  temps  étoit, appareillée  à  son  commande^ 
roent.  Si  se  partit  le  comte  de  Flandre  de  Bruges 
moult  cfforcément  et  s^en  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Gaud,  et  se  logea  en  un  lieu  que  on  dit  en  la 
Biette.  Là  vint  messire  Robert  de  Namur  servir  le 
comte  à  (avec)  une  quantité  de  gens  d'armes,  ainsi 
que  il  lui  étoit  écrit  et  mandé;  mais  messire  Guil- 
laume de  Namur  n'y  étoit  adonc  point,  ains  (mais) 
étoit  en  France  de-lez  (près)  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  environ  la  Saint-Jean  deco- 
lace  que  le  siège  fut  mis  à  Gand;  et  étoit  maré- 
chal de  tout  Tost  de  Flandre  le  sii^e  d'Aughien,  qui 
s'appeloit  Gaultier,  qui  pour  ce  temps  étoit  jeune» 
hardi  et  entreprenant,* et  ne  ressoignoit  (redoutoit) 
peine  ni  péril  cjui  lui  put  advenir.  Quoique  le  comte 
de  Flandre  fut  logé  devant  Gand  à  (avec)  grand* 
puissance,  si  ne  pouvoit-il  si  contraindre  ceux  de  la 
viUe  que  ils  n'eussent  trois  ou  quatre  portes  ouver- 
tes, par  quoi  tous  vivres  sans  danger  leur  venoient 
Et  aussi  ceux  deBrabant,  et  par  spécial  ceux  de 
Bruxelles  leur  étoient  moult  favorables.  Aussi 
étoient  les  Liégeois;et  leur  mandèren  t  ceuxdu  Liège 
pour  eux  reconforter  en  leur  opinion:  «  Bonnes 
gens  de  Gand,  nous  savons  bien  que  pour  le  pré- 
sent vous  avez  moult  affaire  et  êtes  fort  travaillés 
de  votre  seigneur  le  comte  et  des  gentilshommes  et 


(i)Déee1]ation.de  Saiiift-Jeaii,l«  29  aofrt.  I.  A.  B. 
FROISSART.  T.  VIL  29 
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du  demeurant  du  pays,  dont  nous  sommes  moult 
courroucés^et  sachez quesiaous  étions  à  t|uatre  ou 
à  six  lieues  près  marclùssans  (timitrophes)  à  tous, 
nous  vous  ferions  tel  confort  que  on  doit  faire  à  ses 
frères,  amis  et  voisins:  mais  vous  nous  êtes  trop  loin, 
et  al  est  lé  pays  de  Bràbant  entre  vous  et  nous; 
pourquoi  it  faut  que  nous  nous  souffrions.  Et  pour 
ce  si  vous  êtes  maintenant  assiégés  ne  vous  dccou- 
foir(ea&  pasf  car  Dieusait^et  toiHesbonnes  villes,  que 
T0tts  a?ez  droit  en  cette  guerre:  si  en  vaudront  vos 
Ix'.sogiics  mieux.  »  Ainsi  mancloienl  les  Liégeois  à 
ceujL  deGand  pour  eux  donner  bon  confort. 

CHAPITRE  XCI. 

GOMMEMT  KBSSIRE  ÏOSSB  SE  HaiXEWIIT  CHEVALIER  FUT 

OCCIS    pËVAJitT  GaND  a  un   passage  VOMXt  LE  LofiG. 

Le  comte  de  Flandre  qui  avoit  assiégé  la  ville  de 
Gand  au-lezi  (coté)  devers  Bruges  et  gar  devers 
Courtray^car  par  devers  Bruxelles,  ni  devers  les 
quatre  métiers,  ne  pouvoit-il  venir  ni  mettre  le 
siège,  pour  les  grandes  rivières  qui  y  sont,  la  Lys  et 
l'Escaut  Et  vous  4is  que,  tout  considéré,  Gand  est 
une  des  plus  fortes  villes  du  monde,  et  y  fa u droit 
bien  plus  de  deux  cent  mille  bommes  .qui  bien  la 
voudroit  assiéger  et  clorre  tcrus  les  pas  et  les  ri- 
vières ^  et  encore  faudroit-il  que  les  osts  (armées)  fus- 
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seul  séparées  pour  les  rivières,  ni  au  besoin  ils  no 
pourroîent  conforter  Tun  l'autre  j  car  il  j  a  trop  de 
peuple  dcdaDS  la  ville  de  Gand  et  toutes  gms  de 
lait  Ils  se  trouvoient  en  ce  temps,  quand  ils  regar- 
,doieotà  leurs  besognes,  qualro-vnigt  mille  lioiume:> 
tous  défendables  et  aidables,  portant  armes,  des* 
sous  soixante  ans  et  dessus  quinze  ans.  Quand  le 
comte  eut  été  4  siège  environ  un  mois  devant  Gand^ 
cl  que  :ïcs  gens  et  le  sire  d'Augbien  et  le  Uaae  sou 
fils  eurent  fait  plusieurs  escarmouchcss,  et  le  jeune 
sénéchal  de  Hainaut  à  ceux  de  Gand,  dont  un  jour 
gagnoient  et  l'autre  perdoiejit,  ainsi  que  les  aven* 
tures  apportent^  il  fut  eonseillé  que  ik  env^roient 
ceux  de  Bruges  et  ceux  de  Ypres  et  de  Propr  inghé 
(Poperiiighe)  escarmoucber  à  un  pas  que  on  dit  au 
Long-Pont  Et  si  on  pouvoit  ce  pas  gagner  ce  leur 
seroit  trop  grand  profit,  car ilsentreroient  ens  (dans) 
ès  quatre  métiers      et  si  approcberoient  Gand  de  ' 
SI  près  comme  ils  voudroient  Adonc  furent  ceux 
ordonnés  pour  aller  àce  Long^Pont ;  et  en  fut  capi  - 
laine  meneur  et  conduiseur  un  moult  prud'homme 
et  bardi  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Josse  de 
Uallewin:  arec  lui  y  eut  encore  des  chevaliers  et 
écuyers^  mais  messire  Josse  en  éloit  souverain  chel. 
Quand  ceux  de  Bruges,  d' Ypres  et  de  Propringhé 
(Poperingbe)  furent  venus  à  <^  pas  cfue  on  dit  au 
Long-Pont,  ils  ne  le  trouvèrent  pas  dégarni,  mais 
pourvu  de  grand'foison  de  gens  de  Gand  j  et  étoieiït 

(i)  On  appeloit  ainsi  les  villes  de  plat  pajS  de  BoliclMMlte,  Aifoge^ 
AmIo  et  Huiftt.  ( Veye»  Oiulcghent  P.  547 .  T,  a.  )  J,  A.  B. 
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Piètre  Dubw^Piètre  de  Wuttre  et  Basse  de  Uarsel- 
)et  ««r^fiÉA^tovati^^^é^^  Pescannoiicbe 

liioult  grande  g\  moult  grosso,  si  très  tôt  que  les  gens 
du  comte  furent  venus.  Et  traioient(tiroieat)  canons 
et  aflMlétre»  de  une  part  et  iPanlre  à  eflfort ,  dont  les 
carreaux,  laTii éè^iOBiioiifs  qtie  des  arbalêtres,il  en 
y  eut  plusieurs  morts  et  l)lessés.  Et  trop  bien  se^or- 
toîtRila  ks  Gantois^  car  Us  reculèrent  leurs  ehÀè- 
fliîs  «I  eonquirent  par  force  et  par  armes  la  ban- 
nière des  orfèvres  de  Bruges;  et  fut  jetée  dedans 
y•a^  et  touillée  (souillée)  et  en  y  eut  de  ces  orfè- 
Yfe^^et  aussi  des  autres  gens,grand'foison  de  morts 
vi  (le  blesses^  et  par  spécial  inessiie  Josse  de  Hal- 
lewin  y  fut  occis,  dont  ce  fut  dommage:  et  retour- 
nèreiit  ceux  qui  là  furent  envoyés^  sans  rien  faire; 
ainsi  se  portèrent  vaillamment  les  Gantois. 

CHAPITRE  XCII. 
GomcBiiT  SIX  mus  compagmoks  partirsht  de  Gahd 

DURABT  LE  8IÉOB  BT  ÀLLÈRBHT  PAR  ASSAUT  GAGBER  ET 
PILLER  ET  ARDOIR  LES  TILLES  DE  AjJ>SV,  TEHREMONDEy 
BT  GrANTMOKT  j  PUIS  RETOURlfiSREKT  A  GAKD. 

Le  siège  étant  devant  Gand  par  la  manière  que  le 
Comte  Tavait  assis,  y  ot  (eut)  fait  plusieurs  escar^ 

mouches  autour  de  la  ville  j  car  le  sire  d'Anghieu 
et  le  sénéchal  de  Uaînaut  et  le  Haze  de  Elan- 
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(ire  en  trouvèreut  à  la  fois  à  découvert ,  dont 
ils  ne  prenoient  nulles  rançons;  et  aucunes  fins  ils 
étoîent  reboutés  si  dur  que  ils  n*avoient  mie  loisir 
de  regarder  derrière  eux.  Adouc  se  recueillirent  eu' 
la  ville  de  Gand  six  mille  hommes  moult  aidables» 
et  eurent  Rasse  de  Harselle,  Arnoux  Clerc  et  Jean 
de  Launojr  à  capitaines,  et  se  partirent  de  Gand 
sans  le  danger  de  l'ost»  et  cheminèrent  vers  Alost 
qui  lors  étoil  une  bonne  ville  et  bien  fermée;  et 
j  ayoit  le  comte  mis  en  garnison  plusieurs  cheva- 
liers et  écujers.  Mais  quand  ceux  de  Gand  furent 
venus  ils  se  portèrent  si  vaillamment  que  par  assaut 
ils  conquirent  la  ville  et  convint  messire  Louis  de 
Marbais,  messire  Godeûroi  de  la  Tour  et  messire 
Philippe  le  jeune  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuj^ers  partir  et  vuider  hors  par  la  porte  de  Bruxel- 
leSf  autrement  ils  eusssent  été  morts.  £t  fut  adonc 
par  fes  Gantois  Alost  toute  arse,  portes  et  tout;  et 
y  conquirent  moult  grand  pillage  j  et  de  là  ils  vin- 
rent devant  Ten remonde  qui  est  forte  ville;  mais 
adonc  par  assaut  ils  la  conquirent»  et  y  furent  morts 
messire  Philippe  de  Mamines  et  plusieurs  autres. 
Ët  furent  les  Gantois  seigneurs  de  la  ville,  et 
non  pas  du  châtel;  car  'le  sire  de  Widescot  le  tint 
vaillamment  avec  ses  compagnons  contre  eux.  Et 
de  là  vinrent  les  Gantois  devant  Grantmont  qui 
s'étoit  nouvellement  tournée  devers  le  comte,  par 
Peffort  et  traité  du  seigneur  d'Anghien  j  et  ne  sçais 
si  il  y  eut  trahison  ou  autre  chose;  mais  adouc  les 
Gantois  y  entrèrent  de  force.  Et  en  y  eut  de  ceux 
de  dedans  moult  de  morts.  Et  quand  ils  eurent  fait 
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ces  voyages,  ils  s'en  retournèrent  en  Gand  atout 
(avec)  grand  butinage  et  grand  profit. 

CHAPITRE  XCIII. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  voyant  l'hiver 

APPROCUER  BT  Lk  RUUiE  DE  AlOST,  DE  TeNREMONDE 
DE  GrANTXOHT  et  DV  TLÂT  pays  9  LEVA  SOE  SIÈGE  DE 
QEVAST  GakD^  et  COMMElTr  AU  PROfTEWS  II.  SBEBMIT 

KUX  CaAMP3  ET  LES  GaETOIS  AUSSI. 

.  ...  .  .  . 

QuARD  le  comte  de  Flandre  vil  que  il  perdait  son 

temps  à  seoir  devant  Gand,  et  (jUGique  il  seîst 
(restât)  là  à  grands  frais  et  à  grand^peiue  pour  lui  et 
pour  ses  gens ,  ceux  deGand  ne  laissoient  mie  à  issir 
(sortir)  ni  ardoir  (incendier)  le  pays  el  avoient  con- 
quis AiostjTenremondc  ctGrantmont,sieut  conseil 
que  il  se  départiroit  de  là^  car  Thiver  approchoit.  Si 
se  départit  et  renvoj^a  ses  gens  en  leurs  maisons  ra- 
fraîchir, el  renvoya  le  seigneur  d'Angliien  et  le  sei- 
gneur- de  MoDtguy,  en  Audenarde  en  garnison;  et 
airoient,  ^ans  les  gens  d'artnes,  deux  cents  bons  ar- 
chers d'Angleterre  dont  on  faisoit  grand  compte^  et 
le  comte  s^en  vint  à  Bruges.  Si  firent  ces  seigneurs 
qui  en  Audenarde  se  tenoient  plusieurs  belles  issues 
(sorties)  sur  les  Gantois j  etéloient  presqiie  toujours 
.  sur  les  champs,  ni  ne  pouvoit  nui  aller  à  Gaad  ni 
porter  vivres  ni  autres  marchandises  à  peine  que  il 
ne  lut  aeonsuiz  (alUapé). 
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Quand  Phiver  fut  passé  et  ce  vint  sur  le  mois  de 
mars  le  comte  de  Flandre  rassembla  toutes  ses 
gens  et  manda  ceux  de  Ypres,  de  Courtraj,  de  Pro- 
pringhe  (Poperinghc),duDan  (Damme),de  TEcluse 
et  du  Franc  et  se  partit  de  Bruges  avec  ceux  de 
Bruges  et  s'en  vint  à  Malle,  et  là  se  tintnne  espace  et 
fit  détentes  ses  gens  d'armes,  encore  avec  ceux  de 
LôUeydeDouay  et  d^Audeqarde»  souverain  capitaine 
le  seigneur  d'Anghien.  Les  gens  du  éomte  qui 
.  étoient  bien  vingt  mille,  si  comme  .on  disoit,  se  or- 
donnèrent pour  venir  devant  Gauvres  oà  Jean  de 
Launojrse  tenoit.  Quand  Jean  sçnt  la  venue  du 
comte  et  des  gens  d'armes,  il  le  signifia  à  Gand  à 
Rasse  de  ilai  selle ,  et  lui  manda  (jue  il  fut  conrorté, 
et  qne  \€$  gens  du  comte,  étoient  sur  le  pays.  Rasse 
deHarselles  assembla  bien  six  mille  hommes  de  ceux 
"  de  Gand  et  se  mit  aux  champs  vers  Gauvres,,  et  ne 
trouva  là  point  Jean  de  Launojr;  maïs  le  trouva  à 
Douze  (Deynse)  où  il  pilloit  le  pays  d'autre  part  la 
rivière.  Adonc  se  remirent-ils  ensemble  et  cheminè- 
rent ce  jour;  et  trouvèrent  ceux  d'Audenarde  et  de 
Douze  (Dejnse)  qui  s^en  alleient  devers  le  comte:  si 
les  assainirent  et  en  occirent  bien, six  cents  j  et  ne 
étoit  point  le  sire  d'Angliiien  en  cette  compagnie» 
mais  étoit  allé  devers  le  comte  qui  étoit  logé  sur  les 
champs  entre  Dou^  (Dejnse)  et  Bruges.  Quand  les 
nouvelles  vinrent  aucomte  et  au  seigneur  d'Anghien 
que  ceux  de  Audenarde  avoient  reçu  tel  dommage, 

(i)Lc  mois  (!e  mars  iH8?-,  suivant  le  noiivran  style;  il  étott COfliprît 
dans  l'anncc  i  iH  i ,  suivaul  Tancica  style,  Pâques  se  (rouvanl  ceU«  milie 

.    le  6  avril.  J.  A  D. 

t 
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si  en  furent  moult  courroucés;  etfnt  adonc  ordonné 

(]ue  le  sired'Anghieii  pai  tiroil  alout  (avec)  qua- 
tre mille  hoiumes  et  s'en  vicndroit  à  Gauvres  là  oii 
on  è^éroft  que  Jéan  Launey  éfcoit;  maia  il  n'y 
éttlit  point,  atnçois  (mais)  il  s'étoit  retrait  (retiré)  à 
Gaud  atout  (avec)  sou  pillage  et  son  butin  et  ses 
j/AsôitiàeT^  :  mais  iH^avoit-ii  mie  gra)Dd'foiBO&  Alen- 
daMii^^'se  départirent,  il  et  Rasse  déHarselles, 
atout  (avec)  dix  mille  hommes,  et  eurent  eu  propos 
de  aller  à  Douze  (Deynse),  mais  quand  ils  furent  aw 
les  champs,  ils  tournèrent  vers  Nieule,  car  on  leur 
dit  que  le  sire  d'Angbien  et  bien  quatre  raille 
liotinÉiies  y  étoient,  et  que  le  comte  n'y  étoit  point 
encore  venu;  si  les  vouloient  combattre.  Ce  propre 
jourquellassc  de  llarselles  issit(sunit)  dcGan(l,eu 
issit  (sortit)  aussi  Piètre  Dubois  atout  (avec)  six 
mille  kninmes  et  Amoux  -Qerc  en  sa  èbmpa^ie , 
et  vinrcal  ardoir  (incendier)  les  ranl)()i!i"gs  de  Cour- 
tray  et  abattie  les  moulius  quiétoieut  au  dehors  de 
(Jourtray.  Et  puis  s'en  retournèrent  vers  Douze 
(Deynse)  pour  revenir  à  leurs  -  us;  mais  ce  fut  trop 
tard  ^car  quand  Jean  de  Launoy  et  liasse  de  Har- 
sdles  furent  venus  à  INieule,  ils  trouvèrent  le  comte 
et  toute  sa  puissance  logés  sur  les  champs  qui  n^at- 
tendoit  autre  chose  fors  que  ils  fussent  venus.  Ainsi 
se  trouvèrent  ces  dewt  osfs  du  comte  et  des  Gan- 
tois, sans  ce  que  an  matin  ils  sçussent  rien  de  Fnn 
(Je  l'autre.  Quand  Rasse  de  llarselles  et  Jean  de 
i.aiinoy  virent  que  combattre  les  couve noit,  si  ne 
s'efirayèrent  point,  mais  se  mirent  en  bon  conve- 
nant (ordre)  et  rangèrent  sur  les  champs  et  se  mi- 
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rent  en  trois  batailles;  et  en  diacune  bataille  avoit 
deux  mille  hommes  tous  hardis  et  aventureux  corn* 
pagnons»  des  plus  habiles  et  courageux  de  Gand. 
Et  autant  en  avoient  Piètre  Dubois  et  Arnoux 
Clerc  qui  étoieut  sur  le  pays,  et  rien  ne  sçavoient 
encore  de  cette  aventure  qne  leurs  gens  se  dnsseat 
combattre.  Et  au  départir  de  Gand  ils  avoient  pris 
ordonnance  et  convenant  (arrangement)  ensemble 
que  si  ils  trouvoient  le  comte  et  sa  puissance ,  ils  ne 
se  combattroient  point  Pan  sans  l'autre;  car  dia- 
cune bataille  à  part  lui  ils  n^étoient  pas  forts  assez, 
et  tous  ensemble  ils  étoient  forts  assez  pour  combat- 
tre autant  de  gens  trois  fois  que  ils  étoient,  et  tout 
ce  avoient-ils  juré  et  fiancé  ensemble  Piètie  Du- 
bois et  Basse  de  Uarselles.  Ët  ^u  voir  (vrai)  dire 
Basse  eut  bien  arrêté  à  ne  point  combattre  si  très- 
tôt,  si  il  voulsist  (eut  voulu)j  car  s'il  se  fut  voulu 
tenir  en  la  ville,  en  attendant  Piètre  Dubois ,  le 
comte  ni  sesgcns  ne  Feussent  jamais  requis  (cherché) 
là  dedans,  mais  si  très  tôt  que  Rasse  sçut  la  venue 
du  comte  j  par  orgueil  et  par  grandeur  »  il  se  mit  sur 
les  champs  et  dit  en  soi-même  que  il  combattroit  ses 
ennemis  et  auroit  Thonneur,  sans  attendre  Piètre 
Dubois  ni  les  autres;  car  il  avoit  si  grand'  fiance  en 
ses  gens  et  si  bonne  espérance  en  la  fortune  de  ceux 
de  Gand,  que  avis  lui  étoit  que  il  ne  pouvoitmie 
perdre.  Et  bien  montra  ce  jour  la  grandVolonté  que 
il  avoit  de  combattre ,  ainsi  comme  je  vous  recorde* 
rai  présentement 
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CHAPITRE  XCIV. 

V 

GoXMBBPr  LE  COKTB  Oft  FlAUDII»  AMEMBLÂ  (àTTÀQUA)  EN 

.  BATAILLE  CONTRE  LES  GanTOIS  DONT  ÉTOIENT  CAPITAI- 
NES Kasse  de  Harselles  ET  Jean  de  Launot  et  com- 
ment LES  Gauxois  furj^x  R|scu^és, 

M  ouLT  fut  le  comte  de  f  landre  réjoui  quand  il 
yii  que  Rasse  de  Harselles  étoit  issu  de  Nieule  et  * 

trait  (rendu)  sur  les  champs  pour  combattre;  si  fit 
ordonner  ses  gens  et  mettre  en  bonne  ordonnance, 
et  étoient  environ  vingt  mille  hommes  tous  gens  de 
fait,  et  avoit  environ  quinze  cents  lances,  chevaliers 
et  ccnjers  de  Flandre,  de  Hainaut ,  de  Brahant  et 
*  d'Artois.  Là  étoient  de  Hainaut  le  sire  d'Anghien 
maréchal  de  l'ost,  de  sa  route  (troupe)  le  sire  de 
Montguy,  messire  Michel  de  la  Hamède,  le  bâ- 
tard d'Anghien ,  Gilles  da  Risoy ,  Hustin  du  Laj 
et  moult  d'autres^  et  de  Hainaut  encore,  le  sire  de 
Leuset  messire  Jean  de  Berlaumont,  et  de  Flan- 
dre le  sire  de  Ghistelles»  messire  Guy  de  Ghistel- 
les^lesire  d^Escornay,  le  sire  de  Hulut,  lesire  de 
Hallewin  et  messire  Daniel  de  Hallewin ,  messire 
Thierry  de  Duske,  le  sire  Destanneboure  (£scom-  ' 
bourg),  le  sire  de  Grutus  ^la  Gruthuse),  messire 
Jean  Vilain  ,  messire  Gérard  de  Marcjncilles  et 
plusieurs  autres.  Et  là  y  eut  fait  plusieurs  chev  aliers 
nouveaux;  et  étoit  en  devant  le  jeune  sénéchal  de 
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Hainaut  mort  sur  son  lit  de  la  bosse  à  Aubiez  de-lez 
(près)  Mortagne,  car  il  y  eut  été.  Si  fit  le  comte  de 
Flanclve  cinq  batailles,  et  en  chacune  mit  quatre 
raille  hommes.  Là  étoient-ils  en  grand\olontc  de 
couFirsur  leurs  ennemis;  et  porta  ce  jour  le  sire  de 
Lieureghen  la  bannière  du  comte  de  Flandre.  Tou- 
tes ces  batailles  et  ces  ordonnances  faites,  ils  appro- 
chèrent les  cinq  batailles  contre  les  trois  y  et  de  com- 
mencement il  n'y  eut  que  trois  de  la  partie  ducomte 
qui  approchassent  ni  assemblassent  (attaquassent); 
car  les  deux  étoient  sur  ailes  pour  reconforter  les 
batailles  branlants.  Là  étoit  le  comte  présent  qui  les 
prioit  et  adnionestoit  de  bien  faire  et  de  prendre  la 
vengeance  de  ces  enragés  de  Gand,  qui  leur  avoient 
fiiit  tant  de  peina  Et  disoit  bien  à  ceux  des  bonnes 
villes:  «  Soyez  tous  sûrs  si  vous  fuyez  vous  serez 
morts  mieux  que  devant;  car  sans  merci  je  vous 
ferai  à  tous  trancher  les  têtes.  »  Et  mit  le  cointe 
ceux  de  Bruges  en  la  première  bataille,  et  ceux  du 
Franc  en  la  seconde,  et  ceux  de  Ypres  et  de  Cour- 
tray  en  la  tierce,  et  ceux  de  Propringhe  (Pope- 
ringhe)  et  de  Berghes  et  de  Cassel  et  de  Bourbourg 
en  la  quarte;  et  il  avoit  retenu  de-lez  (près)  lui  ceux 
de  lille»  de  Douajr  et  de  Audenarde. 

Or  se  assmblèrent  ces  batailles  et  vinrent  l'un 
contre  l'autre,  lldssc  de  Harselles  avoit  la  première 
bataille,car  c'étoit  le  plus  outrageux,  hardi  et  entre- 
prenant des  autres,  et  pour  ce  vouloit-il  être  des 
premiers  assaillants  et  en  avoir  Thonueur  si  point 
en  y  s^vpit;  et  s'en  vint  assembler  ^attaquer)  à  ceux 
de  Bruges  que  le  sire  de  Gbisteilcs  et  ses  fi  ères  me- 
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noient  Là  ot(eut)»|e  vous  db,grand  boatiez(choc) 
et  gtand  pousseiz  (effort)  de  première  ▼cnue.  Aussi 

crautrc  part  les  autres  batailles  s'assemblèrent  (atta- 
quèrent) :  là*  en  y  ot  (eut)  plusieurs  renversés  par 
ieml  ce  oommenceraent  d'une  part  et  d'autre;  et 
y  faisoienl  les  Gantois  de  grands  appcrtises  d'ar- 
mes :mais  lesgens  du  comte  étoieut  trop  plus  grand*^ 
feîson,  quatre  contre  un.  Là  eut  bon  bouteiz  (choc) 
et  (jui  lun«;iiemeiit  dura,  ainçois  (avant)  que  on  put 
voi.r  ni  sçavoir  qui  en  auroit  le  meilleur^  et  se  mi- 
rent toutes  ces  batailles  ensemUe.  Là  crioit-on 
Flandre  au  Lion  !  en  reconfortant  les  gens  du 
comte  j  et  les  antres  crioieut  à  haute  voix  Gand, 
Gand  !  Et  fut  tel  fois  que  les  gens  du  comte  furent 
en  aventure  de  tout  perdre.  Et  se  ils  eussent  perdu 
terre  ils  eussent  été  déconlits  et  morts  sans  recou- 
vrir; car  Piètre  Dubois  et  bien  six  mille  hommes 
étoient  sur  les  champs  qui  bien  véoient  leurs  gens 
combattre  j  mais  ils  ne  les  pou  voient  conforter,  pour 
un  grand  palut  (étang)  d'eau  et  de  marais  qui 
étoient  ènt^eux  et  les  combattants.  Mais  si  le  comte 
eut  perdu  ce  jour,  et  que  ses  gens  eussent  fui  par 
déconlilure,  Piètre  Dubois  leur  l'ut  sailli  au  devant, 
et  les  eut  eus  à  volonté:  ni  jà  pied  n'en  fut  échappé, 
ni  comte  niautre,  (jne  Ions  n'eussent  été  morts  sui 
la  place  ou  en  chasse^  dont  ce  eut  été  grand  dom- 
mage; car  en  Flandre  n'eut  point  eu  de  recouvrer 
(reuiedej ,  que  tout  le  paj  s,  fors  ceux  qui  tenoient 
leparti  des  Gantois,  ne  lut  allé  en  exil  (destruction) 
et  à  perdition  par  feu  et  par  glaive  entièrement. 
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GUAPITRË  XCV. 
Commeut  Basse  de  Harsbilbs  bt  Jein  hb  Lauvot  fu- 

BBAT  OCCIS  BT  BIBN  SIX  MII.LB  GantOIS  A  Vfl  TIIXAgE 

SB  Flahdbb,  appellé  Nyeuijb. 

• 

R  AssE  de  liiu  sclles  et  Jean  de  Lauiioy  ne  Feurent 
mie  d'avantage  à  assaillir  les  gens  du  comte;  car  le 
comte  avoit  là  grand' foison  de  bonne  chevalerie,  et 
les  compagnons  de  Bruges,  de  Ypres,  de  Courtray, 
d'Audenarde,  du  Dan  (Damme),  de  l'Ecluse  et  du 
Francde  Bruges  ;et  étoient  les  gens  du  comte  quatre 
contre  un  des  Gantois.  Donc  il  avint  que  quand  les 
batailles  du  comte  furent  toutes  remises  ensemble  il 
y  ot  (eut)  grand'genSy  et  ne  les  porent  (purent)  souf- 
frir les  Gantois  ;  mais  se  ouvrirent  et  recueillirent 
vers  la  ville;  et  les  chevaliers  et  les  gens  du  comte 
les  commencèrent  fort  i  approcher  et  à  dérompre. 
Sitôt  que  ils  les  eurent  ouverts  ils  entrèrent  dedans  j 
si  les  abattoient  et  tuoient  à  monceaux  :  adonc  se  re- 
trahirent (retirèrent)  les  Gantois  vers  le  moûtier 
de  Nieule  qui  étoit  fort  et  là  se  rassemblèrent;  et  y 
eut  grand' bataille  et  grand'  occision  de  Gantois  à 
rentrer  au  moûtier.  Jean  de  Lannojr>  comme  tout 
ébahi  et  déconfit,  entra  au  moûtier,  et  pour  lui  sau- 
ver entra  en  une  grosse  tour  du  clocher,  et  ceux  qui 
y  purent  de  ses  gens  avec  lui  ;  et  fiasse  de  Uarselles 
demeura  derrière  qui  gardoit  Fhuis  et  recueilloit  ses 
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gens,  et  fit  a  Fhuis  grand' foison  d'appertiscs  d'ar- 
mes. Mais  finalement  il  fut.  efforcé  et  féru  de  Une 
longue  pique  tout  outre  le  corps,  et  là  abattu  et 
tantôt  par-occis.  Ainsi  fina  Rasse  de  liarsellcs  (jui 
avoit  été  un  grand  capitaine  en  Gand  contre  le 
comte,  et  que  les  Gantois  aimoîent  moult  pour  son 
sens  et  pour  sa  prouesse;  mais  pour  ses  vaillances  il 
en  eut  en  la  fin  ce  iojer  (récompense). 

Quand  le  comte  de  Flandre  fut  venu  en  la  place 
devant  le  moûtier  et  il  vit  que  lesGantois  se  reciieil- 
loient  là  dedans  et  étoient  recueillis,  il  commanda  k 
bouter(mettre)le  feu  dedans  le  moûtier  et  toutardoir. 
Sou  commandement  fut  tantôt  fait,  et  le  feu  tantôt 
apporté,  et  grand' fgison  d'estraing  (paille)  et  de 
belourdes  (fagots)  que  on  mit  et  appuya  tout  au- 
tour âii  moùtiér,  et  puis  bouta-t-on  le  feu  dedans. 
Cil  (ce)  feu  monta  tantôt  à  mont,  qui  se  csprist 
(prit)ens(dans)  ès  couvertures  du  moûtier.  Là  mou- 
Toient  les  Gantois  qui  étoient  au  moûtier,  à  grand* 
martyre;  car  ils  étoient  ars  (brûlés);  et  si  ils  issoicnt 
(sortoient)  hors  ils  étoient  occis  et  rejetés  au  teu. 
JeandeLaunoy  qùi  étoit  au  clocher  se  véoit  au  point 
de  la  mort  et  de  être  tout  ars,  le  clo<:her  s'esprenoit 
(commeuçoit)  à  ardoir.  Si  crioit  à  ceux  qui  étoient 
bas  :  «  Rançon,  rançon!»  et  o&iroit  âa  tasse  qui  étoit 
toute  pleine  de  florins.  Mais  on  ne  s'en  faisoit  que 
rire  et  gaber (moquer), et  lui  disoit-on  :  «  Jean,  Jean, 
venez  par  ces  fenêtres  parler  à  nous,  et  nous  vous 
recueîHerons,  faites  le  beau  saut  ainsi  comme  vous 
avez  avant  fait  saillir  les  nôtres  :  il  vous  convient 
faire  ce  saut.  »  Jean  de  Launoy  qui  se  voyoit  en  ce 
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parti  que  c^étoit  sans  ^mède,  et  qfue  le  feu  l'accueil- 
loit  de  si  près  que  il  convenoit  qu'il  fut  ars  entra  en 
liideur  (crainte)  et  aima  plus  à  être  occis  que  ars;  et 
il  fut  Fun  et  l'autre,  car  il  saillit  hors  par  les  fenê- 
tres en-my  (milieu)  eux  et  là  fut  recueilli  à  (avec) 
glaives  (lances)  et  à  épces  et  detrauclié,  et  puis  jeté 
au  feu»  Ainsi  fina  Jean  de  Launojr. 

CHAPITRE  XCVL* 

Commeht  lês  Gantois  fubbht  kYBKm  de  là  non 
Basse  de  Habsellbs  et  Jean  de  Lauhoy  \  et  com- 
ment ILS  CONCLURENT  d'oCCIR  PiÈTRÉ  DuBOIS  ET  PUIS 

DE  TKA1T£R  AU  COMTE  D£  FjLA^DKE  JLELR  SEIGNEUR. 

D  E  bien  six  mîUe  hommes  que  liasse  de  Harselles 

et  Jeau  de  Lauiioj,  de  la  ville  de  G  and  ou  d'en- 
viron Gand  qui  servoient  les  Gantois  pour  leur  ar<» 
genty  avoient  là  amenés,  ils  n'en  échappèrent  point 
trois  cents,  que  tous  ne  fussent  morts  sur  les  cliamps 
ou  en  la  ville,  ou  ars  au  monticr  :  ni  oncques  Piètre 
Dubois  qui  avoit  une  grosse  bataille  sur  les  champs 
ne  leur  put  aider  j  car  entre  sa  l)aUullc  et  les  gens 
de  Rasse  qui  se  combattoient  et  qui  morts  étoient 
avoit  un  grand  flaichiz  (étang)  tout  plein  de  eau  et 
grands  marais,  pourcjuoi  ils  ne  ponvoient  venir  jus- 
ques  à  eux.  Si  se  partit  de  sa  place  atout  (avec)  ses 
gens,  bien  rangés  et«bien  ordonnés  en  une  bataille, 
et  dit:  «Allons  nous-en  tout  le  pas  notre  chemin 
vers  Gand^  Russe  de  Harselles  et  Jeau  de  Lauuoy  ' 
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et  nos  gens  ont  mal  exploite  et  sont  déconfits j  je  ne 
sçais  ^iia  il  nous^advenra  (adviendra).  3i  ii<Mis  sôia- 
tû&  poilrsiiivis  et  aassSKs  des  gen^  du  éomte,  si 
nous  tenons  tous  ensemble  et  nous  vendons  et  com- 
battons vaillamment,  ainsi  que  bonnes  gens  qui  se 
combattent  sur  leur  droit»  Si  répondirent  ceux 
qui  l'ouïrent:  «Nous  le  voulons.  »  Lors  se  déj)arli- 
rent-ils  delà  et  se  mirent  au  chemin  pour  venir  vers 
Gand,  en  une  belle  bataille  rangée  et  serrée.  Les 
fuyants  aucuns  qui  étoient  échappés  de  la  bataille 
de  iNicuie  s^eu  retournèrent  vers  Gand,  et  rentrè- 
rent tous  efi&ayésy  ainsi  que  gens  déconfits  en  la  ville 
et  recordèrent  cette  dure  aventure  comment  Rasse 
de  Harselles  et  Jean  de  Launoy  et  leurs  gens 
étoient  déconfits  et  morts  par  bataille  à  Nieule. 
Ceux  de  Gand  pour  ces  nouvelles  furent  durement 
eÛrayés  et  courroucés  pour  la  mort  de  Rasse  de  Har- 
selles, car  moult  Taimoient  et  grand^  fiance  en  lui 
a  voient;  car  ils  l'avcient  trouvé  bon  capitaine  et 
loj'iil  j  et  pour  ce  (|uc  liasse  éloîL  gciitilliomme,  fds 
de  seigneur  et  de  dame,  et  que  il  les  avoit  servis 
pour  leur  argent^  tant  Ta  voient-ils  plus  aimé  et  ho- 
noré. Si  demandèrent  aux  fuyants  :  «  Dites-nous  où 
étoit  Piètre  Dubois  eutrementes (pendant)  que  vous 
vous  combattiez,  n  Ceux  qui  point  ne  Pavoient  vu , 
ni  qui  de  lui  nulles  nouvelles  ne  sçavoient  leur  ré- 
pondirent: «  INous  n'en  savons  rien,  ni  point  vu  ne 
l'avons.  )»  Lors  commencèrent  aucunes  geins  èn  Gand 
à  murmurer  sur  Piètre  Dubois,  et  à  dirë  que  mal 
s'éloit  acquitté  quand  il  n'avoit  été  en  la  bataille  qui 
avoit  six  ou  sept  mille  hommes  tous  armés.  Et  orent 
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(eurent)  adonc  les  Gantois  qai  en  k  Tille  étoient,  et 

qui  le  gouyernement  en  avoient,  en  propos  que  ce 
Piètiey  lui  revenu,  ils  Tocciroient,  et  puis  au  comte 
leur  seigneur  s^appointeroient  et  aooorderoient»  et 
se  meltroient  du  tout  en  sa  merci.  Je  crois  que  si  ils 
eussent  fait  ainsi^  ils  eussent  bien  ouvré  (travaillé), 
et  fussent  légèrement  (aisément)  venus  à  paix.  Mais 
point  ne  le  firent,  doni  ils  le  comparèrent  (payè- 
rent) depuis;  et  aussi  fit  toute  lia ndre>  ni  encore 
n^étoit  point  la  chose  à  ce  jour  où  elle  devoit  être, 
ni  les  grands  'maux  de  Flandre,  ce  sachiez  ainsi 
que  ils  furent  depuis, et  si  comme  je  vous  recorderai 
avant  en  Fhistwe. 

CHAPIÏRE  XCVIL 

Comment  Piètre  Dubois   fut  par  le  seigneur  d'Aït^ 
guikn  £t  autres  chevauché  et  poursuivi  jusqu£8 

AUPRèS  nkGAHD» 

Après  la  déconfiture  où  furent  pour  ce  temps  morts 

et  déconfits  à  Nieule  Rasse  de  Harselles  et  Jean  de 
Launoy,le  comte  de  Flandre  entendit  que  Piètre 
Dubois  et  une  bataille  de  Gantois  étoient  sur  les 
champs  et  s'en  r'alloient  à  Gand.  Adonc  s^rrêta  le 
comte  et  demanda  conseil  à  ses  chevaliers,  si  on  les 
iroit  combattre.  On  lui  répondit  en  conseil  que  pour 
ce  jour  on  avoit  assez  fait  et  que  sesgens  étoient  tous 
lassés,  et  que  il  les  couvei^oit  reposer.  «Mais,  sire^ 
raoïssART.  T.  YiL  3o 
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ceseroitbon  que  de  six  ou  de  sept  cents  hommes 
d'armes, tous  bien  montés,  vous  les  fissiez  poursui- 
vre pour  sçavoir  leur  convenant  (arrangement)^  ils 
pourroient  bien  ce  soir  gcsir(coucher)en  tel  licuquc 
avant  le  malin  nous  serions  à  leur  délogemcnt.  »  Le 
comte  s'inclina  à  ce  conseil  et  Ht  ainsi.  Tantôt  furent 
ordonnés  ceux  qui  seroient  en  celte  chevauchée  et 
en  fut  le  sire  d'Anghien  meneur  et  souverain.  Si 
montèrent  à  cheval  environ  cinq  cents  lances  et  se 
départirent  de  Nieule  et  du  comte,  et  prirent  les 
champs  et  chevauchèrent  à  la  couverte  pour  voir  les 
Gantoisj  et  tant  allèrent  que  ils  les  virent  avaler 
(descendre)  un  tertre,  et  éloient  tous  serrés  en  bon 
convenant  (ordre)  j  et  cheniinoicnt  le  bon  pas  sans 
eux  dérouter.  Le  sire  d'Angliien  et  sa  roule(troiipo) 
les  poursuivoient  do  loin  et  sur  coté.  Piètre  Dubois 
et  les  Gantois  les  véoient  bien;  mais  nul  semblant 
lie  faisoicnt  de  eux  dérouter  j  et  disoit  Piètre  Du- 
bois: <f  Allons  notre  chemin  et  le  bon  pas,  et  pointue 
nous  déroutons:  si  ils  se  boutent  en  nous,  nous  les 
recueillerons;  mais  je  crois  bien  que  ils  n'en  ont 
nulle  volonté.  »  Ainsi  cheminèrent-ils  les  uns  et  les 
autres,  sans  rien  faire  jusques  à  Gand,  que  le  sire 
d'Anghien  retourna  vers  le  comte,  et  Piètre  Dubois 
et  ses  gens  rentrèrent  en  Gand.  Adonc  fut  Piètre 
Dubois  accueilli  de  plait  (querelle)  et  sur  le  point 
d'être  occis,  pour  la  cause  de  ce  que  il  n'avoit  au- 
trement reconforté  Rasse  et  ses  gens.  Piètre  s'ex- 
cusa, et  de  vérité,  et  dit  que  il  as  oit  mandé  à  Rasse 
que  nullement  il  ne  se  combattit  sans  lui;  car  le 
comte  étoit  trop  puissaniment  sur  les  champs,  et  il 
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ùi  tout  le  contraire,  cl  si  il  lui  en  étoit  inésa?enu  il 
ne  le  pouyoit  amender.  «  £t  sachez  que  je  suis  aussi 

courroucé  de  la  mort  Rasse  et  aussi  dolent  que  nul 
peut  être^  car  la  ville  de  Gand  y  a  perdu  un  très 
vaillant  et  sage  capitaine  :  si  nous  en  faut  requme 
(chercher) un  autre,  ou  mettre  du  tout  en  la  volonté 
du  comte  et  en  son  obéissance,  qui  nous  fera  tous 
mourir  de  maie  mort  Regardez  lequel  vous  voulez 
faire,  ou  persévérer  en  ce  que  vous  avez  commençé 
ou  mettre  en  la  volonté  et  merci  de  monseigneur.  » 
Piètre  ne  fut  adonc  point  répondu,  mais  .tant  que 
de  la  bataille  et  avenue  deNieule  et  de  la  mort  de 
Rasse  il  fut  ejscusé  et  descoulpé  (disculpé).  Mais  de 
ce  que  on  ne  lui  répondit  point,  il  se  contenta  oial 
et  sus  aucuns  bourgeois  qui  étoient  par  sens  les 
plus  riches  et  les  plus  notables  de  la  ville,  tels  que 
le  sire  Gisebrest  (Ghisbert)  Grutte  et  sire  $im<»i 
Bette:  il  n'en  fit  adonc  nul  semblant;  mais  il  leur 
remontra  durement  en  l'année,  ainsi  comme  vous 
iorez  avant  récorder  en  l'histoire. 

ê 

CHAPITRE  XCVIII. 

GOMMBMT  LES  GAJNTOIâ  MI&8HT  LE  SIÈGE  DEVANT  G0U&-> 

rtULY*  GoxMBinr  ils  s'bit  PAETimEOT}  bt  comoixiit  ils 

EHDOlfMAGàEBlIT  LES  OBUS  DV  COMTE  VàM  DBVX  FOIS. 

QuAKD  le  sire  d'Anghien  et  le  sire  de  Montguy, 
leHaze  de  Flandre  et  leurs  routes  (troupes)  furent 
retournés  à  iNieule  devers»  le  comte  et  ils  eurent 

3o* 
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reoordé  (raconté)  ce  que  Us  avoient  vu,  le  comte 
se  partit  Nienle  «t  s*en  retourna  à  Bruges,  et 
renvoya  ses  bonnes  villes  et  ceux  du  Franc  et  le  sei- 
gneur d'Angbien  et  lesHainniers  en  garnison  en  Au^ 
denarde.  Qnànd  ceux  de  Gand  entendirent  que  le 
comte  étoit  retrait  (retiré)  à  Bruges  et  cjue  il  avoit 
donné  congé  à  toutes  ses  gens,  si  se  r^émurent  par 
resmouTement  (suggestion)de Piètre  Dubois  qui  leur 
dit:  (f  Allons  devant  (x)urtraj  et  ne  nous  retroidons 
pas  de  faire  guerre j  montrons  que  nous  sommes 
gens  de  fut  et  d'emprise.  »  Adonc  se  départirent-ils 
de  Gand  plus  de  quinze'mille  et  s'en  vinrent  moult 
efforcément  devant  G)urtray  et  y  mirent  siège,  la 
féte  et  la  procession  de  Bruges  séant,  l'an  mil  trois 
cent  quatre  vingt  et  un;  et  furent  là  dix  joursist 
ardirent  tous  les  faubourgs  de  (^ourUay  et  le  pays 
d'environ.  Quand  le  comte  en  sçut  les  nouvelles i  il 
remanda  tous  ses  gentils  hommes  et  ceux  des  garni» 
sons  et  les  communes  de  Ypros  et  du  Franc,  et  se 
départit  de  Bruges  avec  ceux  de  Bruges,  et  se  trou- 
vèrent sur  les  champs  plus  de  vingt  huit  mille 
hommes.  Donc  se  mireut-ils  au  cbemin  pour  venir 
vers  Courtray  et  combattire  les  Gantois  et  lever  le 
siège. 

Quand  Piètre  Dubois  et  les  Gantois  entendirent 
que  le  comte  venoit  vers  eux  si  efforcément,  si  n'eu- 
rent mie  conseil  de  là  plus  tenir  le  siège,  et  se  dé- 
partirent, et  s'en  allèrent  loger  à  Douze  (Dey nse) 
et  à  Nieule,  et  dirent  que  là  ils  attendroient  le 
comte  jet  signifièrent  leur  état  à  ceux  de  Gand  et 
remandèrent  Tarrière  ban  pour  ttre  plus  forts  et 
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plus  de  gens. Si  se  départirent  encore  de  Gand  bien 
quinze  mille  hommes  et  s'en  vinrent  devers  leurs 
gens  à  TTienle  et  à  Douze  (Deynse),  et  se  logèrent 
tous  sur  les  champs  en  attendant  le  comte.  Quand 
le  comte  fut  venu  à  Uarlebecque  de-lez  (près) 
Courtraj,  il  entendit  que  les  Gantois  étoient  partis 
de  là  et  retraits  (retirés)  vers  Gand  et  logés  à  Douze 
(Deynse)  et  à  INieule;  si  n'eut  mie  conseil  le  eomte 
adonc  du  poursuir  (poursuivre);  et  donna  congé  à 
ses  gens  d'armes  et  à  ses  communes ,  et  en  laissa 
une  grand'  quantité  à  Courtraj;  et  renvoya  le  sei- 
gneur d'Anghien  et  les  Hainuiers  et  son  fils  bâtard 
le  Haze  en  Audenarde  en  garnison.  Quand  les 
Gantois  et  Piètre  Dubois  virent  que  le  comte  ne 
venoit  pas  vers  eux,  si  se  départirent  de  Douze 
(Deynse)  et  de  Nieulc  et  prirent  le  long  chemin  par 
devers  Audenarde,  pour  venir  par  là  à  Gand.  Si 
envoyèrent,  ce*  {our  que  ils  passèrent  vers  Aude* 
narde,une  quantité  de  leurs  gens, desquels  Arnoux 
Clerc  étoit  capitaine,  et  s'en  vinrent  ceux  escar* 
moncber  jusques  aux  bailles  (guichets)  de  la  ville. 
Les  chevaliers  et  ccuyers  qui  là  dedans  étoient  ne 
se  purent  abstenir  que  ils  ne  vinssent  escarmoucher 
à  eux,  et  y  en  eut  des  morts  et  des  blessés  d'une 
part  et  d'autre.  A  cette  lois  ceux  de  Gand  ne  con- 
quirent point  planté  (beaucoup)  à  l'escarmouche^  et 
s'en  partirent  et  retournèrent  avec  'leurs  gens  à 
Gand  j  et  se  retrait  (retira)  chacun  en  son  hôtel. 

Trois  jours  après  fut  ordonné  Arnoux  Clerc  à 
venir  à  Gauvres  atout  (avec)  douze  cents  des  blancs 
chaperons^  et  lui  fut  le  châlcl  et  la  chatcllcrie  de  • 
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Gauvres  baillée  ,  par  manière  de  garnison ,  pour 
SàiXG^  ïronii^ie  à  ceux.  d'Audenarde.  Si  y  vint  Ar- 
Qoax  Qerc  à  (avec)  toute  sa  roote  (troupe)  et  se 
tint  là;  mais  guères  ne  fut-ce  mîe  quand  il  entendit 
que  aucuns  chevaliers  et  écujers  qui  étoient  en  Au- 
4eiiarde  étaient  issus  (sortis)  hors  à  l'aventure. 
Adonc  se  départit  *  il  de  Gauvres  avec  ses  gens  ;  et 
étoient  bien  en  nombre  quinze  cents j  si  se  mirent 
^embûche  sur  ceux  qui  au  matin  étoient  issus 
(sortis)  hors  d'Audenarde,  le  sire  d'Escomay,  le 
sire  de  Ramseflies,  messire  Jean  Villain ,  le  sire 
d'Aughien,  le  Galois  de  Mauminesyle  bâtard  d'£&- 
comay ,  messire  Blanchart  de  Gallenne  et  plusieurs 
antres.  Ainsi  que  ces  chevaliers  et  écuyers  qui 
avoient  pris  leur  retour  revenoient  en  Audenarde, 
Arnoux  Qerc  et  l'^mbùche  leur  sailli  (sortit)  au* 
devant;  I&  en  y  eut  des  rués  )us  (à  bas)  et  des  r'at- 
teint:5  et  des  occis;  car  ils  ne  prenoient  nulli  (per- 
sonne) à  merci*  Là  vinrent  aux  chevaliers  et  aux 
écuyers  leurs  chevaux  bien  à  point;  car  ils  broché* 
rent  (piquèrent)  des  éperons  et  retournèrent  vers 
Audenarde;  et  ainsi  que  ils  venoient  devant  les 
limilles  (portes),  ils  défendoient  et  se  mettoient  à  dé- 
fense et  attendoient  leurs  gens  et  leurs  varlets. 
Mais  ils  ne  porent  (purent)  oncques  si  nettement 
rentrer  eu  la  ville  qui  iln'eny  eut  de  morts,,  4e 
blessés,  de  navrés  plus  de  soixante.  Et  quand  ils 
eurent  fait  leur  empainte  (attaque),  Arnoux  Clerc 
retourna  ce  soir  en  une  abbaye  près  de  là,  que  ou 
nomme  Ezham.  Si  trouvèrent  ces  Gantois  en  la  ville 
de  Exham  Piètre  d'Estunehus  (Stonehuse)  et  leGal- 
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lois  deMaraines  et  environ  cent  compagnons  de  leur 
route  (troupe).  Si  assaillirent  l'abbaye  où  ils  étoient 
ttaift  (retirés).  A  grand'  peine  se  sauTa  le  Gidlois  de 
Mamines,  et  se  partit  par  derrière  et  entra  en  un  ba- 
tel  (bateau)  et  s'en  vint  par  nuit  en  Audenarde,  et 
conta  an  seigneur  d'Angbien,  au  seigneur  de  Mont 
guy  et  à  messire  Daniel  de  Hallewin  et  aux  cheva- 
liers qui  là  étoient,  comment  ce  soir  Aruoux  Clerc 
et  les  blancs  chaperons  étoient  entrés  en  l'abbaye 
de  Exham  et  avoient  occis  leurs  compagnons.  Et 
bien  pensoit  que  Pierre  d'Estunchuse  (Stoncbuse)» 
mort,  et  voirement  (yraiment)  le  fut-il;  car  Arnoux  - 
Clerc  et  ses  gens  le  firent  saillir  (sauter)  par  une 
fenêtre  en-my  (milieu)  la  place,  et  le  recueillirent  à 
(avec)  glaives  (lances)  et  Poccirent;  dont  ce  fut 
grand  dommage^ 

CHAPITRE  XCIX-  ' 

GOMMBMT  LB  SBIGHEUR  D'AvOHlBil,  LB  BATA«I>-DB  FlAH- 

DRK,  MESSIRE  DaNIEL  DE  HaLLEWIR  ET  LEURS  KOUTl^S 
(troupes)  DÉCOH firent  ArKOUX  ClSAC  et  sa  61KUT£ 
(6U1TB)  MM  L*ABBATB  OB  ElfHAM. 

Q  u  AHD  les  cbevaliers  et  écujrers  qui  en  Audeuarde 
se  tenoient  entendirent  que  Amoux  Clerc  et  les 

blancs  chaperons  environ  quinze  cents  que  il  avoit 
adonc  de  sa  charge,  étoient  arrêtés  à  Exham,  et 
aYoient  morts  letirs  compagnons  et  pris  ÏBiilbaye , 
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û  eji^  .fpreiil  moult  couiroMpéi):  si  avisè^eut  quç  U&* 
^H^DIfVHeiitçette  iiuit  l^ius^os  cette  part»  pour 
savoir>tl  à  lendemam  iky  seroient  trouvés.  Ainaî 

comme  ils  ordonnèrent  ils  firent.  Leurs  cspies  rap- 
|iQrtf)rç^t  au  mat^a  que  le$  (ilancs  chapcAou»  do* 
menveroient  là  ce  jour ,  car  ils  s'ordonnoieut  pour  y 
demeurer^  dont  les  seigneurs  f  urent  moult  réjouis. 
AdoDO  a'aruièrept  le  sire  d^Anghien,  le  sire  de 
Slputguy  »  le  sire  de  Leus»  le  sire  de  Brifueil»  mes- . 
sireMichel  dclaHamcde  et  plus  de  six  cents  cheva- 
liçr>.  f^K  écujrers  de  Halnaut  et  bien  autant  de Flau- 
.  drejiet  se  départirent  de  Audenarde  ei&viron  troia 
cents  lances,  et  plus  de  mille,  que  arbalétriers.  Quq 
gros  varlets,  et  viMrentà  Exliam,  Quand  ils  durent 
approQher  Exham^ils  envoyèrent  devant  messire 
Daniel  de  Haltewin  atout  (avec)  cent  lances  y  pour 
commencer  le  hutin  (combat),  et  attraire  (attirer) 
bors  de  Tabliaye  Arxioux  Clerc,  et  aussi  pour  atten- 
dre leurs  grqs  varletset  arbalétriers  qui  veuoient  tous 
de  pied ,  et  pour  eux  mettre  en  ordonnance.  Mes- 
sine Daniel ,  messire  Jean  de  Disquemne  (Duske) 
et  le  lia^^e  deFluidi^  s'en  coururent  devant  épe- 
ronnant^et  entrèrent  en  la  place  devant  Fabbaye  de 
Exhamen  écriant, Flandre  au  Lyon,  au  bâtardlCes 
Gantois  ne  se  donnoient  de  gaixle  de  cette  embû- 
che; car  il  étoit  encore  assez  matin:  si  n'étoient  mie 
tous  appareillés.  NonpourquaiU  (néanmoins)  ceux 
quiavoient  fait  le  guet  la  nuit  se  mirent  ensemble 
et  recueillirent  et  ensonpèrent  (appelèrent)  ks  cheh 
valiev's  et  leurs  gens  qui  là  venoientj  et  entremen- 
Ue5  (cependant)  s'armoient  les  autres.  Avant  que 
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Anioux  Ciei  c  put  avoir  remis  toutes  ses  gens  en- 
semble,  le  sire  d'Anghien,  le  âre  de  Lens,  le  stre 
de  BrifueiJ,  le  sire  d'Escornay,  le  sire  de  Monlguy 
#  leur  bataille  entrèrent  par  derrière  en  la  viile^  en 
écriant:  «  Anghien  au  seigneur!  »  Ët  se  boutèrent 
de  grand'  volonté  en  ces  Gantois  et  en  ces  blancs 
chaperons  qui  point  ne  durèrent;  mais  se  ouvri- 
rent et  ne  tinrent  oncques  point  de  conroy  (ordre), 
ni  de  ordonnance.  Des  quinze  cents  en  y  ot  (eut) 
bien  de  morts  en  la  place  et  sur  les  champs  on^ 
cents,  et  y  fut  occis  Amoux  Clerc  en  fuyant  et 
féru  de  deux  piques  tout  parmi  le  corps,  et  là  ap- 
puyé contre  une  haye.  Après  cette  déconfiture  re- 
tournèrent le  sire  d'Anghien  et  les  autres  cheTaliers 
en  Audenarde  et  tinrent  cette  besogne  à  grand* 
prouesse  et  sachez  que  le  comte  de  Flandre  qui 
pour  ce  temps  se  tenoit  à  Bruges,  quand  il  en  sçut 
les  nouvelles,  si  en  fut  grandement  réjoui,  et  dit  du 
seigneur  d'Anghien:  «  Par.  ma  foi,  il  y  a  en  lui  un 
bon  enfant  et  qui  sera  encore  un  vaillant  homme.  » 
Au  voir  (vrai)  dire  du  seigneur  d'Anghien,  c'ètoît 
tout  le  cuer  (cœur)  du  comte  de  Tiandre  et  ne  Tap* 
peloit  mie  le  comte  ^on  cousin^  mais  son  beau* 
«s. 
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CHAPITRE  G 

COMMBRT  LB8  GlHTOU  8K  PlIRBllT  LBS  PLVSIBURS  k  ÉBA^ 

hir  de  leur  conduite  et  devises  es  requoi  (sii^- 
gret). 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à Gand  queAr- 
noux  Clerc  étoit  mort  et  leurs  gens  déconfits,  si 
se  commençèrent  les  plusieurs  à  ébahir  et  à  dire 
entr'eux.  «Nos  besognes  se  portent  malj  petit  à 
petit  on  nous  occit  nos  capitaines  et  nos  gens^  nous 
avons  mal  exploité  de  avoir  ému  guerre  contre 
notre  seigneur  le  comte; car  nous  usera  petit  à  petit; 
à  mal  nous  redonderont  Iqs  haine3  de  Jean  Lyon  et 
de  Gisebrest  (Gbisbert)  Mathieu;  nous  avons  trop 
soutenu  et  élevé  les  opinions  de  Jean  Lyon  et  de 
Piètre  Dubois  :  ils  nous  ont  boutés  si  avant  dans 
cette  guerre  et  en  cette  haine,  envers  le  comte  notre 
seigneur  que  ndus  n^y  pouvons  ni  sçavons  trouver 
voie  de  merci  ni  de  paix:  encore  vaudroit-il  mieux 
qut  vingt  ou  trente  le  comparassent  (payassent) 
que  toute  la  ville.  »  Ainsi  disoient  les  plusieurs  en 
requoi  (secret)  l'un  à  l'autre;  car  généralement, n'é- 
toit-ce  mie,  pour  la  doute  (crainte)  des  mauvais  qui 
étoient  tous  d'une  secte,  et  qui  s'élevoient  en  puis- 
sance de  jour  en  jour,  qui  en  devant  étoient  poures 
(pauvres)  compagnons  et  sans  nulle  chevauche  (bien). 
.  Or  avoient-ils  or  et  argent  assez  ;  car  quand  il  leur  en 
failloit  (manquoit)  et  ib  se  complaignoientà  bsurs 
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capitaines, ils  étoienl  ouïs  et  tantôt  confortés.  Car  on 
avisoit  aucuns  simples  hommes  et  riches  en  la  ville, 
et  leur  difoit^n:  cAllex  et  dites  à  tels  et  à  tels  que  ib 
viennent  parler  à  nous.  »  On  les  alloit  qucrre  (cher- 
cher) Ils  vejioie  ut  ^  ni  ils  n'osassent  contester.  Là 
leur  étoit  dit:  «Il  fautàla  bonne  ville  deGand  finan* 
ce  pour  payer  nos  soubdoyers  (soldats)  qui  aident 
à  ^rder  nos  juridictions  et  défendre  nos  franchi- 

Îès;  il  faut  vivre  les  compagnons.»  £t  là  mettoient 
naoce  tonte  telle  que  on  leur  demandoit;  car  si  ils 
dissent  du  non^ils  fussent  tantôt  luortsjetleur  mit- 
on  sus  que  ils  fussent  traîtres  à  la  bonne  ville  de 
Gand  et  que  ils  ne  voulsissent  (voulussent)  mie  le 
profit  et  l'honueur  de  la  ville.  Ainsi  étoient  les  mau- 
vais garçons  maîtres  de  la  ville  et  furent,  tant  que 
la  guerre  dura  entr'eux  et  le  comte  leur  seigneur. 
Et  au  voir  (vrai)  dire  si  les  riches  et  les  nobles  de  la 
ville  de  Gand  étoient  battus  de  telles  verges,  on  ne 
les  en  devoit  ou  doit  point  plaindre ^  ni  ils  ne  se 
pouvoient  excuser  par  leur  record  même,  que  ils  ne 
fussent  cause  de  tous  tels  forfaits.  Raison  pourquoi  ; 
quand  le  comte  de  Flandre  leur  envoya  son  bailUf 
pour  contraindre  et  justicier  aucuns  rebelles  et  mau- 
vais ,  ne  pouvoient -ils  demeurer  tous  de-lez 
(près)  lui  et  Pavoir  conforté  à  faire  justice?  lesquels 
y  furent?  on  en  trouve  bien  petit  Ils  avoient  aussi 
cher,  à  ce  que  ils  montroient,  que  la  chose  allât 
mal  que  bien,  et  que  ils  eussent  guerre  à  leur  sei- 
gneur, que  paix.  Et  bien  pouvoient  sentir  et  con- 
noitre  que  si  ik  foisoient  guerre,  méchants  gens 
seroient  seigneurs  de  leur  ville  et  seroieut  leurs  mai- 
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ttes,  et  ne  "M  eli  Atéi^iênt  Mè'  quand  ils  vou- 
droit'iit;  aiusi  comme  il  en  est  aveuuà  Jean  de  la 
Faucille  ^ni  par  lai  dissimuler  et  partir  de  la  ville 
de  Gand  et  venir  demeurer  en  Hainaut  s'en  cuida 
(crut)  nter  et  purger^  et  que  des  haines  de  Handre, 
tant  du  comte  son  seigneur,  que  de  la  ville  de 
Gand,  dont  il  étoit  de  nation,  il  n'en  ftitenrien 
deiiiandt'':  mais  si  fut,  dont  il  mourut.  Et  vraiment 
ce  lut  dommage,  car  cil  (ce)  Jean  de  la  Faucille  en 
son  temps  fut  un  sage  et  très  notable  homme.  Mais 

on  ne  pouvoilà  jn  i'scnt  clocher  devant  le.s  seigneurs 
ni  leui's  consaulx  (conseillers);  car  ils  y  véoient 
(vojoienl)  trop  clair.  Il  avoit  bien  sçu  les  autres  aider 
séiller;  et  de  lui-même  il  ne  sçut  raie  prendre  le 
meilleur  chemin.  Je  ne  sçais  de  vérité  si  des  ar- 
ticles dont  il  fut  examiné  de  monsire  Simon  Rin 
ail  iâiâtel  de  Lille,  il  fut  coupable.  Mais  les  che- 
valiers, avec  la  perverse  fortune  qui  tourna  tout 
à  un  faix  sur  lui,  le  menèrent  si  très  avant  que 
il  en- mon  rut  et  aussi  ont  fait  tous  les  capitaines 
de  Gaud  qui,  ou  coiemcnt  (secrètement)  ou  ou- 
vertement, ont  tenu  et  soutenu  rébellion  eucon^ 
tre  leur  seigneur  ;  et  aussi  ont  moult  d'autres 
gens  de  la  ville  de  Gand,  mêraement  ceux,  espoir 
(peut-être)  qui  coulpe  (faute)  n'y  avoient,  si  comme 
TOtté  orrez  recorder  dé  point  en  point  en  l'histoire 
ci-après. 
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CHAPITRE  a. 

Ck>lflIBBT  PlETAB  DuBOlft  DOVTAVT  (gBÂIGHAIIt)  LA  PIV 

OB  sACovomoR  (situatioh}bbobta  (çob9buxa)  Pm« 

UPPB  D'AETEyBU.B  DB  PBBHDRB  LB  GOUTBBVBMBNT , 

DES  Gantois  5  et  commekt  il  bnorta  (cof<sEiLLA)  et 

AVERTIT  LE  PEUPLE  DE  GaMD. 

Quand  Piètre  Dubois  vit  que  la  ville  de  Gand  afibi- 
bUssoit  tant  de  capitaines,  et  se  trou  voit  ainsi  que 
tout  seul,  et  que  les  riches  hommes  se  commençoîent 
à  tanner  (fatiguer)  et  à  lasser  de  la  guerre,  si  se 
douta  trop  tort  et  imagina  que  si»  par  nul  moyens 
du  monde ,  paix  se  &isoit  entre  le  comte  et  la  ville  de 
Gand,  quelques  traités  ni  quelques  loiens  (liens) de 
paix  ni  d'accord  que  il  jr  eut,  il  convenoit  que  il  j 
mit  la  vie.  Si  lui  aUa  souvenir  et  souvenoit  souvent 
de  Jean  Lyon  (Hyons)  qui  fut  son  maître  et  par 
quel  art  il  avoit  ouvré ,  et  véoit  bien  que  il  tout  seul 
ne  pouvoit  avoir  tant  de  sens  ni  de  puissance  que  de 
gouverner  la  ville  de  Gand  j  et  n'en  vouloit  mie  avoir 
le  principal  faix  mais  il  vouloit  bien  de  toutes  les 
folles  emprises  couvertement  (secrètement)  avoir  le 
soin.  Si  se  avisa  adonc  de  un  bomme,  de  quoi  en  la 
ville  de  Gand  on  ne  se  donnoit  garde ,  sage  et  jeune 
hommç  assez  ;  mais  son  sens  n'étoit  point  connu, 
ni  on  n'en  avoit  eu  jusques  à  ce  jour  que  faire, 
£t  celui  on  appeloit  Philippe  d'Artevellcj  et  fut  fils 
anciennement  de  Jacques  d'Artevelle,  lequel  en  son 
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temps  ot  (eut)  sept  ans  tout  le  gouvernement  de  la 
comté  de  Flandre.  Et  avmt  ce  Piètre*  Dnbôis  trop  de 

fois  ouï  recorder  à  Jean  Lyon  (Hyons)  son  maître 
et  aux  anciens  de  Gaud  que  oncques  le  pays  de 
Flandre  ne  fut  si  crému  (redout^,  si  aimé  ni  si  ho» 
noré  que  le  temps  que  Jacques  d'Ar^ellë  eil  ot 
(eut)  le  gouvernement;  et  encore  disoient  les  Gan- 
tois tousieé  jours:  «  Si  Jacques  d'Axtevelle  yivèit, 
nos  choses  seroient  en  bon  état;  nous  aurions  paix 
à  volonté  et  seroit  le  comte  notre  sire  tout  liez 
(joyeux)  quand  il  nous  pourroit  tout  pardonner.  » 
ïiètre  Dubcns  se  avisa  sur  ces  paroles  en*  soi-même 
et  regarda  que  Jacques  d'Artevelle  avoit  un  fils  qui 
s'appeloit  Philippe,  assez  convenable  et  gracieux 
homme,  que  la  reine  d'Angleterre  Philippe  ^'^  avoit 
anciennement,  du  temps  qu'elle  ëtoit  à  Gand,  et 
que  le  siège  fut  devant  Tournay,  levé  sur  fonts  et 
tenu,  pour  Pamour  de  laquelle  il  ot  (eut)  à  nom  Phi- 
lippe. Piètre  Dnboys  s'en  vint  un  soir  chieux  (chez) 
ce  Philippe  qui  demeuroit  avec  sa  demoiselle  de 
mère,  et  vivoient  de  leurs  rentes  tout  bellement. 
Piètre  Duboys  s^accointa  à  lui  de  paroles  et  puis  lui 
ouvrit  la  matière  pourquoi  il  étoit  là  venu,  et  lui  dit 
ainsi:  «Philippe,  si  vous  voulez  entendre  à  mes  paro- 
les et  croire  à  mon  conseil,  je  vous  ferai  tout  le  plus 
grand  de  tonte  Flandre.  »  —  «  Coniraent  le  me  feriez- 
vous,  dit  Philippe.  »  —  «Je  le  vous  ferai  par  telle 
manière,  dit  Piètre  Dubois,  que  vous  aurez  le  gou- 
vernement et  administration  de  la  ville  de  Gand; 

«  * 

(i)  Philippe  de  Hainaut  épouse  cfÉdlouard  ,  III  doulon  a  parlé 
dtusJaspraimersToIiiiiMs.  !•  A.  B. 
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car  nous  sommes  de  présent  en  très  grand' nécessité 
d'avoir  un  souverain  capitaine ,  de  bon  nom  et  de 
bonne  renommée^  et  Yotre  père  Jacques  d'Arte^dle 
ressuscite  maintenant  en  cette  ville  par  la  bonne  mé- 
nioire  de  lui:  et  disent  toutes  gens  en  cette  ville^  et 
ils  disent  voir  (vrai),  que  oncques  le  pajsde  Flandre 
ne  fut  tant  aimé  ni  tant  cremu  (redouté)  ni  honoré, 
comme  il  fut  de  sou  vivant:  légèrement  (facilement) 
TOUS  mettrai  en  son  lieu,  si  vous  voulez,  et  quand 
vous  y  serez,  vous  vous  ordonnerez  par  mon  conseil, 
tant  que  vous  aurez  appris  la  manière  et  le  stile  du 
fait,  ce  que  vous  aurez  tantôt  appris.  »  Philippe  qui 
avoit  âge  d'homme  *et  qui  par  nature  désiroit  à  être 
avancé  et  honoré  et  avoir  de  la  chevance  (richesse) 
plus  que  il  n'avoit,  répondit:  «Piètre,  vous  mo  offres 
grand' chose,  et  je  vous  croirai;  et  si  je  suis  en  Pétat 
que  vous  dites,  je  vous  jure  par  ma  foi  que  je  ne  ferai 
}à  rien  hors  de  votre  conseil  »  Répondit  Piètre  Du- 
boys:  «  Et  saurez-vous  bien  fiiire  le  cruel  et  le  hau- 
tin  ?  Car  un  sire  entre  commun  (peuple),  et  par 
spécial  à  ce  que  nous  avons  à  faire,  ne  vaut  rien  si 
il  n'est  cremu  (craint)  et  redouté  et  renommât  à  la 
fois  de  cruauté:  ainsi  veulent  Flamands  être  menés 
ni  on  ne  doit  tenir  entr^eux  compte  de  vies  d'hom* 
mes, ni  avoir  pitié  non  plus  que  d'arondeaulz  (biroii- 
délies)  ou  de  alouettes  qu'on  prend  en  la  saison  pour 
manger.  » — «  Par  ma  &i,  dit  Philippe,  je  saurai 
bien  tout  ce  faira  »  —  «  Et  <^est  bien^  dit  Piètre,  et 
vous  serez,  comme  je  pense,  souverain  de  tous  les 
autres.  » 

A  ces  mots  il  prit  congé  de  lui  et  se  partit  de  son 


Digitized  by  Google 


/|8o  LES  CHRONIQUES  (i38i) 

iiùlel  et  retourna  au  siea.  La  nuit  se  passa,  le  jour 
ilifli^  Piètre  Dubois  s'eii.yii4  en  iuie  placeouiij  avait 
.fioÊ  ilo4roU  BiiUtt  bommes  decetix  de  sasecte  et  des 

autres,  qui  là  étoient  assemJjlés  pour  ouii  nouvelles 
et  pour  savoir  comment  on  se  ordonueroit,  etcpii  ou 

tçroit  capitaine  de  Gand.  £t  là  étoit  le  ^e  de  Uarf- 
sdiespar  lequel  en  partie  des))esogues  et  des  aâaires 
de  Gaud  ou  usoit;  mais  de  aller  dehors  il  ne  se  vou.-* 
loit  point  ensonnier  (inquiéter)  ni  charger.  Là  nom- 

'  moit-on  aucuns  hommes  de  la  ville;  et  Piètre  Du- 
bois écoutoit  louL  Quand  il  ot  (eutj  oy  (ouï)  assti^ 
pi^kr»  il  éleva  sa  voix  et  dit:  «  Seigneurs,  je  crois 
que  ce  que  vous  dites  est  par  grand' affection  et  délî- 
bjératiou  décourage  que  vous  avez  à  garder  riiQU- 
nsm  et>  le  proût  de  la  ville  de  Gand,  et  que  ceux 
«|lMii^Wtt0' nommes  sont  bien  ûdables  et  ydoineç 

'  (convenables)  et  méritent  d'avoir  une  partie  du  gou- 
vernement de  la  ville  de  Gand^  mais  je  en  sçais  un 
qui  point  n'y  vise^  ni  n'j  pense,  que  si  il  s'en  vouloit 
ensonnier  (inquiéter),  il  n'y  auroit  pasde  plus  propice 
ni  de  meilleur  nom.  »  Adonc  fut  Piètre  Dubois  re- 
quis que  il  voulsist  (voulut)  nommer  celui  II  ie 
nomma  et  dit:  *  C'est  Philippe  d'Artevelle,  qui  fut 
tenu  sur  fonts  à  Saint  Pierre  de  Gand  de  la  noble 
reine  d'Angleterre  que  on  appelle  Philippe  etqai 
fut  sa  marraine  en  ce  temps  que  son  père  Jacques 
d'Artevelle  séoit  devant  Tournay  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, le  duc  de  Brabant,  le  duc  de  Guéries 
(Gueldres)  et  le  comte  de  Hainaut,  lequel  Jbcques 
(FArUivcUe  son  père  gouverna  la  ville  de  Gand  et 
le  pays  de  Flandre  si  très  bien  que  onques  puis  ne 


Digitized  by  Google 


(i38f)  Dfi  JEAN  FltOISSÀllT.  461 

fut  Si  bien  gouverné^  à  ce  que  j^en  ai  ouï  et  (en- 
tends) enoorerecord^  (raoontei»)toa8les  jonrs^desan- 
ciens  quilaconnoissance  en  eurent  ruine  fut  oncques 
si  bien  depuis  gardée  ni  tenue  en  droit  que  elle  fut 
de  son  temps  ^  car  Ftondre  si  étoit  toute  perdue,  et 
fut  un  grand  temps,  quand  par  son  grand  sens  et 
l'beur  de  lui  il  la  recouvra.  Et  sachez  que  nous  de^ 
Tons  mieux  aimer  les  branches  et  les  membres  qtii 
viennent  de  si  vaillant  homme  qu'il  fut,  que  de  nul 
autre.  »  Sitôt  que  Piètre  Dubois  ot  ^eut)  dit  cette 
parole  ^  Philippe  d'Artevdle  entra  en  toutes  ma- 
nières de  gens  si  en  courage  (cœur),  que  on  dit  tout 
d'une  voix:  c  On  le  voise  (aille)>  on  le  voise  querre 
(chercher);  notis  ne  touk>ns  autre.  Ifetuiily 
dii  Piètre  Dubois  ,  nous  ne  le  envoierons  point 
querre  (chercher),  il  vaut  mieux  que  on  voise  (aille) 
vers  lui  jencfore  ne  savofis-nous  comment  Use  voudrai 
maintenir  ni  de  nous  soi  ensoinnier  (inquiéter).» 

*  CHAPITRE  Cil 

GoMxnrT  Phiuppb  n'ÂjiTBtnxB  rtf^  pAk  lb  POuàcBié 
(ihtrigub)  db  PikmB  Dubois  all<  qubrre  (chbbchbr) 

EN  SON  HÔTEL  A  GaND  ET  AMENÉ  SUR  LE  GRAND  MAR- 
CHÉ £T  IJJLEG  (la)  fait  par  TOUTE  LA  yiLLR  CAPITÂUfB 
ET  GBBF  DBS  GiATOli.- 


Aces  mots  se  mirent  iou^ceiuiL  qui  là  étoientyOt^- 

core  plus  assez  qui  les  sui voient,  en  chemin,  et  vin-» 
raoïssART.  T.  vu.  3i 
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rent  verf  la  maison  Philippe  qm  de  leur  venue  étoit 
tout  avisé.  Le  «m  de  Uafsdlies^'Piitre  Dubois,  Piè- 
tre le  Wurtrc  (Nuitre)  et  eiiv  iron  dix  ou  douze  de^ 
dcgraM  4»^  métiers  entrèreut  en  sa  maison  et  lui 
araiiOÉiiiveDt  et  remoiitvèrcnt  comment  la  bonne 
ville  de  Gand  ctoit  eu  grand'iiccessité  d'as  un  un 
souverain  capitaine  auquel, Uprs  et  eris  (dedans)»on 
se  put  raUier  ;  et  que  toutes  manières  de  gens  de- 
ineurant  à  Gand  lui  donnoient  leur  voix  et  l'a  voient 
avi^  à  être  leur  souverain  capitaine:  car  le  record 
(soavenir)  de  son  bon  nom  ponr  l'amour  de  son  bon 
père  lui  séoit  mieux  en  la  bouche  que  de  nul  au- 
tre: pourquoi  ils  lui  piioient  afFcctucuseuieut  que 
de  bonne  volonté  il  voulsist  (voulut)  emprendre 
(entreprendre)d'avoir  le  gouvernement  delà  ville  et 
le  Taix  (fardeau)  des  besognes  dovlaiis  cl  deliorsj  et 
ils  lui  jureroieut  ici  et  loyauté  eutièremeut  comme  à 
leur  seigneur I  et  feroient  toutes  gens, comme  grands 
/ju'ils  lussent  en  la  ville,  venir  à  son  obéissance. 
Philippe  entendit  bien  toutes  leurs  recjut  tes  et  j)a- 
roles,  et  puis  moult  sagement  il  répondit  et  dit  ain* 
si:  «  Seigneurs,  vous  me  requérez  de  moult  grand- 
chose^  cl  espoir  (peut-ctre)  vous  ne  peosez  mie  bien 
le  fait  tel  qu'il  est,  quand  vous  voulez  que  je  aie  le 
gouvernement  de  la  bonne  ville  de  Gand.  Vous  di- 
tes quei'auiour  <|uc  vos  prédécesseurs  curenlà  mon 
père  vous  y  attrait  (attire).  Quand  il  leur  eut  fait 
tous  les  plus  beaux  services  que  il  put,  ils  l'occirent  : 
si  je  cmprcnois  le  gouverneuieut  Lcl  que  vous  dites, 
et  j'en  fusse  en  la  iin  occis,  je  en  aurois  petit  loier 
(  récompense  )  et  pauvre  guerredon  (prix).  »  — 
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«  Philippe,  ilit  Piètre  Dubois  qui  happa  (saisit)  la 
parole  et  qui  étoit  le  plus  douté  (redouté) »  ce  qui  est 
passé'ne  peut-on  recouvrer  (réparer).  Vous  ouvrerez 
(agirez)  par  conseil  9  et  vous  serez  toujours  bien 
conseillé  et  si  bien  que  toutes  gens  se  loueront  de 
Vous,  j»  Répondit  t^hilippe:  «  je  ne  le  voulroie  (vou- 
drois)  mie  faire  aiitr(3ment.  » 

Adonc  fut-il  là  eulr'eux  esleu  (élu)  et  amené  àii 
marché,  et  là  sermenté  et  il  sermenta  altssi  les 
maieurs  (maires)  et  les  échevins  et  tous  les  dojens 
de  Gand.  Ainsi  fut  Philippe  d'Aitevelle  souverain 
capitaine  de  Gand,  et  acquit  en  ce  commencement 
giand'grâce,  car  il  parloit  à  toutes  gens,  qui  à  beso- 
gner à  lui  avoient,  doucement  etsagement^  et  tant 
fit  que  tous  Paimoient  et  une  partie  des  revenue^ 
que  le  comte  de  Flandre  a  en  la  ville  do  Gand,  de 
son  héritage,  il  les  fit  distribuer  au  seigueui*  de 
Uarsellesj  pour  cause  de  gentillesse  et  pour  maili« 
tenir  au  chevalier  son  étatj  car  tout  ce  que  il  avoit 
en  Flandre,  hors  de  la  ville  de  Gand,  il  avoit  tout 
perdu. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  des  beso- 
gnes et  des  matières  de  ilandre,  et  parlerons  des 
besognes  d'Angleterre  et  de  Portiugal  (Portugal). 


1^1»  DU  SEPTIEME  VOLUME. 
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